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lES     INFORTUNES. 

•  El  les  Lettres  d'Abailard  &  d'Hcloife  : 

les  Lettres  d'une  Religieufc  Poitugaifé  8e 
du  Chevalier  *  *  » 

I  CELLES  Dï  CLEANTE  ET  BEllSE. 
Avec  t'Hiftoite  de  la  Matrone  d'Ephefe. 
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CtciP mAKçon  FoFFiHSiauSaint- 
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AVIS  AU  tECTEUR- 


CE  Recueil  contient  ta  rie  9  les  Amoursi  j 
les  Infortunes  ,  çfr  les  Lettres  d'Abau- 

lard  ,  &  d'Heloïfe.  Onja  jomt  les  Lettres  ■ 

JTune  Religieufe  Portugaïfe^  ^  du  Cheva^  | 

lier  *  *  *.  Celtes  de  Citante  &  de  Belife  ,  &  | 

^uel^Hes  autres  Anonhnes  écrites  dans,  le  mi'^.  \ 

fué  goût ,  avec  VHifioire  de  la  Matràne  d*JE^  j 
fhefem  C'eft  la  première  fois  que  ces  differeuê 

Ouvrages/ont  donner  au  Public  en  un  feul  ,  : 

Volume  ^  dont  la  diverjtiéy  le  ftile  Jmple  »  h 

ftoble .,  d/licat,  naturel  &  tendre  efi  origi'-  {;: 

naten  cegènre  d'/criu  t  otiferfonnen'a  en^  'fi\ 

€ore  atteint*  Ainfi  ,   cher  Le£leur  ,  foi  crâ  .  f 
^ousfûireunprefent  agréable  dont  vous  nfau^ 
rex.  quelque  obligation»  &  vous  de  lafatïsf^ 
Hion* 
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HISTOIRE 

A  B  R  E  G  E*  E 

DE    LA    VIE 

D'ABAILARD- 

LE  fameux  Pierre  Abaiiard  naquir  en 
io79»clans  leBourg  apeIléPalais>éloi« 
gnc  d'environ  crois  lieues  de  Nantes 
en  B  retagne.  Son  perc  Berengersquoique  de  la 
profeffion  des  armes  y  avoir  quelque  étude,  ÔC 
prenoit  foin  de  faire  étudier  les  Enfans;  Abai-* 
i^tdquiétoic  lephis  jeune,  &  qui  avoif  beau* 
coup  de  âifpofirion  pour  les  fciences,  fe  fcntic 
*  entraîner  par  la  fubtilité  de  fon  efprit  à  l'étu- 
de de  la  Philofophie ,  &  parriculieremenr  à  la 
^gique  'y  dans  ce  delTein  il  quitta  fon  Païs  » 
voyagea  en  divers  lieux  9  $cy  fréquenta  les 
Ecoles  y  dans  l'envie  de  s*aguerrir  dans  les 
fciences ,  en  difpurant  pat  tout,  &  cherchane 
ivec  ardeur  les  occafîons  de  fe  iîgnaler. 
Il  termina  fes  courfes  à  Paris ,  où  il  étudia 
fousGuillaumeDefchampeaux  le  plus  fameux 
Ptofcflcur  de  ce  rems*là.  Après  avoir  vécu  * 
quelque- tems en  bonne  intelligence,  Abai- 
l^td  encourue  fa  difgrace  ,  parce  qu'il  en- 
treprit de  réfuter  fes  opinions ,  &  de  difptitec 
^^QCrc  lui  4vec  tant  de  force ,  qu'il  flbibloie 

a  ^  queU 


Hiftoire  abregte 
quelquefois  remporter  ravantagCé 

La  prcforaprîon  qu'il  avoir  de  fon  fça^voîr^ 
le  porta  ,  quoique  fort  jeune ,  à  chercher  ua 
lieu  où  il  pur  profcffer.  Le  Château  de  Melun 
qui  étoit  alors  une  Mai  fon  Royale  >  lui  parue 
propre  pour  cela  9  à  caufe  du  voifinage  de  P  a- 
ris.  Il  obtinr  permiffion  d*y  enfeigner  publi- 
quetnenr  :  &  ce  fut  avec  tant  de  fuccés  qu'il 
obfcurcic  la  réputation  de  Defchanipeaux;ce 
qui  porta  Âbailard  à  venir  s'établir  àCorbeil  \ 
afin  qu'étant  plus  prés  de  Paris  les  difputes 
fufTent  plus  fréquentes. 

Quelques  tems  après ,  Abail&td  fut  COii- 
traint  par  une  maladie  caufce  par  fon  trop 
grand  attachement  à  l'étude,  de  retourner  en 
fon  Païs,  Pendant  fon  abfence, Guillaume  (è 
fit  Chanoine  Régulier  dans  le  Monaftere  de 
S*  Viâor  ,  &  continua  de  faire  fes  leçons. 
-^Ab&ilatd  étant  revenu  en  émette  Ville ,  re- 
^mmença  les  difputes  de  PhiiofopTiie  ou'il 
avoit  eues  autrefois  avec  lui,  &  le  poutta  (î 
fore  fur  la  nature  des  U  niverfaux,  qu'il  l'obli- 
gea de  changer  de  fentimenc  *,  ce  qui  acquit 
tant  de  réputation  à  Abailard ,  que  celui  qui 
Avoic  fuccedé  à  Guillaume  pour  enfeigner  la^ 
Dialedlique  à  Paris  ,  lui  céda  fa  place.  Guil- 
laume les  en  chaffa  l'un  &  l'autre.  Abailard 
*  rerourtia  à  Melun,&  revint  peu  de  tems  après 
à  Paris  ^  &  fit  (t%  leçons  à  fainte  Geneviève^ 
où  il  eut  grand  nombre  d'Ecoliers  qui  s*exer- 
çoient  par  des  difputes  fréquetites  contre  les 
Ecolidk  de  Guillaume.  Leperc  d' Abailard 
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deUvied'AbatlÀrd. 
t  ef«nt  fait  Moine ,  &  fa  mcro  Lucîc  voulane 
auffife  re  irer,  il  fur  obligé  de  faire  un  voyage 
m  fon  Pais  i  à  fôn  retour  il  trouva  que  Guil- 
laume c  toit  Evêque  de  Châlons,  &  il  alla  dans 
cette  Ville  pour  crudierja  Théologie  fous 
Anfclmc  ,  Chanoine  &  Doyen  deVEglife  de 
I^on  qui   Vy  enfeignoit  avec  réputation. 
AbaUatdne  trouva  pas  que  la  fcicnced'Anfel- 
me répondit  à l'eftitiie qu'on  en  avoit  t  &  au 
liead'affiftcr  à  ks  lcçons,iI  s'avifad'en  faire  l 
fcs  Condifciples.  La  jaloufie  d' Anfclrae  s^cle- 
va  auffi.tôt,&  fit  défendre  à  ce  nouvcau^aî- 
tfcdeles  continuer ^Abailard  revint  à  Paris  ^ 
ou  il  fit  des  leçons  publiques  fur  Ezcchiel. 

Les  apIaudiUemens  qu'il  reçut,  &  l'argenC 

qu  il  gagna  dans  cette  profeffionlui  infpirc- 

rent  de  Korguéïl ,  &  Je  jertercnt  dans  le  dcré- 

glcmcntimais  Dieu  le  punit  de  l'un  &  de  Tau- 

trc*  ea  permettant  quïl  fût  privé  de  parties 

qoiavoient  ftrvi  d  inftrument  à  fa  cupidité  » 

Cû  forte  qu'il  devint  cbafte  par  nêceflité  & 

numble  par  force.  Voici  de  quelle  manière  la 

chofe  arriva.  Il  v  avoit  à  Paris  une  jeune  fille 

ûommée  Heloïfe ,  nièce  de  Fulbert  Chanoine 

de  Paris,  belle  &  bien  faîte  >  que  fon  oncle  qui 

laimcHt  tendrement  faifbit  étudier.  Abailard 

qui  lui  montroiten  devint  bien-tôt  amoureuxi 

8c  afiii  de  pouvoir  en  joiiir  plus  facilement  >  il  " 

engagea  l'Oncle  de  cette  fille  de  leprendie  ea 

pcofion  >  ibus  prétexte  qu'il  lui  pouroitdon<« 

ïicr  plus  de  tems  étant  logé  chez  lui.  L 'O  >ïc1c 

Hf^iûcfedéfioic  ni  de  la  vertu  de  fa  Hiece  f  ni 


JJifiêire  ahregfi 
de  là  fagefle  d' Abiilard  »  qui  avoît  vécu  juC-f 
ques-là  d'une  manière  trésr-églée  9  acceptai 
volontiers  la  propol}tion,&  lui  confia  Heloï-> 
fe ,  à  laquelle  Abailard  fit  rameur  d'autano 
plus  facilement  que  le  prétexte  de  l'étude 
lui    fournitTok   Toccafion  d'être    fbuvenç 
feul  avec  elle  :  Le  prétendu  Précepteur  ré- 
pondit d'une  manière  fort  opofée  à  l'attente 
de  Fulbert  ;  il  fe  conduiât  en  Amant  de  foa 
écoliere,&  fut  bien  plus  occupé  de  fon  amour 
que  du  foin  de  lui  expliquer  les  Auteurs  ;  He* 
loïfe  répondit  à  l'amour  d'Abailard,&  en  peu 
de  tems  la  chofe  fut  fçûç  de  tout  le  monde ,  i 
l'exception  de  l'Oncle  d'Heloîf fe ,  qui  fut  le 
dernier  à  l'aprendre  ;  mais  il  n'en  fiit  pas  plu- 
tôt informé  qu'il  chalTa  Abailard  de  fa  mai** 
(on  î  quelques  jours  après  Heloïfe  donc  l'a-» 
mour  n'étoît  pas  r'alenti  par  cette  féparation, 
écrivit  à  Abailard  qu'elle  étoit  grofle  :  il  l'en- 
leva de  la  maifon  de  fon  Oncle  •  &  l'emmena 
dans  fon  Païs  dégui(eeen  habit  de  Religieu- 
fe ,  où  elle  accoucha  d'un  61s  qui  fur  nommé 
Aftrolabe. 

L'Oncle  d'Helèïfe  outré  de  douleur  de  la 
perte  de  fa  Nièce  ^  fe  feroit  vangé  de  cdt  af- 
front fur  la  pcrfonne  d'Abailard  ^  s'il  n'eue 
craint  qu'on  n'en  eût  fait  de  mçmeà  fa  N  iéce» 
Abailard  pour  l'apaifer  l'alla  trouver  >  &  lui 
offrit  d'époufer  Heloïiè ,  pourvu  que  le  ma-*> 
riagefutfecret.L'Oncle  y  confentîr^âcAbai' 
^àrd  panir  auflî- tôt  pour  l'aller  quérir ,  &  en 
faire  fa  femme  ;  Elle  réfifta  long*  teins  \  cette 

réfolu- 


de  U  vie  d'AhaiUrâ. 
téToIiiclon'A  aimantxnieux  pa0er  pour  conctfs 
biaeque  pour  femmejprévoyantiCju'elle  per« 
Àroic  la  fortune  &  la  rcputation  d'une  perfon- 
oe  qu'elle  aitnoit  paflionnémenc  9  s'écant  en^* 
fio  rendue  aux  prenantes  (bllicitations  d'A- 
bailard  ,  elle  revînt  avec  lui  à  Paris ,  où  elle 
reçue  la  bcnediâion  du  mariage  en  fccrec 
dans  une  Eglife ,  en  preiènce  de  Ton  Oncle^  & 
de  quelques*unsde  leurs  amis  :  fi- toc  que  la 
cérémonie  fut  faite  ils  fe  réparèrent  >  &  ne  le 
virent  que  rarement  &  fccretemcnt. 

L'Onde  &  Tes  amis  divulguèrent  aufli-rôt 
par  tout  le  mariage  :  mais  HeloiTe^qui  pré&- 
To\t  Thonneûr  &  les  intérêts  d'Abailard  auE 
Cens ,  8c  qui  craignent  que  fi  fon  mariage  étoic 
àècouvett  »  il  ne  perdît  une  Chanoinie  qu'il 
avoir  y  &  fa  réputation  ,  proteftoit  (buvenc 
mfctnc  avec  ferment  qu'elle  n'étoit  point  ma- 
née.  Cela  donna  occafion  à  fon  Oncle  de  Ja 
maltraiter  :  de  forte  qu'Abailard  prit  la  rcfo-: 
lation  de  la  mettre  dans  le  Monaftere  d' Ar- 

Senteiiil  o.ù  elle  avoir  autrefois  été  élevée  »  8C 
t  lui  (aire  prendre  l'habit  de  Religieufe  t  i 
l'exception  du  Voile..  Cela  ayant  fait  croire  à 
fon  Oncle  &  à  fesparens  qu'il  s'étoit  mocquè 
d'eux,  &  qu'il  vouloir  abandotmcr  Heloïfe  : 
ils  prirent  la  réfolution  de  s'en  venger  de  la 
manière  du  monde  la  plus  cruelle.  En  efiFet  ils 
entrèrent  de  nuit ,  dans  la  chambre  de  T  Au^ 
bcrgeoùilétoit,&  le  punirent ,  en  le  privant 
des  parties  par  lefqueties  il  les  avoir  ofFenfez. 
•On  ne  peut  s'imaginer  la<:onfufioa  où  fe  trou« 
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ya  Abailard  de  fe  voir  en  cer  état  :  il  avoue 
que  ce  fut  elle  plutôt  que  la  dévotion  qui  le 
porta  \  embrafler  l'état  Monaftique  ,  après 
avoir  fait  réfoudre  Heloife  à  fe  faireReligieu- 
fe.  Ils  firent  tous  deux  profeffion  en  même-* 
tems  :  Abailard  à  faint  Denis  »  &  Heloiïe  à 
ArgenteiiiK 
*  La  difgrace  d'Abailard  n'empêcha  pas 

Îlufieurs  perTonnes  de  l'aller  trouver  à  faint 
>enis»&  de  le. prier  de  leur  donner  des  leçons; 
mais  l'Abbé  &  les  Religieux  de  S.  Denis  l'en-' 
voyerent  tenir  les  Ecoles  dans  une  de  leurs 
Maifons  en  Champagne  :  Sa  réputation  y  at-«' 
tira  un  grand  nombrç  d'EcolieVs  île  toutes 

i>arts.  lîleuren&ignoic  les  belles  Lettres  9c 
a  Théologie.  Ce  grand  concours  d'Ecoliers 
excita  bien- tôt  l'env  ie  &  la  jalôqfie  des  autres 
Maîtres  contre  Abailard  »  &  lui  imputèrent 
df  s  erreurs  qui  l'obligèrent  de  paroîrre  au 
Concile  de  Soiflbnsdel'aniiiï.Enfuice  il  fuc 

enfermé  dans  l'Abbaye  de  faint  Medard  de 
Soiflbns  y  d'où  il  fottit  peu  de  tems  apréspat 
Tentremifedu  Légat,  qui  le  renvoya  dans  fon 
Monaftere  ;  n^ais  s'étant  avifë  d'avancer  que 
S.  Denis  de  France  n'étoit  pas  l' Areopagite» 
\ç^  Religieux  fe  fouleverent  contre  lui»  &  ne 
fe  croyant  pas  en  fûreté|ilfefauvadenuit,  & 
{ê  retira  à  Provins  dans  un  Hofpice  des  Moi« 
iiesdeTroyes;enfuite  il  fe  retira  dans  une  So- 
litude prés  de  Troyes,où  il  bâtit  une  Chapelle 
dans  un  champ  qui  lui  fut  donoé  par  quelques 
particuliers  du  lieu  ^  du  confencemcnt  de  r&« 
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'    de  la  Vie  d'Jtaifard. 
vcquc  de  Troycs  ;  il'y  fut  fuivi  d'un  grani 
nombre  d'Ecoliers  qui  bâtirent  des  Cellules , 
&uncEglifedédiceàlarainteTrinité;Abaî- 
lard  lui  donna  le  nom  deParaclet  enn;émoire 
delà  con^lacion  qu'il  avoir  r&^ûë'en  celieu i 
ies  ennemis  l'inquietcrjcnt  fur  cette  Infcrip- 
tion»&  prèjrendirent  qu'on  rie  pouvoir  dédier 
une  Ëglife  au  Saint-£rprit  feui.Abailard  re- 
marqua là-defTus  que  le  nom  deParaclet  peut 
convenir  aux  trois  Perfonnes  de  la  faintt 
Trinité  j  &  que  Ton  peut  dédier  un  Temple 
au  Saint-  EXprit*  Ses  Adverfaires  ne  fe  (entans 
pasafTez  forts  pour  le  détruire^  exciterenc 
contre  lui  S  .Norbert  &  b^Bernard ,  qui  dé- 
crièrent fa  foi  ôt,  (es  mœurs  auprès  des  Puif« 
fanccs  Ecclefiaftiques  &  Sccolicrcs,  Pourfe 
délivrer  de  perfecution ,  il  accepta  T  Abbaye 
de  S.GUd^s^deJiuis  au  Dioç^IedeNanteseti 
Bretagne  ;  dan? le  mêmcTeiïi«1cs  Religieufés 
d' Argentciiil  ayant  été  difp^rfies  de  leurMo-» 
iïaftcre«parSuger  Abbé  de  S-Denis,Abailard 
donna  à  Heloïfe  qui  enétoit  la  Prieure  •  &  à 
quelques  autres  Religieufés  qui  Tavoicnt  fui«^ 
vie,  TEglife  du  Para^letôc  fc«  dépendances; 
l'Evêquede  Troyes  &  le  P^pe  Innocent  lU 
confirmèrent  cette  donation  ♦  &  le  Convcnc 
qui  croit  pauvre  dans  fon  commenccmcnr,fuc 
enrichi  par  les  liberalitez  des  Fidèles,  Abai.4 
tardy  venoit  (buvept  pour  les  affifterdant 
leursbefoins^ce  qui  donnalieu  à  la  médîfancc 
de  Taccufer  d'avoir  encore  de  lapaflion  pour 
Hekytfe  ,  Se  d'atribuer  à  des  mouvemcns  do 
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Hijloire  atrêgéâ 
Snipiditê  cIiarncHe^ce  gu 'ii  nifoiC  pir  un  put 
fnotif  de  charités 

C'cft  ce  qu' Abailard  marque  dans  la  pre« 
tnierede  Tes  Lettres,  qui  étant  tombfe  par 
hazard  entre  les  mains .  d'HeloîTe ,  elle  lui 
écrivit  qu'en  ayant  connu  le  caraÂere»  elle 
n'avoir  pu  s'empêcher  de  la  lire  avec  toute 
Tavidité  que  la  pa0îon  qu'elle  avoit  pour  lui» 
lui  pouvoir  infpirer  \  que  l'ayant  perdu ,  Il 
étoit  bien  jufte  qu'elle  reçût  aa  moins  quel- 
que confolation  par  la  leÂure  de  Tes  Lettre^; 
que  celle<i  néanmoins  l'avoir  beaucoup  a ffli* 
gce,  en  la  faifan;  fou  venir  des  malheurs  qui 
lui  étoicnt  arrivez  -,  qu'elle  le  conjuroit  de  lui 
faire  fçavoîr  louvent  de  Tes  nouvelles  5  afin 
qu'elle  pût  participer  à  fa  douleurou  à  fà  joye» 
qu'il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  lui  donner 
cette  confolation  &  à  £ê5  Rdigicufes ,  qu'il 
devoit  confidérer  non  feulement  comme  des 
amies  qui  lui  étoicnt  entièrement  dévoilées» 
mais  comme  Tes  propres  filles  qui  lui  étoienc 
redevables  du  Monaftere  qu'elles  habiroienr^ 
&  que  puis  qu^il  avoir  rendu  le  premier  cette 
SoUtude  habitable»&  qu'il  en  éroit  le  Fonda- 
teur^il  devoit  y  donner  tous  fes  foins  >  &  tra- 
vailler jpour  elles.Depuis  ce  tems-làA  bailard 
Be  penia  qu'à  donner  à  Heloife  &  à  Tes  Reli« 
gieufes  les  confeils  nécelfaires  pour  les  entre*- 
tenir  dans  la  ferveur  qu'elles  avt>ient  à  remplir 
exaâement  les  régies  &  les  devoirs  de  la  vie 
Religieufe  ^  à  étudier  pour  fe  rendre  capables 
de  lire  6c  4*enteodre  l'Ecriture  Sainte  ^en  les 

congratulant 
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tongratulant  de  ce  qu'elles  avoient  une  AÔ^^ 
bcflefcâ vante ,  capable  de  leur  aprcndrc  le 
Latin  Je  Grec  &  l'Hcbreu^ 

Ses  Adverfaîres  raccaferent  de  nouveair 
d'hcréfic ,  &  le  déférèrent  l'an  1 1  j  9 .  a  Geo-^ 
froy  Evêquc  de  Chartres  &  àfafnt  Bernard, 
quien  écrivit  au  Pape  Innocent  IK  Abailard 
te  voyant  ainfi  accufé ,  eut  recours  à  Henry 
Aicfaevêqoe  de  Sen$3&  lui  demanda  qu'il  fiffr 
venir  faint  Benard  au  Concile,  afin  qu'il  put 
entrer  en  difpute  avec  lui  fur  les  chefs  d  cr- 
rcttrs  qu'il  lui  imputoit.  L'Archevêque  de 
Sens  écrivit  àfaint  Bernard»  &  lui  indiqua  le 
jour  du  Synode  dans  l' Oda  ve  de  la  P  en  tecôtc 
de  l'an  11 40.  Abailard  prévoyant  qu'il  feroic 
conàanmé  par  le  Concile,  enapella  au  Pape, 
&fe  retira  dcrAfTeniblée  accompagné  do 
ceux  de  fon  parti* 

L^% Eveques  farpris  de  cette  apellation  qui 
n  ctoit  point  dans  les  régies ,  parce  qu'H  apek 
loit  de»  Juges  qu'il  s'étoit  lui-même  choifis,ne 
voulurent  point  par  refpeâ  pour  le  S,  Siège 
prononcer  de  Sentence  contre  là  per(bnne,ils 
(e  contentèrent  de  condamner  fes  fentimens  } 
AiaisleS.  Siège  confirma  la  condamnation 
û'  Abaikrdj  &  Iuiimrpo(à  un  filence  perpétuel , 
comme  à  un  Hérétique,  &  que  les  SeÂateuts 
^les  Défenfeursde  fes  erreurs  dévoient  être 
fiparez  dei»  Communion. 

Abailard  pour  (è  juftifier  publia  une Apolou» 
gitiou  plutôt  une  Coivfeffion  de  Foy ,&  partit 
^BC^fiùêepour  R  ome^mats  étant  arrivé  à  Cluuy 
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Hifioire  ahreg/e  de  la  Vie  d'Ahaitard. 
il  y  ^c  retenu  par  Pierre  le  VenerableAbbc  de 
ccMonafterc.  L*  Abbé  de  Cîteaux  qui  s'y  rcn-i* 
contra  dans  le  même  rems ,  confeitla  àAbai-* 
lard  d'aller  trouver S«^Bernard:ilfuivit  Ton  c&* 
feH  ,  &  fit  la  paix  avec  lui  ,■  par  Tentreinife  de 
l'Abbé  de  cîteaux  :  il  revint  cnfuiteàCluni 
où  il  réfolur  de  paflèr  le  refte  de  Tes  jours  hors 
du  tunnfultc  des  Ecoles.   Pierre  le  Vénérable 
crut  devoir  acorder  ce  la  à  fon  âge,  à  fa  foibIc£i 
le  >  &  à  fa  pieté ,  ne  doutant  point  que  (a  fcien.* 
cène  pot  êtte  utile  à  rin(tru(%ion de  (es  RelU 
gîeux:  il  écrivît  au  Pape  Innocent,  &  le  prix 
de  trouver  bon  qu'Abailard  paftac  le  reftedé 
fa  vie  chez.eux.  Il  eft  à  croire  que  le  Pape  le 
lui  permit  >  car  Abaitard  continuât  dé  denieu* 
rerdiatis  cette  communauté  jufqu'à  fa  mort,! 
tt  y  vécut  avec  beaucoup  de  pieté  &  humi-* 
lité  pendant  deux  ans.  Se  trouvant  fur  la  fii> 
de  fe^  joursr  accablé' d'infirmiter,  il  fut  en- 
voyé au  Monaftere  de  faint  Marcel  deCha- 
lens  fur  Saône  comme  dans  un  lieu  plus 
faxn  &  plus  agréable ,  &  il  y  mourut  Tannée 
1141%  1»  foxante- troifiémc  de  fon  âge.  Pier- 
re le  Vénérable  fît-(çavoîr  Ta  mort  à  Hcloi- 
fe  pzj[  une  Lettre»  dans  laquelle  il  fait  Tétoge 
de  la  manière  dont  il  avoir  vécu  depuis  (a  re-* 
traite  dans  leur  Communauté ,  y  [oignît,  une 
Epitapbe  à  fà  loiîunge ,  &  envoya  (on  corps  à 
VAhbzyc  du  Par^iclec  pour  y  être  inliumé^ 
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LES  AMOURS 

D'ABAILARD 

E  T 

DVHELOISE. 

LE  s  plus  gf  andsClercs  ne  font.pas  toSi-* 
jours  les  plus  fages  :  x:*eft  une  ¥ericé 
dont^n  peut  vair  des  exemples  daM 
tous  les  fiecles.  Pour  moi  je  me  contenterai 
de  raporcer  celui  du  fameux  Abailard,  qui 
aatorife  fi  bien<:£rte  maicime.Perfonnen'i- 
gnoce  que  ce  ne  fût  lan  grand  Doi^eur  >  Sc 
un  des  plus  icavans  de  (on  tems ,  &  ciepefH 
dant  chacun  içaic  qu'il  n*en  fut  pas  plus  (ir* 
ge  pour  cela*  Sa  fcience  nj  Tes  livres  jae  p&« 
i€ncj['eQ3p^(3ierde  deye;nir  amoureux.  L*^ 
nioar  fut  le  prendre  au  milieu  de  Ton  Aca« 
demie  &  de  Tes  ErcoUers  ,  il  interrompit  Ceê 
^ons9  &.fnic«n  d££>rdre  toute  fa  Morale  » 
pour  lui  Ênire  ^voUer  qu'il  n'eft  -ni  retraite^ 
ï^i  occupation ,  qui  puilTe  mettre  ies  hooH 
^es  à  couverc  de  (es  traits  8c  de  Tes  feux.     > 
Pierre  Abailard  yivoit  environ  Tannée  on-<' 
2c  cens  trente^fous  les  Roy  s  Louis  le  Gros  6c , 
Wiçlc  Jeuw.  Jl  eftoic  aatif  d'un  Village 
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fïQtnm^  Palais  en  Bretagne  ;,  <iii}:anc  d[e;^ttâ^ 
trç  lieuc^'ide  islantes,4ui  eft  une  de^pria- 
cipalcs  Villes  de  cette  Province.  Son  ?ere 
£appebit  Bcrenger  j  4c  fa  Mère  Lace  j  & 
tous  deux  >  par  oertaîn  caprice  qui  itoit  tort 
ordinaire  alors  ,  guittercnc  le  monde  .quel- 
ques années  apris  le.ur  mariage.  Pour  éviter 
l'équivoque ,  quand  je  dis  qu'ils  quittèrent 
le  monde ,  je  yeu^  dire  qu'ils  fe  retirèrent 
^ansdes  Conventi&^poiir  jr  chercher  Tun  îc 
r^tutreune  trâquilitéquines'y  jcrouye  prêt- 
ée jamais,&  qu'ils  n'^y  trouvèrent  pasaujffi. 
Comme  leur  ramille  ,étoit  u^e  de$  plus.cqnr- 
fiderables  de  Bretagne,  foit  par  la  noblejûfe^ 
/oit  par  les  biens,  ils  laif  erent  une  ample 
luccei&on  à  Âbail&rd  leur  aîné,  qui  ayant 
pris  le  goût  de«  Lettres,  &  croyant  tre$*inp'« 
ftacalement  fans  doute  jque  les  ri^efle^ 
éfoient  «n  obftacle  au  progrés  çi*il  y  pré- 
téndolt  faire,  laifTa  àfes  frères  les  biens  que 
fon: droit  d'aîne^elui  acquérait,  &  s'adoèn^ 
réuc  à  t'étiide  de  la  Pfailofophie  ic  ^e  }f 
,Theologîe. 

*l*our  y  mieux  réuffir  ^  il  alla  à  Paris  ,  qui 
^oit  déjà  la  Ville  oà  les  beau^  Arts  fleurifr 
Ibient.  Il  fe  rendit  ii  habite,  que  dans  peu  de 
réms,  il  furpalTafes  Mitres,  &  faillie  àle$ 
faire  enrager  *  en  inventant  de  ïumyelles 
iO^inion^qu^il  ioûtenoit  publiquement  :  par 
ce  moyen  il  s'attira  bien- tôt  leurihain^,  & 
l'envie  de  it%  compagnons.  Ç  e  qui  fut  i^aufe 
•  que 


û'JbaiUrd  &  d'Hilaife.  y 

^ae  fa  vie  fîitprefqtie  auâi  cruellement  tra-t 
veriiee  que  celle  des  Héros  des  Romans  ^ 
bien  que  la  vie  d'un  homme  femble  devoir 
être  bcaucpuo  plus  en  rejpos  fous  un  bonnec 
qaarré  que  [bas  unique.  Ses  ennemffl 
n'eutTenr  pourtant  eu  aiicun  avantage  fut 
bi  s^il^u  pu  défendre  Ton  cœur  ,  &  u  TA- 
mear  ne  fe  fut  mis  delà  partie  pour  faire  \t 
comble  de  fes  infortunes.  Ce  petit  Dieu  no 
pat  «voir  la  grande  tranquilité  de  t'erpric 
d'Abailard  ^lans  avoir  envie  de  la  détruire  i 
il  voNilut  régner  fur  ee  favanc  &  fur  ce  faee  * 
montrer  à  tout  l'Univers  qu'on  cefle  d*ltr0 
l'un&l'aurre  i  mefure  qu'on  commence  d'ê- . 
tre  aitioureuT>&  conmie  c'^roit  lui  qui  avoir 
auerc^ois  debroâillé  ceCkaos  pour  en  formet 
ce  qaendus  admirons  dans  le  monde,  il  vouw 
Intfaiçe  en  Abailard  tm  clief-d'<xuvre  cooiw 
traire  ^  &  mettre  le  défordre  &  la  confufiofli 
dans  un^ptit  que  l'étude  dç  la  fageâe  &c  de» 
dioiies  divines  avoir  £  bien  réglée 
Ilneluifut  pasoYal-aifé  de  réuffîr  dans  fbli!. 
deflein  2  rîen  n'eft  impoflîble  a  l'Amour  i 
rienmèmene  luieft  difficile.Ce  grand  hom^: 
me  enfetgnoit  laTheologie  dans  l'Evèché» 
parce  que  l'Univerfi  lé  n^étoi  t  pas  encore  étâ^ 
bliey&  ce  fut  en  cette  maifon  où  l'on  en  jettai 
les  premiers  fondemcns.Là  il  fe  faifoit  admi*-'. 
rerderons  les  doâdbes  j  il  s'^rigeoit  en  Tyran 
des  Ecoles ,  te  obligeoit  julqu'à  ceux  qui 
avoîent  été  fes  maîtres  à  venir  être  fes  audir 
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teurs.Dans  le  voifinagc  de  l'E  vèché  logeoîc 
unChanoinenomméFulbett,qui  élevait  au-* 
rés  de  lui  une  jeune  fille  dont  il  croïoit  être 
e  Pere.Il  Tentrecenoit  en  cette  qualité^mais 
pour  éviter  le  fcandale  qu'une  pareille  circ6-i 
fiàce  auroit  pu  apporter  dans  l'efprit  de  biea 
des  gens^Ildifoirque  c'écoit  une  de  Tes  nièces» 
de  réduçat|on  de  laquelle  Ton  frerè  l'avoir 
particulièrement  chargé  enipourant.  Il  cro<- 
yoit  par-là  de  bien  cacher  la  vérité  de  la  cho- 
ie ,  mais  il  fe  flatoit.  Onf^avoit  en  ce  tems 
comme  en  celui-ci ,  que  la  nièce  d'un  Prêtre 
lui  eft  fouvent  quelque  chofe  de  plus^&n'eft 
ordinairement  que  la  nièce  de  Tes  frères*  Le 
Chanoine  avoic  toujours  eu  un  foih  extrême 
de  cette  fille  :  Il  lui  avoit  trouvé  un  naturel 
fi  admirable ,  &  un  fi  grand  penchant  pout^ 
les  fciences ,  qu4i  Te  crût  obligé  d'achevée 
ce  que  la  nature  avoit  fi  heureufement  com-j* 
mencé.Ce  fut  pour  ce  fujetqu'il  lui  fit  apreo* 
dre  des  langues,qu'elle  polTeda  fi  bien  en  peu 
de  tems ,  qu'elle  en  faifoit  des  leçons  à  foti 
Père ,  &  lui  expliquoit  quelquefois  des  pa(^ 
fagesde  Ton  Bréviaire  qu'il  n^entendoitpas* 
Le  bruit  du  fçavoir  d'Abailard  éroit  trop 
grand  pour  n'être  pas  venu  aux  oreilles  du 
Chanoine  Ton  voifin ,  qui  pour  fon  particu- 
lier ne  portoit  point  d'envie  à  la  réputation 
du  Dofteur.  HeloiTe ,  ç'eft  ainfi  que  s'apel- 
loit  la  fille  de  Fulbert ,  n'écoûtoitpas  avec 
f  raai^uililité  les  merveilles  qu'on  diloit  d' Ar 
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balIard.Elle  n^étoir  encore  que  clànsTa  qua- 
torziéme  année  2  mais  Ton  efpric  fupléanc  au 
défaut  de  l'âge,  elle  fe  ttouVoit  capable  d*a- 

S rendre  le»  plus  difficiles  leçons,  &n'enten- 
oit  gaeres  patler  d'ÂbailarcT  fans  émotion. 
Fulbert  s'enaperçût,&  ayant  apris  le  deflcin 
qu'elle  avoic  d'avoir  des  conférences  avec 
iui>il  chercha  les  moyens  de  la  facisfaire« 

Une  fut  pasmal-aifé  au  Chanoine  de  pro^- 
pofcr  à  Abailard  l'intention  d'Heloïfc  :  mais 
certes  il  fut  bien  mal-aifé  de  la  lui  faire 
aprbuver.  La  propofition  lui  partit  d'abord 
extraordinaire  ,  A:  il  le  témoigna  à  Fulbert. 
11  lui  dit  que  la  fcience  n'avoit  jamais  éc^  le 
partage  des  femmesi  que  femblablés  inclina- 
tions dans  ce  feïeétoient  plutôt  un  effet  dç 
leur  capr iceou  de  leur  curiofité ,  qu'un  véri- 
table amour  de  la  fageflfe  s  que  tout  ce  qui 
leur  en  revenoit  étoit  depafler  pour  fçavan- 
tes &pour  précicufes,&  s'attirer aînfi  quel- 
ques troides  railleries  Ats  ignorans  •,  qu'en 
tout  cas  il  ne  faloit  rien  prefier ,  &  qu'on  de- 
voir examiner  auparavant  fî  fa  nièce  perfî- 
fteioit  long-tems  dans  cette  réfolution. 

Un  Dodeur  a  toujours  un  grand  afcen- 
^nt  fur  un  homme  qui  ne  l'eft  point.  D'ailr 
leurs  les  raifons  d'Abailard  étoient  afTez 
^parentes ,  le  feul  ton  dont  il  les  difoit  les 
tendoient  fortes ,  (i  bien  queleChanoine  les 
^outa ,  te  fe  laifTa  perfuader  contre  fa  coutu- 
$e,car  c'écoit  iindes  homines  du  monde  qui 
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avoît  fc  ptiis  de  méchantes  raifonVpoôir  né' 
fe  "îrendrc  point  à  celle  des  autres.  Il  porta 
cette  nouvelle  à  fa  fille,  qui  en  fut  d'autant 
plus  affligée  y  fltte  dans  ces  raifbns  elle  vid 

Su'il  y  avoit  quplque  chofc  dlnjurieux^clle 
éguifa  heanmoit^s  (qs  fcntimens,  fans  pour- 
tant lesi'coufér,  &  n'aKen4it  qu'une  occa- 
fionpour  les  faire  éclater. 

Elle  s'offrir  bien-rôt.  Le  Chanoine  étant 
allé  dtîhors  pour  quelques  jours ,  elle  voulut 
s^éclaircir  de  fes  doutes  avec Abailardmcmc 
&  le  îk  prier  de  la  venir  voir.Cette  prière  le 
furprit .  a  s'étoir déjà  repenti  d^avoir  refufc: 
£  ciâinent  la  demande  de  cette  fillc>&  ce  re-^ 
Abords  lui  pdfloic  fouvent  dans  refprit,mais. 
îtne  s'attendoit  pas  à  cette  féconde  attaque 
Il  femWa  balancer  fur  ce  qu'il  avoir  à  faire  ^^ 
bonrtantjcomme  il  étoit  fort  honnête,&quc 
la  profL^ffion  n'étoit  p«s  en  lui  incompatible 
avec  la  civilité,  il  fut  d'abord  remis ,  &  s'ea* 
alla  çhezHeloïfé  qiii  rattendoicll  la  trouva 
feute,&ne  pue  la  voir  cet  te  première  fois  fans; 
éconnemeiu*  Heloïfe  avoît  la  taille  très-bien 
pr  ife,  tous  les  traits  de  fon  vifage  éroîent  da*^ 
wnr  ^iifte  proportionimais  fur  tout  fa  bouche 
&  fes  yeux  croient  la  plus  belle  chofe  du 
tnonde.Elleavoitleteînt  vif&  animé ^lair 
jeune,fin  &fpîrîtuel>lamîne  fiere&relcvée. 
£nfinrout  ce  qui  paroiflbit  de  cette  divine 
per  fonne  étoit  n  engageant,  qu'entre  la  voir 

^  ^^  ^Ji^  éperdûment  amoureux  >  il  n'y 
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avoir  pas  un  moment  à  confalcer.  Abàilard 
h  Wd  en  cet  état  y  &  y  prenoic  tant  de  plai« 
fir^qif  il  ne  fit  que  la  regarder  pendant  qneU 
que  cems,'  Elle  de  jfon  coté  c6n(ideroit  cet 
homme^  dotic  elle  croyoit  avoir  fî  grand  Tu*- 
jet  de  fe  plaindre*  Il  n'avoir  alors  que  vingt* 
feptou  vîngt'huit  ans.  Sa  taille  étoit  riche  i 
fa  mine  haute ,  fon  air  &  fa  démarche  d'uof 
homme  de  qualité. On  n'a  gtteresvui<leMai^ 
treés  Arts,  ni  de  Profefreur  mieuscfaitqttft 
lui,ni  mieux  mi^»  Heto'ife  ne  pût  s'imagine^ 
fânschagriti,  (|u'unau(fî^  galant  homme  que 
fembioit  être  celui  qu'elle  voyoît^l'eût  refu^ 
féfe  pour  fon  écoliere.  QUoi^  lui  dit-elle  avec 
ttn  petit  dépit,  eft-ilpoflîbleque  vous  Coyt% 
«e  fenaeux^  Abarlard  dont  le  mérite  ell  fi  unit, 
^crfellement  reconnu  ,  &  dont  les  grande» 
quaHtcz  font  l'objet  de  radmiracîon  de  cous' 
teu*  dont  elfes  n'excitent  pas  l'envie  ?  &  s'ii 
eftvrayycomme  je  n'en  fçaurois douter, que 
Vous  foinez  cet  îUuftrê  Abailard,  pourquof 
ni*avfe*-vôtts  donné  fujet  de  me  plaindre  àt 
Vous  litacÂ,  qui  voulois  avoir  fujet  deni'ew 
foifer  éternellement, plat  ieifolides  obliga^- 
t ions  que  je  prétendois  vous  avoir  -,  }e  fçai', 
l^  tépondit-il ,  le  juft^e  teptochc  que  vous 
avez  irae  faite ,  fitje  puis  vous  afleuret  q«te 
yc^  me  le  fuis  déjà  fait  fou  vent  à  moi-même  •, 
mais  ff  vous  poûvîess  comprendre  eombleii 
plus  fortement  fe  me  le  fatà  à  cette  h&âxt 
«levant  vous  »  vous  nte  pardonderièi^  e^Me 
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première  faute ,  que  fans  doute  je  n'aûroSs? 
yaiiMiis  coromife  fi  f'avois  en  l'avantage  de 
vous  cpnJ3ij4tre  plut6f •  Je  vols  dans  vos  pa- 
fales.,répartttHeIoïfe,  une  nouvelle  marque 
délam^ttvaife  opinion  que  vous  avez  de  moi 
&  de  celles  de  mon  fexe^vous  vous  imagines 
qu'il h*eft  queftion  pour  appaifer  une  femme 
qu'ona  offenfce,  que  de  lui  conter  des  dou- 
ceurs» Pour  moi  ce  n'eft  point'^là  mon  goâc  ^ 
&  je  vous  fupplie  de  croirç  que  ce  a'eft  poine 
pour  m'attirer  vos  complimens  que  je  vousai 
prié  de  venir4e  voulois feulement  que  vous 
ne  fiifiez  raifon  des  fentimens  injurieux  que 
^ous  avez  eu  »  ne  me  croyant  pas  capable  de 
profiter  de  vos  leçons»  Ce  n'a  jamais  été  là 
mon  fentiment  ^  répliqua  Abailard  >  &  ce 
Teft  bien  moins  encore  aujourd'hui  >  conti^ 
*sua^t'il  d'un  air  doucereux  >  puifque  je  vat 
crois  même  incapable  de  vous  aprendre  quel- 
que chofe  4e  nouveau  y  à  moins  que  je  ne 
lious  aprifTe  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  ame. 
Hcloïteétoit  ravie  d'entendre  de  pareilles 
galanteries  d'un  Douleur  \  cela  luiparoiflfoit 
nouveau,  2c  la  nouveauté  lui  en  plairoit-.elle 
;ti'en  témoigna  pourtant  rien  >  au  contraire, 
elle  mit  la  main  devant  fon  vifage  pour  faire 
croire  qu'elle rougiflbit.  Je penfe, dit-elle* 
voyant  la  liberté  dont  vous  ufez  avec  mai, 
que  vous  croyez  être  déjà  mon  maître  :& 
vous  ne  vous  reiTouvenez  peut-être  plus  que 
991^1  m'arez  retufée  pour  écoUere.  Le  ton 
-5    ^         *"      '"       "        "  donc 


d'AhaiUrâ&  d'Heloife.  jî 

(Jonc  elle  prononça  ce  peu  de  mots  d^fic  x^n 
'  pea  le  Doâreur  >  6è  mettant  fin  à  cet  entre*^ 
tien^  fit  place  à  on  autre  plus  fçavant  8c  plos 
clevé.Ce  fut  dans  cette  converiation  qu'Het* 
lotfe  admira  l'étendue  de  la  doârine  d'A^ 
baihrd,  &  fa  belle  manière  de  la  drftribuer# 
Lavafte  profondeur  de  cet  efprit  lui  donna 
pour  ce  grand  homme  uiie  efpece  de  venera-* 
cioD^qnî  fe  changea  bien- tôt  en  amitii  partie 
cutiere>  Se  encore  en  quelque  chofe  de  plus, 
quand  elle  vint  à  oenfer  que  ùl  bonne  mine 
accpmpagnoit  fon  oel  efpric.Âbailard  de  fon; 
côté  voyant  ta  beauté  do  génie  d'H:eloïre><fc 
les connoiffances  qu'elle  pofledoît déjà,  fail-* 
lit  à  mourir  de  regret  d'avoir  refufé  une  fir 
belle  Se  G  doâe  difciple»  Ils  avoien&  trop 
d'envie  defe  revoit  l'un  &  l'autre  pour  n*e];k 
pas  chercher  les  moyens  de  conoèrt.  Ils  eni 
eherchereat  e%  efTet^  mais  ibutilemenr,  SC 
Fulbert  revint  de  la  campagne  avant  qu'ilcf 
euflent  pûconvenir  de  qnioi  que  ce  foit,  Ç^^ 
tetour  rompir  les*  mefures  de  leur  entrevûel^ 
Le  Chanoine  étoit  défiant-,  fbupçonneûx  Sd 
malin.^ibien  que  ces  deux  grande  s  «perfou-^» 
nés  eurent  bien  le  loifir  de  penfermutuelle^^ 
menr  l^un  à  l'autre  ,  mais  ils^ne  ttouvèrenc; 
fiulie  cômodité  pour  fe  communiquer  leurs» 
{enrées".  Âbaiiard  avoit  l'idée  fi  rcniplio  dê^ 
grades qualitez d'Heloife^qu'ilne  (ongeoit; 
iautre  chôfe.  Ahlqu'ellè  eftbcllejs'écrioic- 
â^fouvent^  &  qu'il  feroit  doux  dé  pouvoirs 
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être  fe  maître  d'une  fi  aimable  pcr(onnéi^ 
Ahl.qu'elle  eft  fJ3irituelle ,  s'écrioit-il:  en- 
core ,.&  qu'il  fetoic  glorieux  de  contribuer 
querqtse  chofe  à  rendre  cette  belle  Elle  la 

flus  illuftre  de  fon  fexe.  Et  fi  l'on  jpoavoii: 
rre  aimé  de  cette  belle  &  fpîrituelie ,  que 
l'on  ferait  heureux,&  qu'on  quitteroît  bien 
volontiers  pour  ceplaifir  toutes  les  fortunes 
les  plus  éclatantes. 

Ces  reflexions  l'ayant  quelque  cemsoccU'-^ 
fe»  ilteticontcaun  matin  Fulbett^.&hilde-i* 
manda  des  nouvelles  de  fa  nièce  v  il  appm 
[u'cife  étoit  partie  pour  Cor  betl  avec  le  ae£- 
in  d'y  demeurer  quelques  mois^  che^^une^ 
|»ate&te  qu'elle  y  avoir.  Ce  dépare  toucha- 
i^fibrtiement  AbaiJard  »  parce  qu'ilfenibloiiî 
fompre  toutes  les^mefure&qu'il  avotit  prifes. 
pour  ttre  heureux.  Il  chercha  dtBouvelleSr 
âivffnrio&s>&  l^amour  qui  n'jgn  manque  pas,.^ 
kti  en  fie  trouver  une  dans  ce  dé^rt  mèm^  ^ 
^u'il  jiigeatresr  propre  à  a^vaocec  (on  bëiheiur.^ 
]^  inalheu£  de  fes  affaires  pacticttlieres  ner 
dSâtribiia  paspeu.au  fuccés  deibn  entreptife*. 
Comme  ton  merke augmentoiîc  chaque  fiQur^t, 
le  nombre  de  ks  envieux  &  de  fès  ennemis» 
eafaifoitde  mème^Usmurmuroîenrhaute-^ 
ment,^  formotent  déja^leiletfèmde  robli^es; 
èiortîr  de  ta  V  ilfe.  Il  en  %c  aicer:ti»&  prif  de**- 
j^pretexce  de  demander  un  azi-le  à  Fulbert 
ceiicire.  rinjuftice  &  la  violence  de  fie&per&- 
cuteui?»  »  &;  de  le  pcier  de  lui  checcb^r  qucti- 


^tie  tetcaite  hors  la  Ville ,  où  il  pût  fetnrcs- 
^fnènt  attendre  que  cet  orage  fût  diffipë.  L6 
dhiâtibiiie  qui  véritabtemenceftitnoit  Abat- 
tra» de  ti'avoit  fini  etlgagement  dans  te  battt 
^litraite,  lui  ôïFr  it  une  maîïon  qu'utié  ae  ftfe 
p^Etentes  avoit  à  Cotbeil  ^  Mais  tomme  txil 
•»îetey  eft ,  ajt>ûta-t'il ,  je  craint  que  vous  né 
irottliez  }!>âs y  aller.  Abàilard  diilimùla  la  ioïe 
qu'il  reçut  de  voir  que  totit  riÉJjondoit  fi  bi'eh^ 
^  Tes  intentions.  Il  remerciâFùlbetc',(&qitâr^c 
■àHdoïfe ,  il  dit  que  peut-€tre  ch'artgéroit-tt^ 
d*avîs  en  la  voyantjSê  pbtirroit  lût  fertfêî^Hét^ 
«rt  ce  Heu  une  partie  àt  ce  (jr^elfë  ibûltàitbit 
fi  fort  d'àprendtc.  Le  Chanoine  Vt>yartt  tefc- 
^bftadb  rurmonté>donna  ordrb  âU  départ  dii' 
D-oâfôur,  qui  de  fon  cofté  fût  fcohgedfer  lèi^ 
^tmes  gens  cjoi  levenôiënt  oiiir.-  fiilbVrt' 
avdh  écrit  àCorbtilpoirrdlfpbfer  fâ*hté<:^âi 
.  là  teception  dé  ce  nouvel  hé^te  ,  qui  âttlVà^ 
jyrefque  anffi  tôt  que  la  Ibttire ,  &  fut  ré^âi 
avec  grande  civilité. 

Sort  attîvéè  ne  làîSp^d'e  ftrrpf etfdihè  là^^ 
ftcllètiiécê  dtt  Ghanoiné,qtiîri*aVoîtfjûîtt^ 
i^âris  que  pont  éviteir  lèy  dtcâfibWs  dé  vbit- 
'iibaîbrd';  Ce  n'ëft  pas  qu'elle  iiel^eftiàiaè 
'  toujours  infiniment ,  mais  elle  avoît  fait  tiA< 
ftirtcfte  fonge  la  derùiere  fbis  qu'elle  Tayoît 
v^',  Se  comme  toute  préciêufê  dans  fon  lio^ 
viciât  de belefprît s'adonne  à  la  CKîtomin-^ 
«e,à  la  t^hifiortomie.àlâ  fcîence  ifi'nterptetéi 
les  fonges ,  &  d'aûtf es  pàteillëé  bagatelles^ ;, 
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celle-ci  en  avoic  fait  de  même  »  èc  far  touf 
elle  avoir  afTez  fouvent  réufllà  rexplicatidofe 
des  fonges.  C'eft  pourquoy  elle  ne  voulue: 
point  voir  un  homme  de  qui  elle  devott  cao--- 
ler  tous  ks.  malheurs  »  fuivant  les  funefte^ 
préfages  d*un  fonge  qu'elle  avoir  fait.  Elle- 
ix*en  témoigna  pour ranr  rien>  croyanr  qu'el<^ 
le  rrouveroir  quelqu'aurre  occaûon  pous 
Téloigner  de  £apre£ence.. 
..  Abailard  rayi  de  joye  de  fe  votr  auprès* 
ii'Heloïfcjde  s'îmaglner  qu'il  y  feroît  long-- 
teinSjfic  qu'il  ppurroit  l'eurtetenir  afon  aile 
du  morif  qui  l'obligeait  a  quitter. Parispour 
CorbeiU  remercia  cenr  fois  i^sennemis  qii£ 
lui  procurotentà  fonavis  la  fouveraine  felL- 
cite.  Il  rcmoigna  fa jô'ie  à  celle  qui  la  caufoic 
avec  un  rranfpbrr  que  l'amour  feul  écoit  çat- 
pable  d'exciter^  mais  elle  if  çût  tous  fes  com?*^ 
plimens  avec  une  ceiptaioe  froideur  qui  le 
«ourmentoit  d'autant  plus^  y  qu'il  n'en  pur 
deviner  fa  caufeJl  ne  trouva  plus  en  elle  cet 
empre(Iement  qu'elle  lui  av-oic  peu  aupara— 
yant  tén^olgné  pour  devenir  fon  écoliere  ^  il 
xCy  découvrit  qu^m  fôds  de  chagrin  &  d'in^ 
différence  pour  le  Dofbeur  &  pour  Térudi-^ 
tion>,&  pour  toute  ladoâirihe.  Elle  le  regar«  - 
doit  néanmoins  de  tems  en  tems  d^une  ma^»* 
niere  à  luiperfuaderque  lahaine  nile  mépris 
ii'étoient  pas  ce  qui  la  fai£bit  agir  avec  cette 
^indijBTere'nceaparente,  AbaiJard  tira  bien  de 
Us  regards  des  raifons  pour  ne  defbfpecex 
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pastout-à'fâic ,  mais  il  n'en  pac  jamais  tirer 
aâes  pour  s'en  confoler  abfolumenr»  Ce  He-> 
losde  Lettres  qui  avoir  fouvent  bravé  fes 
Maîtres  avec  une  audace  admirable»  &  foûte** 
nu  des  proportions  contraires  aux  leurs  avec 
une  constance  qui  degeneroit  en  opiniâtreté , 
fetrouva  pour  lors  fads  hardiefife  &Tans  for* 
ce  auprès  d'une  fimple  écoliere  >  dont  depuis 
quelques  jours  feulement,ilavoit  fait  faman 
tceCe.  Bien  plus ,  il  ne  lui  put  rien  dire ,  (qï^ 
fçavoir  l'abandonna,  &  jamais  cette  défint>- 
tion  deramour  ne  s'eft  rencontrée  plus  juftc , 
qui  dit  que  c^éft  une  paflion  quîdonne  de  PcC- 
wit  àceux  qui  n*en  ont  point,  &  qui  l'ôte 
a  ceux  qui  en  ont.  Ce  premier  entretien  fe 
paiTa  fans  parler,fi  du^  moins  fans  fè  parlerons 
peut  faire  des  entretiens.  De  tout  ce  jour-lac 
ilsnep&rem;  ferejoindre-^  Le  lendemainleur 
trouble  (e  trouva  tant  (bit  peu  diffipc  :  Se 
Abailard  ayant  beureufement  trouvé  Heloî- 
&  feule  dans  fa  Chambre ,  lui  dit  que  Pexcez 
de  fou  amour  étoitle  véritable  motif  qui 
Tavoitfait  venir  à  Gorbeil ,  &  qtie  lahain« 
de  Ces  ennemis,  bieaque  véritable,  n'y  avoit 
fait  que  fervir  de  prétexte.  Il  lui  communt- 
qualc  deflèin  qu'il  avoir  fait  de  n'enfeigner 
plus  qu'st  eU&>  £<  d'abandonner  la  gloire  Sc 
la  fortune  à  laquelle  Ton  fçavoir  lui  pou  voie 
faire  alpirer,pou«s*iadonner  entieremsentàfon 
amour..  Mais  Heloïfe  qui  aprehendoit  fes 
(oitjcs  de  la  paffion  d' Abailard  >  voulue  la  d<>. 


%^  Les  jâmofitr 

truîre,en  chargeant:  une  femme  qui  avoir  eu 
ibin  d^elle  depuis  fa  nai{Fai]ce>de  découvrir  â 
ce  nouvel  A^anc  lescirconftancesde  fbnori-» 
gine.Ëlle  ne  pouvoit  comprendre  â  <piel  def- 
J^inoh  lùravoic  donnéunepareille  commif^ 
iîonp^elle  obéit  néanmoins»^  vint  vers  Abain^ 
fard,  qu'elle  trouva  extrèmcmciïr  rêveur*^ 
Après  lui  avoir  expofé  l'ordre  "qij'eile  avoic^ 
re^çU'de  (à  Makr^fTb  y  elle  commença  ainfî^. 

CormntU  feek  que /mî^v^us  faire  yConeemeunfecret^ 
defamilUa^êzimpûrfam,é>C0iia'.t$idêtres  pHi'dif^ 
fmne^^f  téUfifùt  jtpeu  fom^utnt  depuis  qug  ./t  Ujfmà^ 
yue  f  aurai  peut' être  dt  la  peine  k  m  en  uffouvenirm 

][JUlbert ,  dont  je  vous-  dois  apprendre  sa— 
w  jourd'huil*amoureufe hiftoire ,  eft d'une* 
maifoti  afl^ez  confiderabte  de  Para»A^nt  été' 
deftiné par  fes parensi  être  d-Eglifejal qui- 
ta  fcs  études  plmot  q^i'U  n  auaroit  fait  y  \t^> 
eroyanc  inutiles  k  la  profeffion  qvt-^on  lui^^si^ 
fbic,emi>ra(Ier,  Apr<b  quoi  on  le  vit  paroitre- 
avec  une  prc^ret 6  admirable>iftie  feiotemo* 
deftrc  y  tme  contenance  étudiée  devant  les- 
gens  vficiès  autres  rmurqiues  efi^ncietleffâufî^ 
quelles  on  connolt  ceuxqitx>&aj9peHe  ordi^ 
nairement  Abbe:»  de  Cour- 

En  effet ,  avant cpi'îl  f&t  Chanoine  ,on  ne 
I?apeUagiLieresqaeVAbbéEulbett.MâisG<kn'^ 
me  le  revenu^  de  cette  Abbaye  n'étoit  qù'i- 
inaginaire,non  plus-que  le  Benefice^ilie per- 
muta contre  un  Canonîcat^désqu'il  en  trou— 
luiirûctfafiox).  Il  ét(»t  eooMre  Abbé  >  &en; 
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faiCoit  e^a^bemenc  les  fondions 3  iljoâoic^il 
voyou  les  Dames^,  feifoic  agréablement  des* 
conces^difoitquelquefob  de  de  bons  niots>8c 
Ëiifolt  Touvenc  de  n^ckans  vers  avec  grande 
£aciUcé >  fi  bien  qu'à^peude  ^ais  il  s'aijuic  la 
réputation  de  bel  efprK  parmiquelques  troo- 
pesdefennnesqull  freqiientoit«.ll  écoitfucr 
ce  pied) quand Tamour «qui fans craiace  delà: 
^uftice ,  blelTé  un  Ecdeûaftique  comnac  lUX- 
autre  honmie,.  fe  ferv&it  dès  yeux  de  la  fille 
<i!imBburgeois de  Par i^snocnméé Gène viévCj^ 
pour  s'aiïutettir  €et  Adonis,  aux-  dieveus. 
court  s^Cet  te  fille  alloit  fou  vent  dans  ta  bou- 
Bique  d'une  Marchande  de  Tes  voifines  pouc- 
y  voirie  monde,&  ce  fut- là  où  Fulbert  la  viCj. 
ce  fiit^Ià qu'il  Tàima'^&iqu'enfuîte  iMe  luir 
JiiXm.  La  g^anter ie,  comme  ckacun  fçait ,  eft 
«ne  des  occupation»,  ou  plucot  des  cara^-^ 
sesde  MeffieiKS  les^Âbbez'^  fi  bien  qu'oaac; 
s'éconna  point  de  ce  qu'il  a  voie  avec  Gène- 
tiévs.  Il  ne  la  voyoit  q.iie  devant  les  gex25>. 
ce  qurempëcfcoit  <|u'on  n'èikfît  aucun  rnauL^ 
vais  Jugement,  quoique  lés» voifins  rcmar»^ 

3ua{l^nt  aâEez  tous  les.  bouquets,  qu'il  li^i 
onnoit,.8c  tous  les- prefens  qu'il  lui  fairplt«. 
Comme  Tàmour  cft  myfterîeux ,  il  fiit  fâU 
«béd'^reexpofêaux  yeux  d'un  chacun;  ïV 
perfuadàà  l'Abbé  de  faire  un  fécret  de  fi 
pa/fîon,  Se  elle  en  deviut  un  dès  qu'il  fe  fut 
dîéciaré  par  un  billet/Ce  billet  fut  bien  re^iÀ 
^1  fit  feutemenc  femblant  de  douter  de  la^ 
veiii^de  ce  ^u'il  coxiteuolr  x.^dè$  loisiieuç 
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intrigue  commença  à  paiTcr  la  galanterie;  Ils 
étoient  en  bonne  intelligence  quand  la Ja*- 
loufie  s'en  mèia. 

Un  homme  d*épée  nommé  Arnulfe^  qui 
avoir  eu  divers  employs  confiderables  dans 
f armée  „  vît  Geneviève  5  W  lui  trouva  les 
jeux  pour  le  moins  aufli  beaux  que  TAbbé 
les  lui  avoir  trouvez  ,  &  l'aima  auffi  biecb 
que  luî^  Depuis  eetre  nouvelle  amitié ,  Ful- 
bert ne  pouvoir  gueresvoir  faMaîtrefle  pch- 
danrTejour,  icaufcquece  Marsenracourci 
l'obfervoit  par  tour.  Il  en  enrageoir  entiè- 
rement >  &  Geneviève  un  peu  moîns,  car 
une  fille  n'enrage  jamais  d'avoir  un  galant 
homme  d'épée-  Elleaimoirpourrant  mieux 
PAbbé  qui  étoît  plus  agréable  &  plus  mî- 
gnon,&par  de  petites  faveurs  fecretès,rem-t 
pcchoitdSemourh:  de  jaloufîe^  Le  Cavalier? 
n'^avoit  pas  encore  aperçu  un  rival  dansî 
haperfonnede  l'Abbé,  mais  ils  reconnurent 
bien^tôt  l'un  l'autre  pour  ce  qu'ils  étoiencr 
veritablenicnt,<te  cette  connoiuance  né  pro^ 
duiïbir  fur  euxaucune  amitié.  Leur  com* 
mune  jàloufîe  fit  qu'ils  conçurent  tfabord^ 
un  fentiment  afTéz  avantageux  l'un  de  l'an- 
tKe,pour  croire  chacun  quefon-rival  étoit 
aimé.  Gette  eftime  réciproque  qu'ils  a;» 
voient  n'étoufFoit  pourtant  pas  celle  que- 
leur  propre  mérite  cxcitpit  eneuxt-mêmes:: 
chacun  d'eux  croyoît  valoir  plusquc  l'autrcy 
&feju  roit  àfox-mêmc  qu'on  lui  dcroBoît 
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routes  les  faveurs  qu'on  accordoic  à  Ton  rival. 
L'avantage  d' A  rnulfe  étoit  qu'il  parloit  hau- 
tement &  fans  contrainte  de  fa  paffibn,  & 
le  malheur  de  Fulbert  ccoit  qii*à  caufe  de  fa 
profeflîon  il  n'ofoit  ni  s'expliquer ,  ni  pro- 
tefter  devant  le  monde.  Il  avoir  en  recom- 
penfe  un  avantage  qui  valoit  bien  l'autre  •, 
c'eft  que  quelque  peu  &  quelque  bas  qu'il 

Îarlât ,  il  étoit  toujours  oiiî ,  &  oiii  favora- 
lement  s  qu'on  lui  tenoit  compte  non  feu- 
lement de  toutes  fes  paroles,  maïs  encore  de 
fon  filence,  &  que  bien  fouventon  l'en  re- 
compenfoît.  L'Abbé  ne  pouvant  pas  fc  taire 
inceffammentjn'étant  pas  aflez  fou  pour  aller 
parler  aux  Arbres  9  aux  Rochers  &   aux 
fontaines,  ni  aflez  heureux  pour  pouvoir 
parler  le  jour ,  à  caufe  d' Arnulfe ,  dont  Té^- 
pie  auroit  pu  gâter  fa  Soutane  \  pria  pene-^ 
viéve  de  lui  accorder  quelques  entretiens 
nofturnes.  Après  qu'elle  eût  fait  toutes  les 
difficultez  préalables  pour  faire  valoir  la  fa^ 
veur  qu'elle  accordoit ,  elle  l'accorda  :  Mais 
comme  la  nuit  n'eft  jamais  fi   fage  que  le 
jour  ,  &  qu'elle  înfprre  autant  de  hardieffc 
que  le  jour  exige  de  refpeft;  ces  deux  Amans 
à  forxe  d'être  moins  lages  &  plus  hardis  , 
profitèrent  de  tous  les  momens  de  la  nuit 
a  peu  prés  comme  faifoîc  autrefois  Jupiter 
avec  Alcmene.  Fulbert  eut  même  fait  du- 
rer chaque  nuit  vingt-quatre  heures^,  s'il 
tac  pu  :  ne  le  pouvant  pas ,  il  fe  conten- 
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fommes  depuis  toujours  demeurées  éizm  cet* 
te  maifon^  où  le  Chanoine  iiotts  vient  voir 
fort  fou  vent,  &  par  Tes  bons  ttaitemens  nous 
fait  admirer  &  bénir  la  fidélité  &  l'honnête- 
té  des  Gensd^Eslife^aurquels  leâ  femmes  ne 
fçauroient  trop  faire  de  plaifir.  Voilà  ce  que 
l'avois  ordre  de  vous  aprendre.  Vous  voyez 
combien  il  importe  que  cette  hiftoire  fok  fe* 
crette,  &  combien  on  fe  fie  à  vôtre  prudence 
de  la  découvrir. 

Dans  l'impatience  où  écoit  Heloïfe  de 
fçavoir  l'effet  aue  feroit  fur  TeTprit  d' Abai- 
lard  l'hiiloire  ae  fanaiffancey  elle  vint  deux 
ou  trois  fois  à,  la  porte  de  la  chambre  où  il 
étoit  avant  qu'elle  fut  acbevée.£nfin  elle  en^ 
tra  &  heureufement  pour  le  confu$Âbailard, 
Fulbert  parut  un  moment  après  y  qui  venoit 
sprendre  s'il  fe  trouvoit  bien  dans  cette  mai^ 
fon^,  6c  lui  donner  avis  en  même  tems  de 
quelques  dcflcîns  qae  fesennemis  tramaient 
contre  lui.  Il  le  remercia  de  l'un  Se  de  Tàu- 
tre,  &  prit  îe  prétexte  d'une  légère  ipdîfpor 
iîtionpour  aller  dans  fa  Chanu>re  prendre 
des  mefures  fur  fa  conduite. 

Jamars^  Dofteur  n'a  été  moins  réfolu  qu6> 
le  notre  dans  cette  fâcheuCe  conjon€burep 
Certains  fcntrmens  de  fierté  luireprochoient 
fon  amour  comme  unepai&on  indigne  éi^'un 
grand  cœur.  Il  ne  put  repa^fer  fans  rougir  y 
lur  les  chofes  qu'il  venoit  d'entendre.-  Il 
demeura  néanmoins  peu  de  cet  avis  >  l'ef- 
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Eit  &  la  beauté  d'Heloïfe  Ten  tlroienr* 
é$  qu'il  fe  la  reprefentolc  (î  charmante  % 
Cl  engageante ,  fi  ipirituelle  ,  il  ne  pcnfpic 
plus  a  iesparensy  &  difoit  qu'elle  n'étoit  fi 
aimable  que  pour  être  aimée»  Sa  naiflTance  ^ 
difi>it-il  enlui-nuBuie  >  n'a  rien  qui  doive  me 
rebuter  :  s'il  y  a  quelque  tache ,  le  fiience  £c 
te  fecret  la  couvrent.  Au  fonds  elle  a  un  na«* 
rarel  fi  heureux  >  une  éduçatipii  fi  belle»  des 
lencimefis  fi  nobles ,  des  kiclinationsfi  hon«« 
oètes  y  an  efprit  fi  fin ,  fi  rempli>  fi  éclairé  t 
une  ingénuité  fi  grande ,  une  franchife  Û 
particulière ,  un  cœur  fi  généreux  ^que  tan^ 
de  perfc^ions  qui  lui  (ont  efientielles  peu^- 
v.ent  bien  la  mettre  à  couvert  d'iin  je  nefçal 
quoi»  auquel  elle  n'a  nullement  contribué  » 
&  dont  on  pe  U  peut  aççjifer  faps  inju*. 
ftice^ 

Cette  dernière  penfée  comme  la  plus  ra!« 
Cbnnable  lui  plut  davantage,  ^l  s'y  arrêta ,  il 
la  goàta ,  il  s'y  rendit»  &  remit  ainfi  fon  ^me 
dans  Ta^ranquilité  Philofophique*  Il  revit  le 
Chanoine  i  qui  il  témpigna  le  reffentimeat 
de  l'obligation  qu'il  lui  avoit.  Venanst  ei>«- 
fuite  â  parler  d'Heloïfe  »  il  lui  dit  que  c'étpit 
une  divine  fille;  que  quand  il  avoit  tt£\x(h  dp 
lai  faire  part  de  les  connoip^ances  il  ne  fçaf 
voit  pas  dequpi  Ton  elprit  étoit  capable  \  q^e 
naaintenai^t  il  donnerpit  volontiers  tous  fes 
Coins  pour  don  infi;ruâ:iôn,&  qu'il  profiteroiç 
4e  çç  tçw  que  f? j  ,  affaires  Tçhligeoienç 
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âpafTer  avec  elle.  Fulbert  qui  ne  voyoîc  rîen 
au-deU  du  compliment  d'Abailard ,  aacqpta 
fon  ofFre  apcés  guîclques  façons,  &  ^en  re-* 
tQurna  le  lendemain  à  Paris  af&z  content 
^uandil  fengeaic  qu'HeloîTeferoit  fatisfaîte. 
Bile  ne  lef  ut  pourtant  guérequand  elle  aprtc 
que  rhîftoire  de  fa  naiifance  n'avoir  poiftC 
vdiangé  la  réfolution  de  fon  A  manu  Tout  ce 
i^u'eile  jmtfaire  dans  T^tat  où  étoientles  cho>-^ 
«Sjcefut  de  lui  dire  le  motif  qui  VavoitpouC* 
fée  à  tout  ce  qu'elle  avoitfait^elle  kit  raconta 
«fon  fonge  &  le  prefage  qu'elle  en  craignoic 
.pQÙr  lui  y  la  rçfolutîon  qu'elle  avoir  prife  de 
ne  le  voir  jamais ,  pour  iv4ter  les  malheurs 
.dont  ce  fongefembloît  le  menacerjelle  luidit 
xonlbien  la  xefolutien  qu'il  avoit  prtfe  de 
«*ct>feîgnerqu'à  elle ,  Tavoit  confirmée  daivs 
fes  foupçons,quVlle  avoit  quitte  Pariç  poui: 
Vélojgner  de  lui;  que  pour  le  dégoûter  de  fa 
pourtuite ,  elle  lui  avok  voulu  aprendre  cc^ 
qu^ily  avoit  de  plus  rebutait  dansfanaiiTao'-^ 
€e,  qu'elle  voyoitàregret  que  tout  était  inu* 
:til ,  de  qtfen  vain  on  s'opofero^ît  aux  décret* 
<duCicl.Enfin,cQntinua-t*elle  pulfque  vôtre 
affeAion  furmonre  tous  mesoDftades ,  )e  ne 
fn*y  opoferai  plua.  Toutjce  que  je  veux  abfo- 
lument,c!^ftqttevous  repreniez  vos  premiers 
exercices,que  vous  retourniez  à  ^àtre chaire 
Àc  ProfefleuTjdés  q»e  vous  le  pourrez  feure- 
menr^  fans  quoi  jen^  veus permerrraî  jamais 
4e  me  voir^ne  voulant  contribacr  en  aucune 
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tsMktdetc  à  la  perte  de  vôtre  glo^ejCki  àfi 
Y^tre  fort;un€r«  Âbailard  ailmira  dati$  ce  dif*- 
cour$  la  grande  generoficé  des/entJmens  de 
.cette  adi^irable^i lie ^  &  ne  manqua  pas  d'ea 
faire  4ans  (qii  cCprit  unejQomparaifoh  arec  1^ 
.magnaaime  d'Ariftote^  dans  ta^aelle  fan^ 
,4iottte  le  magnanime ;0'eut  pas  dû  bon.  Il  lu 
remercia  le  plus <>bli^ei^i3ihetK&le|>laS:Cen-« 
.dreipencduroondeduroin  qu'elle  prenolt  de 

£à  réputation  &  d^ia  jfortuAeJuiprqmit  rcw 
^ce  qix'elleyoulut  3  lui  jura  une  ps^on  quii  ne- 
£nirok  jamais.*  Cachez  vôtre  amour^  lui  dit.* 
elle^  qu^il  ne  vous  oblige  à  rien  faire  d'^ndj-* 
gne>  &  vous  verrez  en  moi  une  perfonne  qui 
'jl'eft  pas  jnfct^fibie  à  luie.anritié  Xputenujjf 
.d*uîi  granii  .tnerite,. 

Vos  Amans  en  étaient  en  ces  termes  ^ 

Î[uand  une  troupe  d'Ecoliers  ^  qni  ayoienc 
^le  tieu  de  la  retraite  d'Aba:ilard;,  l'y  vicb- 
rent  trouver  5  ^  le  prièrent  avec  tant  xi'in- 
Aance  de  recommencer  fes  leftures^  qu'il  ne 
lespût  refufer,fçachant  fur  tout  que^c'étpit  t« 
Tokmté  de  fon  incomparable  MaîtrelTe;.  li 
cxtTçst  donc  fort  lpng*tems  fa  profeffioii  à 
Cotbeil  en  public^fans  corn  ter  le^  leçons  nar- 
ticu^ercs  qu'il  faifoit  à  Heloïfe ,  dont  il  rcf 
marquoit  avec  plaifir  qu^elle  profito:it  cha»- 
que  jour  davantage. Cette  favaate  iiUe  n'^n^ 
tenc^t  rien  de  fi  beau  que  ce  qu*e«feignoit 
Abajlard,  &  Abailard  ne  trouyoit  rien  de  & 
incry  pileux  qnc  la  feçilit^é  d^Helpïfei  com^ 
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prendre  (i*abprd  les  plus  difficiles.  Ce  fîit  Ik 

Su'elle  lui  faifoir  des  queftions  ingenieufes» 
ont  on  voit  quelques-unes  encore  prefencçr 
ment ,  dans  lefquelles  on  admire  autant  TeC- 
pritqui  forme  ledoute  que  celuiqui  le  reloue. 
L'étude  ni  les  entretiens  fçavans  ne  fai-* 
(oient  pas  toute  leur  occupation  en  ce  lieu  9, 
l'amour  en  faifoix  la  plus  agréable  partie.  Ils 
£e  voyoient  »  ils  s'aimoient ,  ils  fe  le  perfua^ 
doient,&  nefai(bient  quelquefois  fecnblanit 
d'en  douter  que  pour  s'en  voir  agréablement 
.  convaincus  par  mille  carefTes.  Sous  prétexte 
de  s'adonner  aux  fciences^ils  s'adonnoient  etw* 
tierement  auxplaifirs  que  c^ufe  unerécipro* 

3 ue  amitié.  Comme  l'éirude  &  la  méditation 
emandent  des  retraites  &  des  lieux  écartez» 
leur  amour  en  profitoit  fatis  que  eeux  qui 
s'en  aperce  voient,/ pu  0ent  trouver  à  redire* 
C'écoit  dans  ces  retraites  qu'il  $*entretei» 
noient  beaucoup  plus  de  leur  ardeur  que  dl$. 
queftions  dç  Philofopkie,  ils  s'y  donnoienc 
plus  de  baifers qu'ils  n'expliquoietitd'axio^ 
mes  ;  Abailard  porcoit  plus  fpuvent  la  maia 
au  fein  d'Helo'iTe  qu'à  les  livres,&  en  fe  mo<« 
quant  des  4i  verfes  opinipns  de  la  morale»  il  y 
trouvoit  âfon  fens  la  fouveraine  félicité.  Il 
faifoit  même  femblant  qqelquefoisde  fon  au^, 
toriti  de  maître^2icppur  fCiÏQu^  trpmper  ceu)( 

2ui  auroient  voulu  .e;^aminer  leurs  aâ:ions,il 
î  fackoit  contre  Heloïfeîîl  lui  reprochpitde» 
yaiit  Jies  gens  {on  pçu  d'a^Idu  jcé^2^  lu^  faifoiç 


^AUaarÀ&i'moife:  ^  %$ 
>taeme  des  menaces  >  mais  qu'elles  écoien^ 
di£Ferences  de  celles  que  la  colère  itirp^ive^&f 
que  Tamour  prenouplaifir  à  ce  jeu>&  ènte^ï* 
doit  bien  ce  petit  badinâgelj^t^ais'dçux  Âr 
{xians  n'ont  gcàté  tant.de  douceçit^que  le* 
nôtres  engo^terent  à  Corbetl  pendant  trois 
ou  quatre  mois  ^qu'ils  épiûfcrent  toure^  le* 
invent iaos  que  la  paffîon  la  plus  forte  &  la 
pJlUS  çendre^euc.trouver^pouriaire ÏQhqïKm 
heur  de^deux  perfbp^nes.  ,       i 

Qtie  cette  vie  étoit  douce  !  mais  qii'eUo 
£ut  coarce,&que  la  fortune  en  vint  tcoublei; 
mal-à-propos  la  tranquilitclll  fçmblou  .que 
cette  aveugle  Déefle  ne  put  faire  deux  fk^ 
y  eurs  en  même  tems  4  unOoâieur  qui  le  me<- 
riroit  fî  bien ,  car  toujours  fon  amour  ou  fe4l 
intérêts  avofient  i  fe  plaindre  d'elle^^  ÉHç 
avoitfavorifé  l'amour  a  Ab^ilardqpapdellqi 
i*a  yoit  contarié  dans  fes  afFaires^Sc  elle  cxfw^ 
mença  A  travcrfer  fapaffion ,  à  mefucé  qu'ét  * 
letravailloitàleTétablir  dans  IJariSj^  j^  ^^ 

Uii.4e.fes  ennemis  nommé  CJ^ampeàt!^ 
s'çtant  retiré  dans  un  Convent ,  laiflfa  vuidq 
la  Chaire  dans  laquelle  ilenfeignoit.;Abaiw 
lard  (bllicîté  par  les  jeunes  gens  qui  l'éçoû^' 
toient,&  par  Heloïfemème,quittaCorbeiI, 
Reprenant  la  place  de  Champenu,  fc  remît  à 
enfeigner  publiquement  dans  rÉvcchc,  ^ 
perdit  ainfi  le  plaifir  qu'il  avoît  djé  Yoir  fi 
Maîtreflc à  toutes  hçures.. Ce  premier  acci-. 
dent  fut  bjen-tôt  fuivi  d'un  iecond  plus  fâ^. 


■cheux-Heloïfe  qui  Tavoic  accompagna  â^>^ 
rtSyhYc:^!^  pas  <Itme;ar4'liuic  |ours>qu*Abai« 
terd5'^pei;^r  qu*il  ayoit.un  rival.  Ç^h^oxf, 
titi  4e iès  écoliers  nommé  Âlberic  y  natif  de 
Rêîms,  qui  ayant  fuivi  Abaîlard  i  Corbeil  ^ 
y  vit  Helpïfe»  &  l*aima  dés  qu'il  la  vit  >  fan^ 
faire  Ccrupul^  de.c6.urir  fur  les  plaifir^di^  fôa 
Matjcre  9  op  ne  jcrovanc  pas  ^u'un  £  gran4 
Dcâreur  jpûc  être  deve^nu  atnpureu^:.  Abaî- 
U|:dne  s'ecoic  pas  apperçùà  Corbeil  de  cet  t;e 
nbu^velle  .conquête  d'Hdoïfe ,'  parce"  que; 
comme  î)  enfeignoit  ^hez  elle  ^  il  n'avoiic 
rirni  remarquée  qui  put  lui  faire  roupçonnei* 
qu'Âlberic  fut  plutôt  amoureux:  de  fa  Maî« 
trèfle,. qu'empreffé  de  fes  levons.  Çn  effet  ^ 
ce  nquyei  Ani^nt  ayant  ja  liberté  de  voir  à 
tQu$  momens  ce  qu'il  aimoit ,  îe  conte^toic 
jde  ce  plairir,&  cJii.ar^eoit  Tes  regards  du  (bin 
*H[e  découvrir  ce  qu'il  avoir  dî^s  ran^e;mai$ 
luette  commodité  ne  fç  trouyant  pliis  à  Pa- 
flS^ il  chercha  d'autres  interprètes  que  fe^ 
teg^rds  a  i5t  par  des  vUitesamduësfit  voir  la 
yioitnce.de  ion  amour. 

Abailard  n'ayoït  pas  befoin  d'ètrcDoûeuir 
pour  découvrir  ce  npùv^u  rival ,  il  fuffifoic 
pour  cela  qu'il  fut  Axnant.PourHeloïfe,elle 
s'en  étoit  déjn  bien  aperjucjmais  elle  n'avoit 
ofé  Ifc  dire  à  Abailard  >  de  peur  de  le  fâcher; 
Il fe  plaignît  àellede  1  amour  d' Albcric,clle 
feièrvît  del'excnfe  ordin^rç,qu*el'c  ne  pou- 
voir s'empêcher  d'être  aimée*  Il  fe  plaignit 
^  de 


JtJihaiUrlt^'^'Jteliife:  «^ 


qù^tl'rla  lui  avoit  Seulement  Êik  xontioiccq 
pacfcsadilîons* 

Ëpâaii  (^  plaigtiic  encore  de  ce  qu^elIe  h^ 
eu  âvoit  fait  un  iecrec  >  &  elle  s'en^excufa  i 
difa^c  qae  c*éroic  pbur  ne  troublée  pas  (gh^ 
tepQs.AbaiUrd  qui  mouroic  d*envje  deqnei* 
reUjer^conicinuoic  àfe  plaindrez  comme  c'i^ 
coU;{ouYenr  ûnsfujeCyies^plakites  fâchoien^ 
Hiekafe  »  donc  les  reponfes  ine  racisfaifoient 
point  Âbaî lard  vfi  bien  que  ces  deux  Am^is 
fisqjaerelierenc  alors  pour  la  première  fbi^i 
&  de  peur  des  mauvaifes  confequences ,  fç 
racomiQpderetit  avanc^ue  de  fe  léparer^ils 
^^tinuetenc^e  (e  voir  affidiuemeni  â;^aris  9- 
&u$  ie  be9Urpre«e«ce  de  leurs- leçons  „  &  ili; 
aoroient  pafle  4^  bonnes  heures  enfemble  '^ 
^\ïm  pIu.àAlbericd&n*écre  point  amoui- 
>^^iix>ott.de  l^ctre  en  quetqu'autte  endcoicJ 
Ce  tfeft  pas  qu^Helûïfe  aimât  vei:itahle«>^ 
meotiçç- dç^nier  .^  elle  ne  pouvoir  fe  refqa^ 
oreàfe  défaire  d'unhemma.  IlsvefçureDf 
J  cettttnaaniere  piaéç  d'une  année.  Cepeat' 
f^t  Alberfc^c  déclara  >,&  jurai  un  atçouç 
«icaielifa  Màîcrefle  ,  qui  de  fon  coté  fit 
"^fteue:  de-  tout  à  Jlbailard  >  croyant  que  àd 
l^<>QHb$j  confidences  font  de  (fes-mi6chanf| 
^^oàtsA  unArtant.Un  jour  qu'Abailardalni 
î^^^oir  fa^hereHeloïfe.il  s  Wtei  (a  por^ 


îe  pour  ofiîr  le  difcours  de  quelqu'un  qui 
.î)arIoit  avec  beaucoup  de  chaleur.  Il  connue 
Ù'aboird  la  voixd'^lbeiic^qui  écok  aux  pieds 
tfHeloïfe,&ltirex^croit  T^xc^s^fon  amour. 
jUeinarquaqu'elle lui  répondît  fatisVémou- 
<VQir&fanlsqùereltéf3&  failtkien  moturhile. 
tégrct.  Sa  jaleufîe  s'cveilla  >  &  réveilla  avec 
clic  fa  €uriofitévl'une&  l'autre  lui  fireBtpaf- 
<*er  deux  tres-mauvaifes  heures  à  cette  por- 
te.tc  paflionnc  écolier  étant  fort! ,  leMaître 
encore  plus  paflïonné  e^itra ,  ^ui  fit  voir  fur 
fôn  vifage  toùr^àtouf  des  marques  de  faja- 
loufie,defac6lei:e,defon  amouf&de  fa  crain- 
te. Heloïie  aprît  avec  chagrin  le  fujet  de  ce 
jdcfôrdre>  auffi-bîenque  les  cmportemens 
avec  lefguels^il  le  lui  raconta.Ejle  fuporroit 
impatiemment  ^es  reproches ,  elle  les  fupor- 
toit.un  pea:)>armenâces,U;n  peAipardouceurs^ 
|in  peu  par  prômeAfésiellele  tir^  de  cetemba^ 
ras,  fc  juftifia^  &  ayant  verfc  quelque^  lar- 
tnes  à  defirein>lai:fraAbaiUrd  plus  amoureux 
iBcplus  jaloux  qu'auparavant. 

Ce  qu'il  y  eue  diefingulier  dans  cette  avani^ 
tlirc,fltt  àu'ÀIberic  commença  feulement  ce 
loutrUà  foupçonner  fonMaîtred*cf  re  amou- 
ïfe'tix  d'Heloïfe.  Pour  s'en  éclaircij:  i'ayâpt 
'Và  entrer  chez  elle  dés  qu'il  en  étoit  forti, 
•fl's^arrèta  à  laportê  au  même  endroit  d'où 
Abâilàrd  venoic  dol'ehtèndre .  L à  il  oiiit  tou; 
Icàts  difcours  ,  leurs  querelles ,  leur  racom- 
laiodement  ^^  but  tout  à  \01Cvf:  le^poifon 


mf  ane  jufte  îaloiiâe  infpîreà  dh  Amant  quf 
(t  voit  facrimtf  Le  lendemain  Alberlcécant 
alléoûIrAbailard  comme  ilavoit  accoutumé^ 
il  en  fut  mal  reçu^quelques  jours  après  fut 
de  légers  prétextes ,  il  fûî  4^fcn4it  de  ne 
plus  lûîilcr  à  ^es  leçons. Àbâiiard  s*aplauxli't- 
du  beau  coup  qu^il  venoit  (le  Êiire  «  il  crue: 
avoir  beaucoup  gagné  de  s*ctre  défait  d'uiî 
tcolierqui  lui  caufoittant  de  déplaifîr,'  mai^ 
il  s'y  trompa  ,  &  ce  coup^  fut  la  caufe  dâ 
tous  les^malheûr^  de  fa  vie.  . 

.  Albcric  étoît  iaulfi  opiniâtreqù* Abailarcîi 
bicnqu*il  pe  fut  pas  if  Cg.avant-,  d'^illçursjl 
«oit  irrité  autant  du  procedic  que  de  rimôut 
àt  fou  Maître ,  ce  qjii  Tobligea  a  poufler  lei 
affaires  bien  loin.  Pour  cet  effet  il  celfa  \z 
pourfiiite  de  fe^  étudiçs^  mît  fon  écritolre  ad 
f^<^Cyfe  rendit  plus  aflîdù  prés  Hcl6ïfé,j)r(i- 


^uciics  nniuoienc  ^  ii  le  reciroK  toujours 
avantmi'il  y  put  être  rencontré  par  Abailard^ 
Heloïle  d^  fon, côté  ayertifloit  fon  cher 
Amaat  de  toijtes  chofes,pour  lui  6tër  le  (u- 

Mde  plaîii te  >.&  cependant  11^  e'nràgeoît 
'^^^jcoup  plus  Iprfque  la  ^prudence  de  (k 
Maûrefle  lui  cachoit  les  particularitez  de 
l'amour  de  (on  rîva.U  ' 

Albericn'en  demeura  paS-U,  yqyiafit  aufe 
^5'^^Cv;?épouv9itraimer',àïahtràptîid'^^^ 
,^^m  Ifpçrinàtion  qu'elle  ^^oik  potfr  AVa^ 


fard,  la  jalôufie»  ta  vengeance  y  (a  fâgê  leâîS^ 
chirerent  a  même  tems^&lu^firemprefiâèe 
ta  r  éfotu  c  i(>ird- a  vôf  r  fa  M  aicreflb  mâlgté  t  oa  t 
le  monde  ,  i8cmà^réelte-«i%nie.  Dans 'cette 
penfée/tlk  ficdemSder  en  mariisge  à^^tiibcre 
qui  trotivale  parti'forr  avantagcnr>  lui  jHro* 
Intt  toiit,&donnale  mêmefoiircecteiiouveU 
le  à  fa  fil  le. La  manière  d*àgir  d' Alberic  la  fô* 
chamelle  trouvamauvâisqiu'irre&t  detnandéè 
i  Ion  père  fans  permîflîôn,&  commença  dés-^ 
lors  à  le  craindre  &  à  le  hau:  prefquè  ^gale^»' 
pient.  Elle  découvrit  cenouvesia  malhetrr  â 
JlLbailard>qùi  la  pre^pius  que  jamais  ide  lui^ . 
jpermettre  de  quitter  ta  pro&^ffion ,  de  tzrt»- 
trer  dans  (es  biens^&de  répcmïèr  du  cotifett-- 
temencduGhanqlne^quiiie  lui  reftiferoitpâS' 

3uànd  il  verroit  qu'il  avoir  beâitcoup|»Itis* 
e  bien  qu'Alb^rîc*^  Mais  œne  gcircreuïfe" 
fiîîe  n'y  voulut  point  cSfentir.Fourquoijwm*^ 
fer ,  lui  dît-elié ,  au  mariage>.qurpeut  caufti^ 
vôtre  malheur  &  aiiflî  vôtre  honterje  ne  ^ou^ 

{^arle  pas  du  peu  de  rapotc  qu'il  a  a^c  lai? ht^ 
ofophie  >  qui  perdtoi't  patience  elle-mdtne 
jiarmi  l'embaras  du  méfiàge>  le  défotdre  des^ 
iùivanres,le  cris  dès  enfansîî^e  fçaviez-vous 
ias  qu'iln^eftpoiht  d'adiondanslavle  fiin-^ 
âilliblement  fuivie  du  repentir  >  Se  dont  le 
jrepentir  foit  fi  long  &  fi  infrudtuéur  ;  Vous 
Vous  figurer  àts  douceurs  à  être  éternelle* 
/nent  attaché  A  nioi ,  mais  fçachez  qu'il  n'eft 

j^}nc de  dbucèichalbes  ivous  me  verriez  cropi 

^  'y  '  quand 


«  < 


JtJbêiUrd&i'BeloiJei     ^.   ^  3tv 
^lândyotils  mb\re£rexto«joars*,vous  tt'eftîmei*» 
rezplas  monamoat  ni  mes  (avetirs  désqu'eU 
tels  TOUS  feront  dâees,&qa'eUes  nevous  coûte- 
Mit  attcuhs  foinsé  Vous  nefongez  pas^à^tft 
chofe^iïMâi^enant,&?ous  ne  fônigerexà  riçii 
amte  quand  il  n'en  fera  phis  tems.  Je  laiâêi 
pàjfcçequedka  le  m6(le>4etoûs  voirprendcc 
une  démine  çii  Pétât  où  vous  ^res^Vous  eiïpèrfc 
àrezpeat-écre  vôtre  i:éputaticm&  nôtre  for- 
tune, outre  vôtre  repos.  Qjj*il  vousfufife 
'dbnc>pour  vétre  fatisfaâ:îon>que  je  Vottsptil^ 
tûeiyde  n'être  jattiaiis  jà  perfoôïife  >  ftïÉiôin^'i 
Àlberîc  qu?à  tout  autre^fi  la  choft  pèât  être 
ttf  ïua  dtfpofition.E  lie  leiqui  tta  à  ceftn<)ts,«e 
|>ôttt  Im  tenir  exaftetncnt  fa  parole ,  elle  *e- 
^fefenta  le  jour  mèîne  sÉFulbert  fon  foclînaf- 
t^nj^ûiic  le  celibïitjraverfiannatuteHequ'el- 
fe^oît  pfôùr  le  matîagè  i  &fa  haine  partfcn- 
liere cotre  celui  qù^on  lui  deftînoiiunàispoû\r 
tout  Gelaï^oplhi'niâtreChanoine  n'èhchangèi 
pasd'avîs,il  fe  réfolut  feulement  d'emplôytt: 
Abailard  pôui:  dîfpofer  l'efprit  de  fa  fiUè  4 
Itti^éà:  uâs  répugnance.  Je  ne  dirai  pas  de 
quelle  inanieire Abailard  reçut  cette  comitiif- 
fi6ri,il  eft  àîfé  de  s'imaginer  que  cfe  ne  fut  paS 
fansun  horrible  chàgrinj&quatité  de  Herdr 
amouteuxjiqui  là  mime  avanturc  eft  arrivée 
danilesRomahs,  vous  reprefenterontadmli- 
rablemént  bien  l'état  pitoyable  auquel  le 
ttouve  un  homme  en  de  pareilles  conjonftti-' 
nés,  U  tâcha  de  détourner  dOuccmentTefprîc 

B  4  âS 


^ 


1^  tti  AmHirf 

àt  Fûlfecrt  Je  la  violence  qu'il  faîfoît  à  Ht?'- 
loïfeâllui  aporta  desraifons,  des  autoritezi 
&  des  exemples ,  pour  lurmonttlsr  combien 
dépareilles  marbges  forcez  etoient  Infor  tu**' 
nez  ornais  le  Chanoine  écolt  le  plus  fouvent 
in'fenfibl'e.  aux  ralfons ,  aux  autoritcz  &  auit 
es^xnples  >  &  fc  croyoic  toujours  mieux  luy^ 
«nême.  que  .le  plus  éclai4féde  ceux  qui  fe  naé-i» 
Igifcnc  de  lai  donner  des  avi».  Cela  fut  caufe 
i^ue  pQuccecôup^latloârrine  d^Abailard  fut 
4le  rdkenl  le  vit  bien,  fie  fe  réduifit  àprofiter 
ide  rempJoy, qu'il  avoir,  pour  éloigner  du 
mfHns  Ç6  jnariage  qu'il  ne: pouvoir  rompre*. 
:  Il  fe;  ^pnduilî t  avec  beaucoup  d'adrefle  datts 
£h>  deifein  ,  &  il  avoir  déj^  gagné  quelques^ 
aiois>  quand  Alberics'impatient^nr  doranr 
cle  délais^ptefloit Fulbert  de  lui  tenir  laparoK 
•Je  qu'il  lui  avoir  donnée.  Fulbert  dit  qu'il  le 
•  vouloir  bien,que  pourtant^s^il  étoir  poffible!>. 
il  le  voudroit  fans  violenter  fa  nièce  :  qu'il 
avoir  prié  Âbailard  qui  l''enfeignoit ,  &c  e& 
qui  elle  avolt  une  grande  confiance ,  de  la . 
porter  doucement  à  ce  mariage  r  qu'il  atten^^ 
^doit  •  •« • .  Alberic  n'en  put  oiiir  davantage 
;iàns  intçrompre  le  Chanoine  avec  précipira- 
.tiôn,pQur  lui  dire  qu'il  étoit  fort  trompé  dSs 
.le  choi:îp  qu'il  avoir  fait  j.qu'Abailard  éroit 
fqrtemenr  amoureux  :  bien  plu^  qu'il  écoit 
forremenr  aiméd'Heloïfe:que  cette  redpro- 
,que  afnitié  écoit  tour  ce  qui  empèchou  fa 
^iéce  idc  cqnfenrir  au  niariage  qu'on  lui  prcH 


r 


fpfoic.FulbiqrF  fuvpris  oc;  uiri^c.de^cetVieiibà- 

velle,  promit  à  Alberictpute  forte  de  fatis- 
faitîon,  &  le  quitta  d'abord  pouç  aller  doa- 
ner  à.  fa  .fijle  ,dcsi  manques  de  fa  cojerc  &  éc 

. ipa epportemenr  vmai|  \  un  &|,^u.trc iîrenc 

^bieix  pfevi  4j^c^e;t  fiirl^eifpnt  de'ç^^ 
tepedÎMnc:<lle  fit  X^fpitéy&Ci  lâns  cbptr'aîh- 
dre.  (es  (entfmétîs  i  déclara  qu'elle  aîmoit 
Abailard,  &  qu'elle  Kaîmeroic  toujours, . 

.  coitinic  le  feul  qvii  meritoît  parfaitèmeiât 


&rèI?elIipB >;la  martr^îudeij^^^^ 

nant  foaliurpeùr  farpuene  i  mrà  que  àai^ 


mra  que 

troî?  jours  elle  feroit  la.  femme  d'Albieric-j^ 

luyordoniKidç  ne  voir  Abaiïard.  que  poifi:. 

Juy  0ireaene,  lavoirrjainais.- ^,  , 

,    Abailara  v^nt  un  inoment  apiçs ,,  S:  ^pric' 

d  Heipâlç  avec  un  chagrm  mconçevaple  le 

tiiauv^si  erat  4e  'leur$.  asraires.    Jamais  ces 

dcuxAman$  ne  fe  font  fi  tendrementaimèz^ 

jamais  ils  ne  s'ei>  font  ddnnez^aht  de  mal:-* 

,que$l  Les  di|&ci>lteik  augmentent  metveil'-'* 

kulcmentl  impur,  ij^pai lard  reyénu  dé  ft 

douleur  (dït^que  pu  if  qu'il  féAil)ldi?  ^^l'^ei  tôii  t 

■ctc>k  perduji  il  h'yiayôît  plus  iîértà  méhâgéi^*: 

que  le  deféfpoit*  dans  IVquelbn  les  àvbiqèltV 

tez  lesexemptoit  d'avoir  aucunes  corifideJ^à^ 

rions*, que  leur  malheur  ne  pouvdîtdevén'iè 

.ï|[lus  grand  5  mais  que  la  prirdence  tîrbit  fbil- 

V^,At  de  gratids  biens  des  plus  ^r4hdsnb^ux^. 


i^^-'» 


^4  tesAmurf 

Commt  en  difant  ces  chofes  ilâvoïc  oublie 

*  qu'il  étoitPhilofophe&TheoIogîen,  il  l'ott-i 

*  blîa  dans  Ces  aâîon  s  comme  dans.  Cts  paro-* 
;lesX|>our  Cpng^t  feulementqir^il  étoithotnme^ 
amahc&ttialneuréùx.U  dôroba  quelques  fk^ 

'  yèursàHjelpïfe^qu'ellè  ne  lui  pouvoit  empfc*- 
c^er  de  prendre  dans  la  foiblellè  &  idans  Ils 
défbrdre  où  elle  étoir*  Elle  fe  contentoic  de 
"fbupîrer ,  de  fe  plaindre»  &  de  pleurer»  pen« 
dant  q^ê  le  Doâeur  croyant  ces  amufemens. 
indignes  de^luî  »  &  ne  voulant  pas  demeurer 
lans  rieniaire^poulToic  les  choies  auilî  aVanc. 
que  ramôur  &  Toccaiion  le  lui  inrpirbiènt». 
!MaisHeloife  revenait  comme  d'un  ptofbad^ 
'affbupi({ement  >  s'avKà  de  trouver  mauvais 
^e  procède*  A bailard  qui  avoir  d^a  bîein  farc 
4u chemin »E lie  Teplaignicàluidie  fohihdXf^ 
crëtioB^de  Ton  peu  de  refpedyhii  reprotha^ 
^i^il  ne  Talmoit  gueres ,  puifqtie  dân^  }^^^ 
commun  malheur  il  conférvpit  afTéz  de  traiU 

3uilité  pour  fongi^râ  de  pareilles  chofes,  lui 
ic  que  Ton  hôneur  lui  etoit  plus  cher  que  la . 
vieiEnfinelle  en  vint  lia  dernière  raifonque 
)es  femmes  employent  en  ces  conj^Àures»  ce 
jTat  à  lui  repreientér  le  crime  qui  fe  rançon-^ 
troit  dans  fou  deflein^  A  cojit  cek  Abailard 
j^rat  intrépide,  Si  répondant  fbrt  a  propos  à- 
chaque  chef  lui  prouva  que  ce  n*écoitque.par 
amour  qu'il  en  agilToit  de  la  forte»  8c  que  r  a-- 
mour  autorife  toutce  qu*il  fait  faire^qu'ellCL 
dévoie  con£derer  qu'il  aîlolt  la  perdre  pour 

tOÔL- 


to&joorss  qu'au  fonds  fonmatiage  fi  profnpc 
iametcroit  â  couvert  de  tout  ce  qui  pQU voie 
arriver  :  Apres  éela  il  fiedes  avions  fipafliotu 
nces^dic  des  paroles  Ci  touchantes,ténioigna 
tant  d*ambûr  Se  de  douleur ,  qu^HeloïTè  fe 
rènàrt9Cônfencit,&  permit  à Tardeur  d'Abai« 
lài-d  de  prendre  avec  elle  quelque  (bulaèe<« 
ment*  Le  cems  leurétoic  précieux  pour  n  en 
pas  bien  profiter»  auifi  n*en  perdirent-ils  pas* 
un  moÈnenc  >  8c  cependant  ramour  qui  n'à-^ 
bandonne  jamais  lès  fiens>fit  un  grand  mira-r 
de  en  leur  faveur* 

La  veillé  du  jour  auquella  Iblemnitè  dès* 
noces  étoit  conclue»  Âlberic  au  milieu  de 
fes  plus  fartes  erperance^^reçut  une  lettre  oa 
Rheims  ^  qui  lui  aprit  la  maladie  de  (on  pê« 
re,  qui  croit  extrememenr  dangereufe^-Oiv^ 
lVilmar<}uoit  encore  qu'on  Tattendoit^-^ 
qu'il  vint  le  plutôt  qu'il  lui  féroit  poffible  ,^ 
pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  quidtm^-i 
doienc  neceflairemênt  (a  prefence,  Alberic 
fut  bien  fâché  de  cette  conjon^ure ,  qui  lui^ 
enlevoît  un  bien  qu'il  fe  croyoit  acquis.Iltie 
put  pourtant  différer  ce  voyage,  auquel  ion- 
nonneur&  fon  propre  intérêt î'engageoient. 
tout  cequ'ilput  faire  fut  de  prierFUlbercde 
lui  garder  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  de 
Pauurer  qu'il  viendront  époufer  Heloïfe  dés 

Î|ue  fes  afraires  le  luipermettroient,  Ôcdêle 
uplier  qu'elle  ne  vît  aucunement  Àbailard, 
afiaqu'à  fon  retour  elle  fé  refblut  al'époufer 

fiL;(f/  avec 
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;avecmoift^cIé  répugnance.  Le  Chànome^ 
promit  tout  »  &  Albcric  partit  aqfli  fatisfaic 
que  le  peut  être  un  Amant  qui  quitte  uaq 
^Maicreueamoureufe  de  Ton  rival.. 

Ses  volontez  furent  ponftuellement  execa^ 
tées,dil  rtoinsFulbert  n*y  oublia  rien.  Il  dé-«; 

*  fendit  de  nouveau  à  fà  fille  de  voir  Abailard,. 

*  que  Vil  q>renoit  qu'il  eût  aucuii  eommerce 
avec  Heloïfe ,  il  fe  porteroît  contre  Tun  Se 

~ l!autre  à  de  dangereufes  èxtremitez*    Nos. 
Amans  avertis  dé  Iaréf6lucion&  delà  colère 

*  daCkanoiné,nè  forigerent  à  rien  moins  qu'à. 
Iuiobéïr:ils  écoient  troppaffionnezpour  n'ê« 

\  trépas  opiniâtres  6c  encreprenans  :  àuiH  fe- 
[  tnocquerent-iisdelafeveritédeFulbert,  ic 
'  iln'y  ajamâis  eu  d'ordres  plus  mal  obfervez 
que  ceux  qu'il  leur  avoit  prefcrits. 

Pendanrque  le  Doâieur  avoit  fréquente - 

'  jS^loife^il  avoicmisdâs  Tes  intérêts  unevieii» 

le  fille  qui  fervoitdans  cette  maifon^iâmèmer 

qui  lui  avoit  raconter  tkiftoiredes  amoursder 

iulbert&deGeneviéVe:N6s  amans  s'ycon*- 

'  fièrent  en  cette  rencontre ,  ils  la  prièrent  de 

'  Càvorifer  leurs  entrevues  >  de  les  tenir  fecr&> 

'  tes  >i5c  de  leur  donner  des  moyens  de  n'être 

.  •  pùint  ftirpris.Gette  fille  avoit  été  trop  bonne 

en  Ton  tems ,  pour  pouvoir  jamais  ce  (Ter  dô 

l'être  réelle  s'ctoit  accoutumée  dés  fes  plus 

leunes  ans  àne  rien  refiifer,&n 'avoit  pa^en- 

core  perdu  cettehabitude.E  lie  leur  ditdonc 

'  que  k  Chanoine  étoit  cres-exaâ;  auxOffices. 

-  dl.. 
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(iivîns;  qu'il  n'y  manquoit  jamais  fans  de 
puifTântes  confidLerations  >  &  que  cela  leur 
donneroit  une  grande  commodité  de  fe  voir 
pendant  qu'il  feroit  occupé  au  divin  Service, 
lis  profitèrent  de  cctaviss  les  cloches  (qu'il 
croyoit  qu'elles  fui&nt  propres^àde  pareils 
ufages  5  \  en.  les  avertî/îànt  du  commence- 
ment &  de  la  fin  des  Ô  fEcesJes  empêcher  cnc 
quelque  tems  d'être  découverts.  L'heure  de 
Matines,&  celle  de  Vêpres,  ctoient  celles'de 
leur  rendez- vous,  &  s'il  fe  trouvoit  que  par 
kazard  Fulbert  manquât  à  quelque  Office  > 
on  metroît  un  Surplis  aiix.fenêtres  pour  en- 
avertir  Abailard.  Ils  fè  virent  fou  vent  de  la 
forte*j&  comme  vrayement  ces  vifitesétoient 
fort  dangereufes,  ils  en  profitoiçnt  beaucoup 
mieux  que  (Celles  l'cuflènt  été  moin&:  ils  ea> 
conlideroierit  le  prix  par  la  dificultcjauffi  ne 
lesemployoient-ils  pas  à.de  fimples  bag^teK 
les.    Ce  que  l'amour  a  de  plus  grand,  de 
plus  faint  &  de  plu»  rayfterieuxle  traitoiç 
dans  ces  périlîèufes  vifites. 
Nos  Amanspxenant  un  jour  une  matière  de 
converfation  des  délices  qu'il  venoient  de 

S;oûter  enferoble,  tombèrent  infehfiblement 
tir  une  moralité  ,  fçavoir,  fur  le  peu  de  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  a*ux.plaifîrsdu monde,, 
qui  fonrfiicourtSjfi,  fragiles  &  fi  paflagers.En- 
tffet,ditHeloïfe,leplaifn:  que  nousreflentoîis 
Rtefentement ,  ccliera  lorfquenojus  y  penfé- 
fOftsle  moinsiicilnefaut  que  l'arrivée  d' Al- 
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bëricpour  nous  crl^riverpour  toujours  .Peut^ 
ècre,continua-t'elleen  foupiranc»  les  faveurs 
que  je  vous  ai  accordéesaujourd'hui^fonc  ve- 
titablementlesderniere^aveurs^fepeut-ètre 
un  mariage  anquetieferai  forcée  de  confen-* 
tir ,  m'^itipechera  d'écouter  vôtre  ainour  '^ic 
de  vous  donner  aucune  preiive  de  la  mienne. 
Cette  réflexion  lèsfît  un  peu  rèver,puis  Abai- 
làrd  comme  le  plus  hardi>  prenant  la  parole: 
Jjs  ne  vois  pas>  dit-il ,  comment  ce  mariage 
pourroit  mettre  fînà^otre  bonheur,horS  que 
vous  feulé  ne  le  voulîcz.Nè  pouvez-vous-|>às> 
ine  lailTer  ce  corar, qu'au ffi-bien  vans  ne  pou- 
vez donner  à  vôtre  prétendu  mari>  Pourquoi 
m'ôrercz- vous  vôrre  afFeétîon,  puifque  vous^ 
êtes  auffi  incapable  de  la  lui  accorder ,  que 
vous  !e  croyez  incapable  de  là  mériter?  Et  fi 
votis  me  laifTéz  ce  cœur  &  cette  affeâion  , 
f|0ur  rez*voasvous  empêcher  de  m'en  donner 
des  témoignages  ».  ni  par  conféquent  dé  n)e 
rendre  heureux?Àh!]bépoQdit^ne,ferendanc 
prref^ue  à  la  force  de  cet  agréable  râifônne- 
ment  >  que  votfs  peullez  loin  vos  confequ^n^* 
<5es^,8«îucie  fouhaiterois  qu'elles  s^accordal^ 
fent  autant  avec  la  vertu,  qu'avec  mes-incli'- 
natibns:mais  vous  fçavezi  quoi  llionneur  8c 
Ife  devoir  engagent  celles  de  mon  fexe>qttand: 
eHes  ont  fait  un  choix,ou  quand  elles  fe  fonc 
^oluës  d'aprouver  celui  qu'on  a  fait  pour  el- 
les^. Alors  Âbailard bubliânt,comme  il  avoir 
dêjaÊiic^qu'IiètQic  Xheologien^s'étendit  fur 

certaine^ 


^      ^     €tjiPmlkrl&  imtoife. 
^rtâînes  mdximesr  du  monde ,  pour  établir 
qu'une  femme  mariée  pouvoic  fans  fcrupule»« 
enccetenir  un  commerce  galant.On  metcroit 
idt:esbeHesleçons,n*étoic  qu'elles  font  aiTeâ^ 
cQ&nuei^  6c  qu'on  h^^n  pronce  que  trop ,  s'il 
en  faut  croire  les^maris»  Leur  entretien  iat 
alors  interrompu  par  le  {on  d'une  cloche>.qui 
lesavertit  du  recour deFùIberr:mais  i^  fut  re-« 
commencé  fi  fouvent^qu'énfinH^oïfe  tomba  « 
^Qs  les  fentimens  dti«Doéteur,&  lui  prQmi^ 
qaequ^lquetnatl  qu'elle  eut,elle  ne  s'empè- 
âieroit  famais  de  l'avoir  pour  amuToutétoit 
£l>ien  di(jpofé«ntr'eùx ,  que  l'arrivée^tième 
d^Albcr  ipuclcs  auroit  guère  incômodez$mais' 
la  fortune  changea.  Ufa  jour  que  nos  Amans- 
keureux  éroient  cn(erable,à  peine  y  a  voient- 
ils  demeuré-quelques-mcmiens^  que  Fulbert  : 
^u'oâ  u'artendoit  pas-vint,  entra  &  trouvai 


la  fource  de  bien  d'autres.  1 1  envoya  Ùl  6X\t  à^ 
Corbeîl  chez  Gène  viéve,avec  ordre  de  nelui^ 
permettre  de  voir  pcrfonne,  pour  des  raifons^ 
«ont»dîfoit-il>  il  ne  pouvoit  pas  s'expliquer^ 
Comme  il  étoit  encore  plus  aninaé  contrc. 
Abailard ,  il  chercha  les  occafiôns  de  le  pér- 
ira > qu'il  trouva  facilement,  à  ce  quil  crut •- 
^aréputation  dtiDùâeûr  lui  avoit  tait  quan^ 

tu« 


•tité  d'ennemis confiderables  :  Fulbert fe  joi- 
gnit à  eux,raniraa  leur  jaloufie  prefquc  ctein^ 
te,  &fit  un'parci fi  fort  contre  lui,  qu'il  fut 
contraint  de  fcirtir  deParis  une  féconde  fois. 
La  fortune  fit  encore  un  coup  de  fon  caprice; 
Scvenancdequittet  lefoin  des  affairesd*  Aba;* 
lard ,  recommença  à  favorifer  fon  amour. 

Heloïfe  l'avoir  averti  par  un  billet  du  lieu 
où  elle  ctoit,  fi  bien  qu'^1  troava  dans  cet  exil 
d'afTez fortes raifonspour s'en  confolcr.    ^l 
guitta  effedivemiînt  fa  diaire  &.  la  Ville  ?,^ 
iaifantcpurir  le  bruit  qu'il  alïaït^  Metanjiji 
fut  àCbrbeil  dcguîféjaprésayoirlailTéàP^r^^^ 
beaucoup  de  Çqs  amis  qui  travaillerentavec 
chaleur  à  fon  rétabli/Teraent.^Il  ne  lui  fut  pas 
mal-iiifé  de  voir  faMaîtrefle  à  Corfcèil^pujs 
qu'elle  y  croit ,  &,ramour  U\t  bien  dç  plus 
grands  miracles  y*il  la  fit  avertir4e  ipn  arri- 
vée j  fie  illutaptit  des.moyenspauirla  YC>îi:» 
il  y  avoir  oer^riere  la.  mai  Ton  où  logeait 
Heloïfe,  un  grand  jardin  entouré  de  mur^il- 
les  aflez  baiies  pour  •  y  pouvoir  entrer.  (zt\s 
peine,  ce  fut  là  quele  D^^ûeur  eut  ordre  dp 
ic  trouver  :  cllers'y^fçûdit  facilerpêntA  JEÎ^.Hr* 
prctexted'une  légère  jndifpôfition  qui^^o|>lî- 
geait.à coucher  leule  dans/une  cjlwmbrë  au- 
.  prés  de  ce  jardin-.  I  • 

Jamais  Amans  n'ont  été  plus  fatisfalts  l'ûiv 
.  de  l'autre  que  le  furent  Abailard&Helptfe  à 
^  cette  première  vue.  Ils  avoient  tous  deux  ijâ 
i^  grand^fonds  detendrclTe  ,-&  ils  s*^én^tJoa- 

noient 


fiofent  de  fi  preflàhs  témoignages  >  qu*ili 

étoient  tr és-perfuadez  de  leurs  mutuels  em^^ 

preircmens,  bien  qu'ils  cherchaient  quclf 

quèfois  àcs  raifons  pour  en  douter.- 

Abailard  avoit  déjà  dcineùré  prés-d'uixmoiS 

à  Cotbeiipeâdant  qu'on  le crc^oit  à  MelunV 

quand  un  ibir  étant  à  Ton  rendez- vous  ordif* 

liairc  y  il  apfic  d'Heloïfe  deux  chofes  qui  né 

le  furprirent  pas  peu^  La  première,  qu'Afc 

bcricqui  csoit  parti  il  y  ^voit  prés  de  quatre 

mbis^avoic  écrit  à  Fulbert  que  la  mort  cfe  fott 

|tre  àvoit  laiffé  de  grandes  affaires  dans  TaP^ 

iamille  quMeretiendioit  encore  cinq  ou  fi±« 

tnois  à  Rheims^qu'il  le  priôit  pourtant  de  luî 

conferver  A  nicce,qu'ilviendroTt  épouferdcîr 

que  fcs  affaires  y  Teroiient  difpofées.  Cette' 

première  nouvelle  h'efitf  ien  étcfansla  fecon*» 

ie,qu*H"cloïfe  nelui  aprit  qu'après  bien  des 

%ons.  Abailard  fe  fervit  de  tourefon  adre6- 

fe  pour  tirer  d'elle  ce  qu'elle  vouloir  bien^ 

roais  ce  qu'elle  n'ofoit  lui  dire.  Enfin  apré«^ . 

bien  des  grimaces,  elfe  rougit ,  elle  fe  tutr 

quelque  tems,  puis baiffant  les  yeux,  &  lut 

Îarlant  plus  doucementqu'à  rordinâire>elle* 
ui  dit  qu'elle  croyoît  être  grofle..  A  ces  paro- 
les Abailard,  quoique  fort  étonne,  en  revirtc 
bien-tôt, &apfés  avoir  aflurc  fa  naaîtreffe  que 
cenouvel  accideht  ne  pou  voit  point,  alteîr^r 
ion  amour ,  il  la  preflà  plus  fortement  qu'au- 
Patavant  de  confentîr  qu'i4  répaufât,&  qu'il 
«fit  demander  aiLChanoîne,qulne  lalui^re- 

ftferoU 


^feroirpâ^fiirtoac  quand  il  Terolt  âvèrtidë 
l%at  où  elle  Te  C£oav^t:mai&  rien  ne  fiitc^a^ 
%le<de  feire  changer  d^avisà  cèrte  admirable 
fiile^qaiaccàblantle  Dbâettt  demiUeoàrefieSy' 
lmdit^'èHèFè{iiîmôitpotn:lili^mème,qtt*elIe^ 
ibobaiceroit  bien  de  ne  Fàbandonner  jàmais^> 
ftuis  qii^^éire  aitneroit  miétix  ècrefon  efclaye 

2116  &fernm&^&qu'el)e  raihierDitniièu}e|>ouc 
m  nùitreqùepoyrfbn  nlari,(icecte  dernière 
Calice  poa Voie  poriét  préjudice  à  (bh  chet: 
Moani  .Je  vocrs  l'ai  d^  dit^ajoata-t'eile^Sc  }è 
ie  repète  encore  à  prerent^vous^non  plus  que. 
lUen  d^autre^^  ne  fçavercé  que  vtms  (Iticè^^ 
^Uand  vous  fongëz" au  mariage  :il  eft  le  tonv 
Iteattdè  Pamonr  encre  ceur  qui  s'aitnoient 
auparavant,  &  il  rempcche  de  nsultre  jamais 
^€ntre  cieâr<iiii  ne  s^aimoien t  pas  encore*  J^c 
tah  belle»  f  ardeFeiptitjà^ce  que  vous^itesîr- 
^'ce^deux  qnalirez  qui  font  au}pard*huv 
V^re  plaifir,fîla  iàloufîe  s'en  nièloit>feroienr 
un joùrvG^re  donleur^jugezde  ce  que  ceferoitt 
£  Vocisvôuf  trompiezâux}  ugemensfavorables'' 
^uêvaas  faites  dé  mor>  &  (rvoas  ne  trooviee 
^Odrénavàiic  qn'une  laide  &utie  fotté>oà^votts 
âvez'cr&^troiiver  une  belle  dcrpitituelie  per- 
fbnne.  Ce  changement  eft-aflTez  ordinaiire,  ne 
vôàsy  trompez'pasycar  je  ne  changerai  point' 
Yôsyeu^  pourroientchangeriun  marine  voit- 
limais  Cà  femme  dès  mêmes  yeux  dont  il  la 
VOyoit  n'étant  encore  que  fon  galanf.en  vain- 
crons entreptendriÈz  de  vous  défendre ,  l'cx^ 

périence 


|)&lence  vous  condafmneroic  9. 8c  qui  piklA^ 
V&te  propre  eirpériencë. 

H^loïfe  ayant  pronbnoc  ce  pètt  de  môtf 
dtce  chaleur  3  fe  remit  on  peu  \  puh  âccâ*' 
Klafr^  de  nouNreâU'  Ton  cher  amant  dé  mlUe^ 
fevtwrrndavellcs  5  tfeJe  quitta  qu'avec  rlfe- 
gtet ,  &  après  tjti'iï  lui  eût  jUté  de  l'aimer 
.  ^uj0tits^ttniqaement.Abailard  fortit  decer>^ 
teçûnverfâtion  aflTez  rêveur./ Il  aimoît  vraî- 
ffiient  Helo'îfe  avec  excès,  &  fa  grofledb 
avoit  plâîtot  augmenté  que dimkiuéfà'paC^ 
%>n  :  mais  quand  11  venoit  à  penfer  qu'^l*^ 
fetoe  le  youioir  point  r  &.  que  cependant' 
^lle  alloîc  fe  rehcontrerexpofée  à  la  côlcre- 
•&  i  là  rage  dû  Chatooînc  ^.cetrc  penfée  ie-' 
tswurmenroit  ctuelli^nctit.  lî  la  'CôMmulii*r 
^à:Hieloïie  qtriie  tita  en  pattiedefon  era^ 
^^ras,encônftntatit^U*îlmft  ôrdteàluî  faitt" 
"Sire  fes^  couches  fectctetnent  &  loin^de  la^ 
^efence  de  Fuibett,.  Lésiaifôiresérorcnteto^ 
cet  éfat,qjiand  on  avertit  Arbarlatd  que  la  fac- 
tion de  {esemiemisétoït:  dilBpée-,queCha!m-' 
pctto^,  ^fe  Pavoît  tourmente  avec  plus  de 
i^iolence  depuis  qu*ïl  s'étpit  fait  Nfoittej 
woit  été;  élu  Ev^eque  de   Châloïis  ,  où  il^ 
^*tott  retiré.    Cela  Toblig/ca  à  reti?ûrner 
encore  une  fois  à  Paris  ,  où  il   fut   rcdii 
avec  pour  râplaudiflTement  imaginable..    11  y 
demeura  depuis  affiduement ,  (ans  qu'il  lur- 
^tîvât  rien  de  fiigulier ,  juâip'à  ce  qu^lrîe^ 
i>ïfc  fe  trouvant  fiavancéc  dans fâ  grofleiTe  ,^ 

qu'aie' 


qi^eUene  poùvoic  plus   cachet,  pçia  :(6x? 
amant  de  Tenlevet,  afin  qu'elle  put  faire  (e^ 
eouchesren  leurecé^  l4  l'enleva  un  foir  de  lâ^ 
inaifonfde  fa  mcce  y  larmena  chef  lui  eu  P^^ 
fâgne ,  o^  l^ayant  mife  chez  une  ftieur  qu'il  », 
ayok)elle  y  accouchajd'un  fils;»qui  peut;  fa  telV 
iemblance  avec  Abailard  ifemploii:  pprter  le 
Jiom  de  fon  perè  écrit  fur  foii  vifege.  Ceren-J^*  ^ 
levem^c  &  fa  caufe  ne  pou  voient  pa*  être  ' 
)opg-tems  lecrets  ,-  auiu  furent*ils  bien- tôt 
découverts*  >  par  une  avant urç^neantnoipsai!^ 
ftz  particuliere.À.lbericétoIt  arrivéàRaris  If 
fOur  avant  qùlAbailard ;e.ut  etilçve  tfelo'ue  y 
êc  ayant  été  le  même  jour  chez  Fuibert  dans 
le  de({èin  d'exécuter  fa  parole,  il  aptit  de  lul^ 
qi}e  fa  nièce  écoit  à^  Corbeil>  oà^il  l'avoiten*^ 
.i^oyécpôur  cvitetla  prefence&les  {mportmii»^ 
tc'z  du  Oodeur.  Albcric  fut  ttfy^isLiis^Màw 
foin  qu'on  avoir  pris  de  lui  confeçvcrroiijec 
de  fon  amour ,  &  fe  difpofa  à  aller  le  lexide<< 
ttiaiti  i^  Cotbeil,pout  tacher  de  rcfoudrç  He- 
loïfe  au  choix  que  fon  oncle  avoit  faît,en  Ivik 
deftinanc  faniéçe^  mais  fon  amouT  impa^ienr 
ne  lui  permit  pas  d'attendre  illong- teins  ,;$: 
le  fit  partir  le  foîr  nycmc,afin^u*rl  s^y trpuvâjc 
plusmatinlelendemain;  Dèsque  lejou^r.pa^ 
rut ,  il  fut  dansla  maifon où  elleïogeoit, de- 
mander de  fes  nouvelles*  Comme  on  ne  s'c- 
tt>it  pas  encore  aperçu  de  fa  fuite,  on  Iqidlt 
que  fans  doute  elfe  feroit  d^hs  fachambrc,il 
yalla,,  &n'y  trouva  perfohne  i  ils'y  arrêta 

pendant.* 


d'jihilard  &  d'tlelaïfe.  '    -        4^ 

pendant  qu'on  la  fut  chercher,mais  on  en  r&- 

,vint  fansravoir<trouv€e.L*fesun«  &  les  autres 

•  coHHnençoie-ntà  c4;tecii  peine  du  lieu^ùellc 

^coit,quand>on  trouva  junbilletdans  fa  charn*- 

bfe^  adrefTantâla  femme  quidemeuroicdans 

cette  ^naifon  ,,qu'AÏberic ,  ne  i!f avoir  point 

.êtrelamere4'Heioïfe:ilccoit  ouverti&  AU 

.ieric  l'ayant^lû ,  aprjt  avec  un  grandtétonno- 

jnent  -la  naifTance  6c  la  qualité  dès  parens 

d'Heloïfe,  &  à  même  tems ion  enlèvement 

J»àr  Abailard.   La  furprife  de  cet  Aman t^ à 
ale6kare.de  cette  Lettre,  ne  fe  peut  .expri- 
mer: la  fuite  deYaMaîtreiTe,  dontjilîne  fça-^' 
.voit  ni  les  raifons  ni  les  cÎLCoaftgnces,  l'em- 
'  baraflfa  d'abord-:  mais  venant  à  penfer  qu'elle 
^toit£lle  du  Chanoine  ;Pulbert  &  de  cette 
£emme,it  conçutun  |tetdégoat>qu*ilne  poU" 
Toit  fonger  à  etle,iii  à  tout  cejqu'îl  aroit  fait 
pour  elle  ,  (ans  un  furieux  chagrin^  Il  ne  de^, 
meuragueres  dans  cette  maÀfon,  &  fous  préf- 
tCexte  devenir  aprendreàF  ulberrce  quis'ctoit 
palTé^ils'en  revint  à  Paris ,  où  ayant  d'abord 
aprisqu'Abailard  en  étoit  abfent^il  nejdottta 
plusauecefut  lui  qui  eut  enleycHeloïCeAJa 
|>eu  de  jaloude  réveilla  le  rèfte  de  fan  amour^ 
&run  &  rentre  lui  fit  concevoir  une  fi  forte 
liaine  contre.  Abailard,  qu'elle  dura  autant 
que  fa  vie.  Il  fit  avertir  Fulbert  de  Tenleve- 
ment  de  fa  fille ,  &  témoignant  y  prendi;e 
«and  part,  lui  promit  de  le  vanger  du  ravif- 
Uut*  Jamais  cotexciie  fut  pareille  à  cdle.  du 

ChanoiBO 


^  les  Amours 

Chanoine  Ixètce  âicheufenouvelle.'S^ildâff 
(fça  le  jchemin  q^cA  ces  deux  amans  ayoieot 
pris^  faos  douce  gii'il  lesaurciic^ami»,  &  au>*  * 
'ffoic  donné  des  marques  de  {on  refTefiament 
^par  quelquéccuelle  aiftionsmaîs  ignor^c^euir 
t Dure^i If uc  con craincdefufpen di^ej'ex.écuiâon  ^ 
^e  ^a  vengeance.  Cependant  fen  faumeuir 
s'adoucit  un  peu ,  le.retardeme&c  du  re^touir 
d'Abailafd  lui  pettmtde  faite  des  réflexions 

3tti  le  défacmerent  en  parde&lujif^fpircteni^  , 
Qs  defTeins  moins  violensî.  Al^ailard^^doni» 
libien  lui  prit ,  \iinjc  danslb  tems  de  ces  réfle«« 
.xions.  JLe  Chanoine  n*àuc  pas  plutôt  aprm 
ion  arrivée,  qu'il  alla.chez  luî^  &  l'y  t]x>u-« 
^vantreuUluîdemandaifroidementdesnouvel- 
les  d'.Heloï&«  Le  Dodeur ne  fitpas le^n^âc 
iuc  fa  premiecequefirion  lexrx)yantinA])uitdâ 
ftbut  j  lui  dit  fans  façon.,  qu'il  l'avoit  mené» 
«chez  une  feur  qu^îl^avoit  >  potir  y  faire  fe^ 
(Couches  plus  revêtement  qu'esUe  n'eut;  p& 
faire  à  Parjç  ni  à  Corbeil.  F^tlbert^  qui  xi!a* 
(voit  fâitprovrdon  qued'autatir  deconftancQ- 
u'illui  enfalloitpourfuportet  le  rapt  de  fa 
lie  ,  en  manqua  locs  qu'il  aprit  fa  grolTeC* 
ife.    Il  ne  pen{à  pas  qu'*il  avoit^été  autte«t 
£ais  dans  4in  pareil  eiribarras..    Toutes  les 
paroles  ^ue  la  rage  Se  le  defefpoir  peuvent 
luggerer  i  une  perû^nne  .outrée,,  furent  pro* 
fêtées  par  le  Chanoine.    Iln'eft  injures  , 
reproches  ,  ni  menaces  dont  il   ji*acca« 
hm  Abailard>  <^\  s'exatolnaat  Ini^meom 
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f^vAsp^t  qu'onle  guerelloic^fe  difporQità£a<* 

ireau  Chanorine  toutes  for  ces  de  i^éparacions* 

liluilaiiTa  tout  4ire  ^  &)  quand  il  vie  qu'il 

^'écoic ^^jiuifé  d  for.ce de ^rier ,:  IljpHtlapa- 

fole,*  &  lui  confeflTa  ingeouëmetit  u)ti  crime« 

£ette.confeifion  jngenuë  réveiUa  les  e!xnpo£«« 

tçf&ensde  Julbert,  qulayant  reprisquelque 

peu  de  forces^  lescrut  bien- tôt  épuifées  i 

quereller  ^e  nouveau.    Enfin  s  étant  tu  ^ 

Aba^ilard  reprit  la  parole ,  &  voyant  conv 

bien  le  tems  lui  étok  prè«Rux,  il  dit  le 

])la$  vj[te  qu'il  pût  »  qu'un  ardent  amotir 

itoit  la  rfewle  .cauTe  de  tout xe  qui  étoit  ar^i* 

rivé-,  que  cet  amour  d  u  roi  teficore»  &  qu'il 

ccoit  piiêt  de  donner  à  lui.&  à  HeloXfe  toutes 

les  fatisfa^ions  qu'il  faut  à  ce^  fortes  d'in^ 

jures.  Vous  l^époaferez  donc,  interrompit 

bru(quemenc  Fulbert^  O iii> répondit Âbai- 

lard  y  fi  vou^  le  voalez  »  &  tfi  elle  y  veui; 

confentir.    Si  je  le  veux  I  dit  le  Clianoine^ 

puis  s'arr&tant  un  peu ,  <fi  elle  y  confent  jd» 

pritûl  yif.  doutez- vqus  de  l'un  ni  de  l'autre  ^ 

Il  s'alloit  encore  emporter  là- defl us  en  rai* 

fonnemens  bilieuc  &  colériques,  fi  l'impa^ 

tient  Doâreurne  Teut  prié  premièrement  djs 

fe  taire  ,  &  enliuite  de  permettre  que  fou 

mariage  C&t  fe.cret  pendant  <]uelque  cems^ 

te  Cnai^bine  ne  pouvolt  confentir  que  le 

déshonneur  fait  à  {%  fille  ayant  été  public  ^ 

la  réparation  qu'on  lui  en  faifôit  fuc  fecrettet 

Mais  AbaiUrd  Ittii^piefenta  q^iepuisou'it 

alloifi^ 


j|S  J^i^^  Jlmonrs 

alloicjètre  fon  gendre......  Mon  genâi*e'>  itw! 

cerrompic  Fulbert,  qui  ne  croyoic  pas  que  le 
Docteur. içuc  ronhiftotreamoureufe,  yous 
vous  trompez,  c'eQ:  mon  neveu  que  vous  aU 
lez  deveryr-  Je  m'en  raporte  à  Helaïfc ,  djt 
/jquije.le  fçai,  reprit  Âbaiiardiqui.ne  vou«> 
.  loit  pas  éontefter  fur^pec  article  :  Mais  votre 
gendre  ou  vôtre  rieveUj4>iHfquetje  vas  entrei; 
dans  votre  famille^  il  me  femble  que  vous 
devez  avoir  quelqueégardàt^aes  interèts^qui 
vont  devenir  communs  entre  nous  :  &  vous 
voyez  quelle  confufipn  ç^  -me  feroit ,  fi  mou 
mariage^fur  tout  dans  ces  circonftances,étoic 
.fi-tôt  Tçù  dans  le  monde.  .Fulbert  rougit  de 
voirqu'Àbailard  n'ignoroitpas  les  pecltesgar 
Janteries  de  faJeuneflTe»  &  il  en  fut  mortilié^ 
,ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  accor-^ 
der  ce  qu'on  lui  demandoit.ll  futdonc  réfolu 
çntr'eux  ,  que  quand  Heloïfe  feroit  accou- 
chée» Abailard  Tiépouferoit  :  que  néanmoins 
on  tiendront  l'affaire  fecrete  jufqu'à  nouvel 
ordre.  Les chofes  ainfl pacifiées,  Abailard 
retourna  en  peu  de  jours  en  Bretagne ,  pour 
y  voir  fa  femme  prétendue,  &  l'avertit  dp 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Le  couroux  de  fon 
père  ne  réconnapas:lafcu4e  réfolutiondeI'é- 

{^oufer.où  elle  vit  fon  Anaantlafâcha._  Elle 
ui  redit  alors  plus  fortement  que  jamais  tout 
cequ'eUe  luiavoîtdit  autrefois^fur  cefujet,& 
,ce  fut-là  qu'Abailard  admira  fon  efprit^  fon  . 
lin^QUr  SfC  fon  deiintereirement  ;  'mais  il  hri 


fé^refencâ  fi  bien  la  necefficé  qu'il  y  avoic> 

Su'lls  s'épouraflenc^  la  parole  qu'il  en  avoic 
oonécyla  colère  de  Fulbert  s'il  manquoic  & 
ce  qu'il  lui  avbic  pFoniis,&  le^xlangereux  ef^' 
fers  de  ia  colère  contre  l'^in^  l'autre^qù'ellc 
confencit  enfin  â  tout  ce  qu'il  voulut  >  avec 
regretneanmoins.L'amoureuxDoâeurvou-^ 
lut  demeurer  auprès  d'elle  jufqu'àce  qu'elle 
fut  accouchée  3  ce  qui  arriva  bien  tôt.  Je  ne 
fçai  fi  la  voyant  dans ies  douleurs ,  il  ne  lui 
écbapa  point^par  pure  tentation  humaine^de 
fouhaiter  d'ècre  veuf  avant  que  madé.  Quoi 
qu'ilen  roitjii n'en  fit  nulfeniblant^&quand 
elle  (iitcen^ife  >.il  revint  avec  elle  à  Paris»  oik 
il  tint  fa  paroleàFxiibert^ui  de  fon  cocéfi'ea 
fit  pas  de  même.  Cela  veut  dire  qu'Abailarl 
€poufaHeloïfe,&  que  le  Chanoine  lepublii^ 
d'abord  par  tout. 

Si  je  n'écrivais  qu*iine  hiftoire  ordinaire  jQ^ 
pourois  finirencet  endroit,  le  mariage  étant 
toujours  laconclufion  desHomans,  desNoo^' 
velles&  des  Comédies  ;  Je  ne  le  ferai  pour** 
tant  pas  encorev&  puifque  je  me  fuis  engagé 
à  écrire  les  amours  d'Abailatd  &  d'Heloïte^ 
comme  leur  mariage^n'a  pas  été  la  fin  de  leurs 
amours,j'aurois grand  tort  d'en  faire  celle  dp 
iQon  Ouvrage.  Les  Héros  prophanes  ne  rc-^ 
connoi(roient.aacunamour  au-delâderun  ioa 
conjugale  \ik  le  terminoienc  tous  leurs  foins» 
&  tous  leurs  emprefiemens  :  mais  n&cre  He« 
1  {psfitpit  plus  éclairé  >  il  écoit  auifibonChri-i 

.Q  lis» 


^  _      Les  A^$m 

jjtieaquefe  peut  être  un  grand  Philofopfié^ 
^  un  grand  Theologieni  1  même  cems  ,  ôr 
m'avoic^arde  de  n'aîmer  plus  Ueloïre 


f^w  ùi  tenrnie ,  lui  qui  ^avoit  &  oiû  ayoilt 
cent  fois  parle  de  l'obdigacion  &  de  rcffet 
^u  Sacrement  de  Mariage. 
•  Fulbert  »  comme  j'ai  déjà  dit ,  publia  par 
tout  celui  de  fa  fiUe^qu^l  s'étoit  engagé^i  te- 
iakfecret..  Albericyqui  avoir  toi^ours  entre* 
tenu  un  petit  commerce  avec  le  Chanoine  » 
pour  £{avcttr  de  lui  quelle  feroit  VitCuis  des 
amours  d' Afaailard  &  d'Heloïfe  >  fut  le  pre« 
(nier  à  qui  le  myftere  fut  revelé^Sf  ne  ùit  des 
ilerniers  à  en  fûre  le  conte^  Déjà  prefque 
tout  le  quartier  en^itidt^informé;  cettenou^ 
^elle  fe  difoi t  par  tout  à  rorciileton  comment 
§àit  même  à  U  dire  &  hautement,qu'oa  tie  fe 
cacfaoit  pas  d'Abailard  ni  d'Heloïfe  ^  iqui 
chacim  en  venoit  parler.  Abaikrdferetiroit 
de  honte  8c  deconfufion^iln'ofbitpaMttrie 
(levant  les  gens,&  fon  fçavojr  qui  l'avoic  fait 
isonnoftre  ae  tout  le  monde»  fut  en  partie  U 
lÈaafequ*il  fut  auffi  blaméde  tous  ceux  qui  1^ 
iponnoiffoient^  C'eut  bien^té  pis,  fi  Heloïfe 
guiaimoicçenic  ibis  pl/s  Abailard  qu'elle»  i 
snftme,  &  plus  la  réputation  de  fon  cher  Do* 
Aeurque  fapropte  gloire^ne  fe  fôc  opiniatréo 
Méi2A>ufer  chacunde  cette  opinion^EHefoô*' 
tendit  par  tout  one  c^iroit  puremédifance  SC 
calomnieqtte  \t  bruit  qu'on  faifoit  courir  de 
|mr  manager  qu'Abailard  n'a  voit  jamais  eu 
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le  pareilles  peniees^  que  quand  il  kf  aoroif 
«oës»  ce  n'auroicité  quHnuiilemeot  >  PuiC^ 
qoe  jamais  elle  n'y  auroic  coofenti.  cnfii^ 
âleparlade  cette  affaire^  négativement  SC 
octant  de  dialeur, pour  en ^tçr la. créance^ 
qa*eUe  ea  vint  prefque  à  bout  >  &4  on  com-i 
nenfiric  à  dire  que  c^étoic  les  ennemis  dll 
IMkearqui  avoient  femé  cette  faulpTe  noa-> 
velie  pour  le  décrier.  Fulbert  fçutce  fécond 
bruit  ^  &  fçàc  de  plus  qu'Helokïe  feule  efi^ 
^toit  la  cauic ,  ce  q^ii  le  mit  dans  une  Q  ra« 
neufc  coierecontr'elle  >qu*il  ne  fe  coiHenta 
p^s  de  la  quereller  9c  4è  la  menacer  ,  il  e^ 
^int jufqu'â  la  maltraiter  craellemenr.  Ab^-) 
latd  qui  aimojt  autant  fa  Femme  »  que  lorli 

2u'eUe  ii%oic  que  fa  Maicreâe^ne  poqvçi^ 
^uffrârles  mauvais  traiceme&i  que  u>0  perq 
^ti^icteus  lesj|ours«coatr0  elle  $  fçachant; 
fiir tout  qu'etfe  nie  fe  les  attiroit  qu'à  fa  co^ 
nicfadon,il  réfolut  donc  d'y  mettre  ordre^ 
Wclatirerdc  fes  perfecution$t:onrinuelleSt« 
'our  cet  effet  il  confulta  avecHeloïfcï^  &  ila[ 
^nclurent  enfemble  que  pour  fc  tirer  toul^ 
^x6?affaires,lui  des  contes  Hkhe ut  qu^oi^ 
*Jïfoitoar  tout,&  elle  des  maias&  de  la  mé* 
*antchumeur  duChanoine,  il  faloi  t  qu'elïa 
j^wtifât  dans  un  MonaÔerede  ïjonains  açi 
J^tgd' Atgenteail,où  elle  avoit  été  élevéa 
jaï»  la  première  ieuneflfe,  &  qu'ielle  y  prîc 
r^cs  habits  de  Reli2ieufe,horfmis  le  Voî*' 
«1410  qu'elle  put  en  fortir  quand  l'occafioa 


j£  Les  AnMtrs         * 

favorable  s*çn  prcfenteroit.  Ce  defTem  iiiir 
|froppfé,  aprouvé  &  exécuté prefqueâ  même 
tetns>&par  ce  moyen  Us  écoiuTerenc  entière-»* 
ment  tdus  les  br mes  qui  xo,ucoient  xie  leur 
madage.Mais  ledangeceuxChanoine  n*avoîç 

Îas«cé  apeUé  dans  cette  xonfultaûon  •  &  il 
toictre^-rnal  aUéqu'elle  put  réuflir  heiireur 
fement  fans  qu'Ji  l'aprouvat*  Il  aprit  la  réfo-- 
iurionde  ce€deuxépouft)&iineput  Papreudre 
fans  un  retiou vellt jtnenc  dechagrin  &  de  cor 
lere^-Cettecetcaiteie^rhQquoitiurieuTemeCi 
il  croyoic  que4>ien  loin  qu^elie  mît  à  couvetiC 
k  réputation  de  fa  fille»  elle  adbeyoit  de  l'açf 
cabierde'honte^cequi  fat  cauTe  qu'il  déllber 
xa  dés  ce  moment  de  ie  .venger  un  jour  bien 
érBeHemenc  df  Abaâlard.  Avant  qu'il  en  eût 
trouvé  la  commodité ,  Abailard  &  HeioXCe 
payèrent  bien  4e  doux  &  de  cruels  moment 
cnfemble.  Celle-ci  étoit  déjà  connue  dans  ce 
>{onaftere  ^  comme  j'ai  dit  ^  fi  bien  qu'elle  y 
{iit  reçue  avec plaifir^&careiTée  de  toutes  les 
Réiigieufes^qui^coienit  raviesd^avoir  une  jfi 
îftmable  perfonneparfm.elles«C*éteit  par  ha- 
sard daïls  ceTDèmeCoiûrent,queI.ucemere 
d' Abailard ,  ^voit  pris  l'habit  ^  lor£qae  £on 
mari  Berangd:  &  elle  quittèrent  le  monde. 
*  "Elle  y  étdlt  encore  quand  Heloïfe  y  fut  ^ 
elles^'y  virent  ^  &  contxaâerent  eniemble 
une  artritié  tres-partîcuiiere.  Comité  Luce 
ne  fçavoit  rien  des  avantutes  de  nos  Amaas, 
^  qu'elle  croyoit  que  le  de^ein  i'Helbï(e 
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aHofd&mUifji   ,       fl 

îtôît  véritablement  de  finir  fes|ôuridaûs  ce 
Monaftere,ellcvoulut  lui  ouvrk  la  premier* 
foncœar  >  &  lui  Faire  une  confidence  d^  \ir 
quelle  pouvoic  dépendre  tout  le  repos  de  fa 
vie  Je  ne  dôHre  pàs,lui  dit-eUe,«que  le  mdtif 
ui  vouîoblige  à» vous  retirer  dans  cetteMair 
)n,ne  foit  des  plus  raifonnables  &  des:plus 
faifltsjmaîs  je  doute  fi  vous  fçavez  bien  âqiioi 
vous  vous  eiigagez^fî  vous  ne  Vous  trompez 
point  dans  les"  douceurs  que  vous  efper-ez  de 
trouverdans  la  vieReligieufe.ODmnie  cettç 
vieeft  plus  retirée  &  plus  cachée  qu-e  Ips  au* 
très,  ehe  eft  auffi  beaucoup  plus  difficile  à 
connoîcrei  &  il  n'eft:  guérfes  que  nôtre  expé- 
rience qui  puifle  nolis  la  découvrir  à  fondsv 
Tout  n*y  eft  pas  doux ,  tout  n'y  eJÏ  pas  faint , 
&ony  trouve  plus  qu'on  ne  croit  d'amer- 
tumes &  de  débauches*  Lucé  qui  depuis  le 
fems  Qu'elle  vivoit  dans  ce  Monafter€,eij 
avoit  dccou\^ert  tous  Içs  habus,&  qUi  s-éroiç 
repentie  plus  d'une  fi>is  de  s'y  être  impru- 
demment engagée  y.  fc  préparoit  à  faire  ua 
'^Jngdifcours  fur  cct^te  maticre,pQur  détoux- 
ïierlarefolution  d'lieloïfe:maiscclIe-ci  qui 
connut  fondeffeinjla  prévînt,  en  lui  façon- 
nant la  véritable  hiftoire  defavîe,&  laprivif 
ainfîduplusgrâdplatfirqufe  puiflcnt  recevoir 
«s  veilles  gcns,quieft'dc  parler  &de  s'entre- 
^nirde  leurs  infortuncs.Elie  lui  aprit  donc 
fesamours  avec  Abailard  dans  toutes  leurs 
.^conftaûcç5..1ç^f^rnaf^gç  ^1^5  fuites  fà^ 

C  y  cheufe4^ 


«h«iii[es^*Ha^oic  eu  :  enfin  laraîfôn  poiS 
iaqbelieelle  s'^oit  recirée  dansccConvent», 
6ns  nolie  iennie  ponrcani;  de  s'y  eafermet^ 
^ur  le  refte  de  fes  jours*. 
'  Luce  écQ&ta  cette  hiftoire  avec  «H' grand' 
flconnemenc  3  &  aibniraiit  les  divers  change^ 
toens  arrive»  en  leurs  amours  >  témoigna. 
]prendre  beaucoup  de  part  en  toutes  ieurr 
avantures.  fiiteconfidera  dés- lors  Ueloïfe 
comme  Cà  fiile  y  Oc  remarquant  en  elle  tant: 
^■cCpnt,  tant  de  beauté ,  ne  put  jamais  déla^ 
prouver  la  paffiion  de  fon  fils  :.  bien  loin  de 
tela,elle  voulut  contribuer  de  tout  Ibnpoa^ 
iroir  àleussentrcvâtëis,  &  donnera  ces  Aman»; 
ftparez  la  fatisfaâion  Qu'ils  fonhaitoient  fî^ 
ferCiCelane  fiïtpas  raakaifé.Les  grilles«a  cie^- 
Convent  n'écoientpasd^un  di£aleaocés|lea. 
Parloirs  n^éroient  pas  des  terres  inconnues  ^ 
0cil  ne  fàloit  pas  beaucoup-dé  my ftere  pourj^ 
ttrereç6*  Néanmoins  comme  Abailardn'a^ 
:^oit  aucune  hd>itude  dans  cette  Maifon^.  Se- 
4|u'il  avoit  des  mefures  a  garder  pour  n'ètrc; 
l^as  découvertjl  n'auroit  pavoirgueres^ou^ 
veiicHelôïfe  Éms  Tadiftance  de  (amere,  qui 
s'y  trouva  fort  i  pironos.  pour  {avorifer  les 
èmpteli&mens  de  ces  deux  Amaas  mariez.ils 
fe  virent  quelque&Hs  par  ce  moyen  ,  parce 
qu'il  ne  demandoit  jamais  &  mère  ,  qu'elle 
ne.  fit-yenir  Heloïie  avec  ellcv  Ces  vifites 
étoient  pourtant  fi  rares  Se  fi  contraintes,  att: 
Miii  de  mUi»^  q[tt'ils  avoi^nc  accoutumé  de  fe 


lien- 


êtAaiUrA&  â'iteloife.  ^ 

k  dçfir  de  Te  voir  plais  fou  VciitSdâvec  plus  àt 

libercév.  Ils  (e  communiquet^m  buts  defitSjii 

k  Hdaïfe  fut  di^rgée  du  foin  de  chcrchecv 

quelque  hiventionpooc  les  fathÊiite. 

L^eipric  d'une  femmes  &  d'une  femme  quf 

aime ,  flfe  <|ui  outre  cela  fe  trouve  erifecmèfe^ 

iatirS  un  Convint ,  ne  'mân(|he  famais  de' 

moyens  pour  enforcit^&^pdur  donner  ^  niat^ 

fii  tous  les  obftacles  >  des  preuves  de  (^  paf^ 

fion,  Heloïfe  aimoit,  elle  avoiç  de  l'efprlt  y6C 

UÀpeu  de  cet  air  de  grille,  qui  entreprend? 

tout  pour  la  libertë.Avec  toutes  ces  qnaliteîa^ 

elle  ne  tarda  gueresde  venir  à  botit  de  fesdfefi-^ 

AinsXôme  cesior<£s  de  parties  nepeuvent^ 

iifficikmStfe  fairepar  une  feuleperfône,ellâr 

fe  amitié  avec  une  Réligieufe ,  qui  ne  cher- 

ilioit  qu'une  corapagnejpour  feîrc  enfemblo 

une  pareille  promenade.  Ce  n'eft  pas  que 

tetteKeligieufe  n'en  eut  pu  trouver  dansée 

Convent  autant  qu'il  y^  avoitde  rennes  Da- 

i&es^  mais  elle  connoilTôit  leur  fidélité  >  leur 

prudence&leur  amitié,  &  n'ofoit  s'y  confier. 

Cesentreprifesfontdangereufesquandelles^ 

font  découvertes:  elles  demandent  de  làhar^ 

àiefle  &  du  fecret,&  peu  de  filles  en  font  cà-» 

pables.Elle  crût  avoir  trouvédansHeloïfece 

qu'elle  cherchoît  .Unfour  âpres  lui  avoir  fait 

cent  careires,elle  lui  fit  le  recîtd'une  intrigue 

Qu'elle  avoir  avec  un  Gentilhomme  qu'elle 

fimoit  vcjçitablement,  &  lui  déclara  qu'elle 


Tes  Amêuri 
toit  bien  alfe  de  le  voir  chez  laL  HtîcxÊB 
hxi  rendit  confijdenee  pour  eonfidence  ,  la£ 
parla  de  Ton  amour  pour  Abailard  >  fans-  lai 
rien  découvcir  de  leur  mariage  ,  &  dît  auflS» 
qu'elle  feroic  très-  contente  fi  elk  pouvoir  l^ 
toir  eh  bberté.Elles  commencerentàtravail- 
lei  à  leur  dt  flein ,  par  une  amitié  qu'elles  fi- 
xent naître  entre  Abailard  fie  Baudoiiin>  c'é«^ 
toit  le  nom  du  G.<  ntilhomme.E  lie  fiitd'abord 
£ort«  9  tant  par  Teftime  qu'ils  conçurent  l'un 

5oi|r  l'autre,  que  par  le  raport  qu'il  y  avoir: 
ans  leurs  fortunes  amoureufcs^  Baudoiiin. 
aw>it  une  belle  mai(bn  auprès  d' Argenteiiil^ 

Suifembloit  avoir  été  bacie  exprés  pour  de 
^mblables^  parties.  Elle  fut  donc  deftinée  it 
cet  emploi,&ce  £ut*là  que  nos  avanturieres- 
£c  rendirenr  environ  la  minuit ,  apré*  être- 
forries  du  Convent  i-  l'aide  d'une  échelle  de» 
£>ye  que  leursAmans  leur  tenoient.  Le  jouo 
avant  leur  départ» elks  difoient  a  leurs  bon-*^ 
nés  amies  qu'elles  avoient  beaucoup  affaire 
ce  jour*  la,  q^i'elles  n'auroient  pas  befoiiv 
d'être  détournées.,  puifqu'elles  avoient  de 
l'occupation  jufqu'iquatre  heiue»du  matin, 
kursamie&qui  lecroyoient,t^slai(Ioient  en^ 
liberté^  &  cependant  elles  £3rtoient  de  leur 
chambre  où  elles  lailToient  de  la  lumière»  ce 
qui  faifoit  croire  qu'elle»  y  étoient,&  qu'eU 
Les  travailloient  véritablement  toute  la  nuit» 
Pendant  ce  rems  elles  étoient  chacune  dans 
jîfisUa&de  leur  Anisuit  occupées  à  goû  ex.  de 
7         "        '         -.  ^gpajbî- 


'd'jiûiUrdé'd'Helcife:  ^y 

giâ&âes  douceurs  :  non  de  celles  qu'oii  pfto^ 
met  aux  jeunes  filles  qu'elles  trouveront 
dans  un  Monaftere ,  mais  de  celles  qu'elles 
ne  trouvent  jamais  que  qpand  elles  en  for- 
reat. 

On  a  voie  déjà  fait  ttois  fois  ce  pelerinago  ' 
foi t  heure ufement  ^  quand  au  quatrième»^ 
Baudoiiin  un  peu  dégoûté  de  fa  Nonnain  »  > 
commença  à  trodver  pius  de  charmes  dans* 
ccUed'Abailard^  car  il  croyoit  qu'Heloïfe 
étoiteffeâivement  R^ligieufe.  Le  Doâeus 
ne  lui  dvoît  point  dit  que  ce  fat  fa  femme ,  il 
s'écoitconfemf'delui  dire  qu'ils  s'aimoient 
aflezforteraencLeGentilhommecriitqu'A-' 
bailard  feroit  auffî  dégoûté  de  faMaîtrefle^^ 

5[ue  lui  écokde  lafi^nne.Ce  futpourquoi  uti^ 
oir  qu'ils  étoi^nt  tous  quatre  enfemble,  le  - 
tirant  enpart icuHer,il  lui  proposa  de  faire  nvk  ^ 
échange  3  &  lui  die  que  fans  difficultérelles  yr  ' 
confentiroient  j  qu'après  ce  qu'elles-avoient^ 
déjà  fait ,  elles  n*étî>iem  plus  en  étao  de  leut  ^' 
rien  refufer  \  &t  que  ce  thàngendlenc  ne  pou-  - 
Voit  être  que  bien  agréable  pour  chàcun^que  ' 
c'ctoit  le  véritable  ragoût  des  plaifirs  5  quo  * 
ce  procédé nede voit  poiiits'apeUer  infidélité  ' 
auprès  des  voilées  A  qui  touthômme  eft  bon,  » 
&  9u-iJ  étoitplus fiîr  &'plusâvantâg€ux  mê-  • 
»ie  de  leur  prôpofër  un  chï^gement  en^£a-- 
"^or  l'un  dé  l'iutreique  fr  elles-mêmes  chan-  - 
©oient  lans  leur  en  donner  avî«^  en  faveuc 
^  g?|is  qu'ils  ne  connoîwoîent  point  y^  ee  ' 

C-yv  qu'elle^* 


qu'elte  ne  «tan^queroient  jamais  de  Ëurel 
Cette  propofition  far  tres-mal  reçue  par  le 
Dodeox,qui  Â'ofbic  dire  les^r^ifons de  (a  ré« 
^ugnance.  Il  ne  vpuloU  abfolumenc  point 
4écouvrir  qu'HeloiTe  0t  fa  femme  >  .&  il 
Voyoic  encore  bien  plus  d'obftacle  àlailTer 
baifer  fa  femme  par  un  autre  en  Ùl  prefcnœ», 
JScprefquede  fon  confèntement  ^  il  trouvoit 
quelque  chofe  d'extraordinaice  dans  cectte 
tvanture,  qu'un  homme  lui  vint  dire  kXviU 
Étidme  qu'il  aimok  fa  femme^Sc  qu'il  vouloic 
hi  polder  fans  <}u'il  le  pût  trouver  mauvais,, 
M^ loînqn'il  pût  s'en  fâcher \ aela le f^cta^ 
dans  un  grand' chagrin.  Baudoiîins'én  aper- 

Ê\  8c croyant  que  là  triftefi^  qui  paroiâbit: 
s  k%  yxujk  )  aeprocedoit  que  <^unc  cen* 
^retfe  de  coDur  &  de  certaine  dl^licatefil^  d'> 
imtié>iMuien  fi^  la  guerre  comme  d'une  foi^f 
bltlFe  indigne  d'un  grand  courage.  Il  loi  dit. 

2ue  de  pareils  A?nt4meâ>  n'âvoient  jâmatS; 
fqque  le  partage  des  petit s^efprits^bien  loin> 
ii^oii  été  du  go^  des  honn&tes  gensvqu'un. 
llc^nlne  du  monde,d'e(jprft  &:  de  (ça voir  de« 
-vxHt  avoi^d'aïKres  penfees  plus  nobIes&|>lus 
ftrmes^  que  ces  pafflons  vioienteS'&  jaloufef  • 
a'étoient  pardonnables  qu'aux^jeunes^eafans 
qui  commençaient  ieulement  à  aimer  ^  qu'il 
ne  faloit  jâcnais  être  jaloux*  d'une  fille,  non 
[!as  mètnc  1^  plus  fôuvent  d'iine  femme.. Ges 
l^aroles  pleines  de  féntences&de  dé^i(ioQS> 
À;  çr<tfio»céps.d!u^.  ton  d^agtorité  >  ttQU^^" 
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rént  quelque  place  dans  refpric  c}'A1>ailarcl; 
BKiis  fa  penfée  qui  lui  venoit  11  -  deffus  » 
qu'HeloïTe  écoic  fa  femme^gatoit  toat.Enfia 
ri  chercha  an  expédient  qui  put  l'empêche^ 
d*ècre  deshonorëft  aaffi  de  paiTer  pour  un  fat 
dansl'efpric  deBaudoiiin.il  lui  dit  doncqu'il 
étoitemrédans  fon  {ens>qu'il  goûcoic  parfai- 
tement toutes  fespropodcios^que  néanmoins* 
fi  dans  leurs  Maitrenes  ils  trouvoienr  de  U« 
t^ognance  à  cet  échange^  II  ne  faudroit  pas* 
les  poudfer  4  bout  ni  en  venir  à  la  violence 
^vec  elles.  Ah  l  lui  répondit  Baudouin,  nous* 
ne  ferons  pas  en  ces  peines  ,&  je  vous^en  ré- 
POQî.MaisAbailard  fe  féroit  bien  pafTé  poutj 
lors  d*«n  pareil  répondant.Lcs  chofes  fé  dift^ 
pofeientàce  plaifant  échange  quand  le  Do-- 
â;eur  fe  rencontra  Xvtc  Heloiïe  -,  &  s-apro-*- 
^ant  d'elle,  lui  dît  tout  bas  que  fôn  compa- 
gnon d%  trigue  vpudroîtpeut-ètre  badiner- 
avec  elle  ,  &  même  pouflcr  la  fleurette  un^ 

ECU  pitis  avant  i  qu'il  s'en  doutort ,  &  qj^'i** 
fc  fopliôit  d'y  prendre  garde,  &  de  fè  reilbu- 
l»«ik  de  ce  qu'iîs  étotent  Fun  8C  Taarre  :  quel- 
le Mariage  étoit  le  premier  Se  leplus  erand'^ 
ifctotts  lès  Sàcremens^,  ou  du  moins  le  plus* 
déikat:qu'ellé  tâchât' dedérournerBSudofiSn» 
de  foH  deflein ,  pat  de  belles  taifons^  ou  par' 
piercsjoupar  adrefle,  ou  par  fùite:fnr  tottt^ 
qn'elîe  ne  luiparlât  pomtde  fon  mariage, Ces^ 
affaires  fe  mcnageorént  de  la  forte  ,  quand* 
Kiadoiiin  s'ap^ochaat  d'Heloïfe>en  &c  tetî<^ 


jr.er  Abailârd  malgré  lui.  D'abord it  la  caref^ 
ia,&  riant  toujours  avec  e]le,la  mena  infenii-f 
bleroent  dans  un  petit  cabinet  ^  ou  il  Te  mi5 
CAdevojrd'executerJç  projetqu'il  avoit  faic:t. 
ipais  elle  dit  &:  fit  tant  de  chofes^  poar  s'e^ 
défendre,  du  moînslge  qu'elle  a  voulu  faire 
accroiredepuis  à.foamari»  queRaudeUIn  la 
quitta  mal  facisfait  de  voir  fcs  efperances 

{perdues. Pendant  tout  ce  tracas>le  triftc&  ja^  • 
QUx^AbaiUrd  avoit  beaucoup  foul^ert,  &  en . 
ayolt  bien  eudii  ûijet.  Il  en tendok  parles 
Heloïjfe^6cne  C^a^bit  (Lc'étoit  pg^ur  accorder 
ou  pour  refufer  :  elle  foupiroi^  de  tems  en . 
temSjJS^  il  ne  £^voit4cq^oiy  ni  pourquoi»  ft  * 
e!étoir  de  chagrin  ou  de  plaifix  :  ellecr  ioit  &  i 
pisu  &  il  bas  ,  qu'il  ea  enrageoît ,  croyano 
qu'elle  ne  crioit  ainfi  q^xe  de  peur  d'être  en? 
cenduë.,  &  p^r^confcquenr  d'être  fccouruc» 
(Toutes  ces  diiFérentes.penfécs  ^reiu:  un  fi^ 
-fbnefte  efiEet  fjir/onefprIc,que  (on  corps-s'ei^i 
^ilèntitnldevim  frQid&;pâle,&  fit  aprebehv 
der  poui^  fa  (ântéf,  quand  on  I&,vic  ea  ce  pit 
f  eya!bl£.  état^Il  reprit: pourtant  («is  forces  dé»  : 
qu'il  vit  (à  jcbereHeloïtè  dcs retour  ;&;apré$  * 
l!avoif  longrtems  q^icftionnée  »  grondée  SC 
querelléfi  11  fit  paixen  mari^&chacun-fe  retin 
riichez  foi.Le^éMrtdeBaudouin  mitbien^ 
t6r  fin  si ces^agréaDies  parties,  dequoile  Do^ 
âeur  ne  fut  euer-e  £acbé,à  caufequecf  tte  ma*^ 
lïîçre de fiiiftj'amoiir fi  C3va!iererRiclui<dé* 
jÇlaifqii.Pour  tmAémh\)s  chercherentplu» 

ikurs» 
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ieurs^autres  moyens  de  fc  voir ,  dont  beau- 
couplëur^réiiâireHt  hcureufement  :  maishe« 
las l'non pa&coi»  >  &  le  moment  fatal  àlearS' 
plaifirs  étolt  arrivé^  qui  de  voie  les  prftipitec 
dans  le  plusgrand^le  toaslesmalheurs»  Yoî»: 
d  comment.. 

Abailard  étant  une  £ç\s  introduit  dans  le 
Monaftere  £eccetemenc,fat  àflez  hardi  poup 
ofer  paflcr  deux  jours^^dansJa  chambre  d'^H^^ 
bïTe.  il  n'yufîit  point  reconnu^  &  tout-feroit 
bien  allé>fi  Ja  fortie  eut  répondu  à  l'entrée  80 
aa  déjour ,  mais-une  Religîeufe  qui  <  avoio 

Saelqne  déffêin  dans  l-e^rit  >  pareil  à  celui 
'Heloïfe,  les  aperçut,  vit  qu-une  Soeur,  à  la^ 
faveur  de  la  nuit  falfoit  fortit  un  homme  pap 
une  porte  de  derrière  5- comme  cette  Voilée 
éroh*làpour  enfai.re  entrer  pac  la  mcmepor  te' 
une  autre  qui  ractendoit,  deehagtin  de  voiii 
£1  partie  rompue,  dejaloiifie  &^deméchan'< 
ccré  die  fus  avertir  fcs  S œurs  de  cet  accident 
£cdndiUeux  .Cependant  Abaiiar<l  U  dirpofoit 
àfoctir  fans  lumîece»xomme  on  peu^croire  y 
tcHeloïfe {t  retîroîc  fSans  bruit.  L'Amane 
qa'atte'ndoit  ccKe  autre  Nonnaiii  le  trou-« 
^nt  i  la  porte,  dès  qu*  Abailard  l'eut  ouverte 
lapouiTa',  Se.entra  dansJe  Conv€Dt..Com- 
lae  ce  nfétoir  pa»  un  lieu^à^claircilTemens 
lèDeâburfe  contenta  de  fottir  fans  motdipc 
4:  de  feretiter  pendant  q^/t  celui  q^i  étoifej 
eottéi  cherchoir  &  apelloit  doucement?  ùa 
Hennain^  ^&entendaat^n;urcher  doucement^ 

Hîloïfe». 
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H«loî{e  y  qui'fe  retiroit  dans  fa  chamBte^ 
ctoyoit  que  c'écoit  faMaÎ£re(l€,&bprioic  de 
tr  attendre; re  qu'elle  ne  fit  point^.aa  contrai* 
leclie  ftdoubla  le  pas  depeur  d-ètreftuprife^ 
&tu:  cela  fort  i  propos  arrivèrent  ciaq  on  fixr 
Reverendespour  s'éclaircir  de  cequec'étoit» 
àla  t^e  delqaelles  màrchott  b  Religieufe 
outrée  $qai  leur  exageroit  la  grandeur  &  Té- 
aormité  du  crime  »  d^introdoire  un  homme 
dasis  kur  maifon^Sa  plaincefut  trouvéejufte^. 
ic  fi>n  raport  yetitaJsle.  En  effet,eltësaper«- 
wrent  l>i«n-tot  un  Homme  >  &  criant  toutes 
ibrkii,  rinveftirçnt.  Mais  la  Iteligiéufeel^ 
Hionne  furblen  étonnée  >  quand  elle  vit  que 
Mt  homme  étoit  ion  Amant  auquel  elle  avoit 
donné  rendez*- vous  ce  foir  même.  Qtt  hocn^* 
SK  ne  fut  pas  moins  futpris ,  de  voit  que  fa? 
MaîtrelTe  conduifoit  cette  fainteBrigadequr; 
venok  de  le  découvrir.  Il  fut  d'abord  recon-^ 
ttupàr  Alberic  qui  avoit  ^é  rival  d'Abai^ 
krd  ,.&  qui  depuis  quelque  temsayoit  une 
droite  fiaimiliarité  avec  la  Keiieieufe  2élée  v 
pour  rhonneur  de  l'Ordre,  ils  nirent  telle-»^ 
mçnc  confus  &  d&coacertez  l'un  £c  Vautre,, 
^'ilfie  faluc  point  d'autre  preuveponr  leur 
enUere  conviâiôn.Toute  la  peineoùétoientr 
Us  autres  Dames,  étoit  dé  Tçavoit  pourquoiir 
cet  henmie  avoit  été  découvert  par  celtequ'iP. 
aimoit ,  &.pour  qui  aparemment  l'àvanture*: 
ayK>tf  été  entteprife  :  mais  elles  ne  demeure'^»- 
scnt^gj^cxesiao^^etteinceititudC)  jSc  s'aper^ 


4|^ént  bien-côc  que  c'écoic  l'effet  de  quelque* 
iBéprire.,  Elles  s!en  édaircirent  pleîneinent 
en  les  incerrogeifint,  &  découvrirent  par  leur 
bouche  la  Tericé  de  tout  ce  q^ii  s'i^coic  palfê- 
Malgré  robTcurké,'  Alberic  avoir  connu, 
Abatlatd^Ule  dit  àjces  Religieures^pom  l'en- 
"yeloper  àsj^Ion  malheur  s^elèes  furent  dans» 
iâ  chambre  d' HeloïTe  pour  s'en  affûter.  Ou  » 
tiéronna  d'abord  en  lui  dKàut  qu'Abaiiacdi 
«vbit  écéfurpris  comoie  il(brtok:inftmepour' 
tirer  Ton  cher  époux  de  Tenibaf  as  fshcheuxoè 
cette  affaire  Tàuroit  pu)etter,elleleurjpcon* 
ta  route  rhiftoke  de  leur  mariage.  I^ute^  ^ 
ces  chofes  ne  fe  pafi^rent  poiiit  fanrfaireun 
grand  deibrdre  dans  cette  Mpifon.   O'n  s'f  ^ 
fiflèmbla  pour  voir  ce  qu'on  feroic  d'Âlberics^ 
Il  fut  réioltt  qu'on  It  mettroit  dehors  fanS' 
bcuit,  pour  éviter  le  fcandalè  qu'une  pareille 
luCtJon  auiroit  caufée&elle  av^ic  été  rçuëvEUe^. 
{HTomirent  m^ie  de  tenir  cette  affairefortfe« 
«arette  :  cnaiis  il  éfoit  impoffîble^trop  de  fille»-; 
làfçavoient.Sugger  Abbé  de  faiat^Den7Ssea% 
ftit  averti)  il  vint  faire  fa  vifite  dans  Ce  Con^ 
vent,oànon  feulement  il  apt it  ce  quivenoit  : 
d'-arriver,  mais  encore  illdécouvrit  ta»t  d'in* 
tfigues  amoureufés,  tant  de  débauch^s^  tant: 
Jeproftitutiéns^u'il'téfoiutdèi-lôr^d'anéan- 
tit  entièrement  ce  Monaftere,  dont  les<lé« 
bordemens  é$oi6nt  fi  exceififs  :ce  qu'il  exe«- 
GUta  bien  peu  d'années*  après  y.  en  chaSint: 
u  les  SL^ligieufe^.quL  éxoiens  dans  «e.- 

Gooyenc;! 


^4  Ees  AfHûuri 

Coftvcnt'd'Argenceuil,  ictti  le rëpèuplafir 
de  Moines  de  (on  Abbaye.  Ce  defordre  fut 
bien-tot fçu^danstousles environs  di^païs^ 
avec  tontes  fes  circonftanccs>  parle%ielles 
on  faifoi  t  paffcr^  Abaî lar d  &  H  eioïfe  pour  les 
Héros  *de  cette  fâcheu(e  avamure.Celà  vînt 
bien-tôt  aux  preilles  de  Fulbert;  &  Vindi- 
catif Alberic ,  qui  fembloit  n'être  au  monde 
Sue  pour  la  ruiae  du  Doâeur,  eut  grand  foia 
e  le  lui  confirmer. .  Le  furieux  Chanoine 
voyant  que  IHionneui:  cfe  (a  fille  n'ctoit  pas 
«ïcrarà 'Couvert  dan&  une  Maifon  quiétoit 
deftirfée  au  fcrvice  de  Dieu,  rifolu^  de  fe 
venger  d'une  terrible  manière, ^ui  le  met- 
ttoic  en  état  de  n'ayoÎT  jamais  rien  à  craindre 
A'Abaîhrd.  Il  exécuta  ce  qu' ilavoît  rcfolu  ; 
&  par  Tentremife  d'un  ^alet  dù^  Dodeur  , 
oii'on  fuborna ,  &t  qui  ouvrit  là  chambre  de 
lén  Maître  M  nuitpentlant  qu'il  dormoition 
le  punit  .dites 'la  partie  qui  avoit  pecbe^  & 
on  le  mit  en-ctatdc  ne  pou  voir  jamais  devc- 
ntrpere-Enfih  on  exerçafurlui  cette  Wriblô 
cruauté  dont  les  ficelés  fuivans^ont  tant  par- 
lé :  &'Fulberrpar  ce  moyen  ^trouva  le  fecret 
de  fc  venger  à  même  tems^&parmème  coup  ^ 
*A-bailard  «^d' H  eioïfe.Cc  crime  ne  demeu- 
ra pas  long-tems  impuni  i  b  Jiiftice  le  fit 
Wendre  avec  le  vdeid'Abailardq«i«ravoit 
ffilaâibment  trahi ,  &  l'un  &  Vautre  fiireni  : 
ccttdamncz  à  fouffirir  la  même  peine  qu'ils  - 
waictttfeit^fouffi:ir>,,&  outj:e  cela  â  perdre  • 

tet%i 


JC AléXiàri  &  A'UeUift;  *f 

fcf  yeux.    Ce  funcftc  accident  àt  iîn  grand 
bruit  dans  le  monde ,  &  donna  matière  dé 
parlera  bien  des  gens.  Pour  Abailard  il  étoît 
inconfoiable  de  ce  malheur  \,  la  honte  le  fa^ 
choit  bien  davantage  que  la  perte  qu'il  avoit 
faite   :    &  le  genrs  da  Tuplice  beaucoup 
plus  que  le  fuplici&  même;    ïL  crut  qu'il 
n'oferoit  jamais  paroitre  dans  le  monde  ^ 
&  réfolut  dès  ce  moment  de  fe  bannir  lui- 
même  de  la  compagnie  des  hommes  :.  ce  qui" 
1- obligea  à  paâFer  le  refte  de   fes^  jours  e» 
des  retraites  y  éloigné  de  toutes  fortes  de 
perronnes,&  du  commerce  du  monde  ^  hor» 
de  celui  de  fa  chère  Helo»fe,quis'étoit  auflï 
jettéeen  même  tems  dans  un  autte  Cloître  y 
&  que  la  nouvelle  de  cet  accident  mie  dana 
une  afHiâion  inconcevable  >.  &  dont  H- lui  % 
écéimpoffible  de  pouvoir  jamais  £b  confo>» 
tcr^  ainfi  qu'il  parok  dans  toutes  les  Lettres 
qu'elle  écrivoit  à  fon  cher  Abatlard  ,  qui 
hmt  affez  connoître  combien  elle  ctoit  fen- 
fiblement  touchée  de  fon  malheur,    Ell«, 
ne  pouvoir  fuporter  cette  forte  d'înfortunet 
elle  ne  pouvoît  compremlre  tés  railbns  de 
la  Juftice  divine, qui  avoir  laifTé  leur  amoiu: 
impuni  avant    leur  mariage  ,  quoi  qu'a;* 
tors  il  fut  criminel,  &que  lesplailîcs  qu'ils 
prenoient  alors  enfemble  fuflent  autant  de 
débauches  &  de  pechez^  :  &  depuis  que  leut 
mariage  leur  rendoic  leur  paflfion  honnête  & 
j^tmlfe  :  que  leurs  plaiûrs  étoient  derenus 

chafte& 
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chaftes  ft  innoccos ,  Dieu  ne  ks  avok  pflÈ^ 
tolaSiitM  aroitainfi  voulu  punir  Lrar  maria- 
ge des  peines  qui  ne  font  dâ«s  qu'à  l'adulte-f 
M.  C'èft-là^ie  fujet  de  fa  plainte  &  de  foQ' 
ëtonmoment^  dans  la  plupart  des  Lettres? 
^'elle  écrivoit  à  Abailard,  &  qui  étant  par-^ 
Tenues  jitfqil'â  nous,  nous  font  admirer  ch^-^ 
que  jour  Tefprit  &  la  tendrefifè  de  celle 
qui  les  a  écrire  s*.  C'étoic  dans  ces  Lettrés^ 
que  nos  Amans  s*écrivoîent  fort  fou  vent  d^-' 
puis  leur  accident ,  qu'ib  trouvoient  la  feule 
ÊifiisÊiâ^ion  dcmt  ils  écoienr capables  *,  &  que 
malgré  tous  les  cruels  caprices  d'une  fortis^ 
M  contraire ,  qui  neceflbit  ppint  de  les  per^ 
ftcuter^  ils  eurent  k  plaifir  LufquU  la  fiiy 
et  leur  vie  ^  de  ie  periuader  l'un  à  l'autre* 
4'un  amottr  &  d'iine  fidélité  qui  ne  mouroe: 
q|i*avec  eui^ 
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P   H    I    L  I   N  T  IL 

LA  demiere  (ois  que  nous  fumes  en<- 
Xemble^Philince  ,  vous  me  fîtes  un 
Icrifte  récit  des  malheurs  que  vous 
avez  éprouvez^  je4rx)usplaignis>&  comme  un 
ami  véritable,  je  pris  part  à  vosdQul^Jirszque 
fie  vous  dis^^e  point  pour  eifuy  er.vos  lanoes  ^ 
Jevous  jnis  devant  les  yeux  toutes  les  raiiqns^ 
que  la  Pbibrophie  me  pouvoir  fournit  y  8ç 

Jae  .je  cro^ois  capables  d'adoucir  les  bief» 
1res  que  lafortune  vou^avoitiaite^^  tous 
ces  foins  ^ic  été>inutiles.: j'aprend^que  ^vous 
avezxouioursité  ocqipée  de  vpsxhagrinjs,^ 
que  loin  de  vous  foutenir^  vjotre  fagefife  ie^m^ 
ble. vous  abandonner  :  mon  amitié  îngexneufe, 
trouve  un  moyen  de  vous  confoler,  ccQMtczs^ 
moi  un  momexit:voyez  le  long  onchaîneinenc, 
demes  malheurs  >  vos  maux  »  Pdiilinte ,  M 
vous  paroîtront  plus  cilen  û  vcois  les  compares; 
avec  ceux  au'a^Cbtt&rt  le  tendrc&leaaàlheu-». 
teux  Àbaiiard  ',  Sox>gez  k  l'etfort  queje  me 
^^  Aiç^ci^joai^  C0;9%  ^>G(US  tracer  ici, 


4fi>  £r/  infortunés 

'des  chofes  qui  ne  peuvent  fe  prefentet  aimm 
<fprit  »  fans  pénétrer  en  mème-tems  mon 
«cœur  d'une  alHiâion  mortelle.  Je  fuisnatl^ 
de  -Palais  ,  c'eft  une  petite  Ville  à  renciée  de 
Sa  Bretagpe  :  j'avois  dans  ma  jeunejTe  le  dé- 
faut qu'on  attribue  à  ma  nation|C*eft*i-dire^ 
>tine  extrême  înconftance ,  une  grande  légère^ 
té,  je  ne  le  celé  pas  ^  «^uffi  je  vous  dirai  har^ 
diment  les  bonnes  qùalkez  qu'on  cemar- 

3uoic  en  moi  9  |''étois  vif  &  propre  à  l'itude 
e  tous  ks  beaux  Arts4  mon  père  quoi  qt^ 
^Gentilhomme  y  étoit  aflèz  habile ,  il  aimok 
{^aflîonnément  la  guerrc4mais  tl>ét»it  paifîoii-* 
nément  contraire  aux  autres  guerriers ,  il  ne 
faifoit  point  gloire  du  titre  d'ignorance ,  &S: 
àtf  milieu  du  champ  j  il  fçavoit  accorder  le» 
Mufes  avec  Belloame^  il^étoit  te  même  dans 
fon  Château*   Il  prenoit  autant  de  foin  dé- 
former fesenfans  dans  l'étude  des  belles  let^ 
«résèque  dans  les  exercices  de  l' Art  militaire^ 
|*étois  fon  fils  dbé ,  &  par  conséquent  celui 
qu'il  cheriilbit  le  plus  9  mon  pendunt  me 
j>ortoic  à  rétude>&  j'y  fai(bis  des  progrés  vdk^ 
croyables  ,  charmé  des  loiianges  <{u'on  nwi^. 
donooit  de  toutes  partSije  réfolus  de  ne  chexw 
.<thet  de  la  réputation  que  par  la  fcience  :  je 
laitTai  à  iQies  fteresla  pomjpe  des  triomphes  éc 
la  gloire  desconibats.  Je  bsplùs>]e  leur  cédai* 
nàon  drorc  d^aineile  >  &  mes  biens  de  patri- 
jtnoineyfefçavois  qaedafettlejnecel£té  excite 
|«4fev4aâ$  d'apcoMSt  »  U  j'awis  pear  de  ne 


ÀrAhàilétriL  ^ 

l>ien  mériter  le  nom  de  fçavant ,  fi  je  n^ 
^iftinguois  des  autrespar  un  revenu  confia 
derabriexde  teutesieschofes  qu'on  enfeigiiok 
dans  les  Clafifes  de  Pbilofophiç^  rjen  ne  fut 
ipltts  de  mon  goût  que  la  diaieâique^  armé 
ide  jces  raifennemens ,  je  me  faifais  un  plaifir 
4l'allet  dans  les  difpuces  publiques  encafifer 
des  trophées  i  &  comme  >un  nouvel  Alextn^ 
dre^e conçois  de  Province  en  Province  cher^^ 
cher  des  emiemis  avec  qui  je  meforois  mes 
forces* 
Enfin  le  de£r  demerendr eforniidable daM 
la  dialeâtque  ,  me  conduiiît  jufqu'à  Paris  f 

2 ai  écoie  Je  centre  des  beaux  efprits  ^  &  où  la 
:ience  que  j'aimois  ^commençoit  à  naitre:f e- 
me  mis  fous  la  condiHte  d'unP lofefleui:  nom- 
mé Cbampenu^  il paCoit  pour  le  phi44iabile 
Philofophe  de  fon  fiécle  »  parce  t|H'il  éioit 
le  moins  ignorant.  Je  fus  d  abord  reçu  de  lui 
à  bras  ouverte  i  mais  je  n'eus  pas  long-temi 
lebottheur  de  lui  plaireij'encendois  trop  bîent 
tes  matières  qu'il  traitoit  5  Je  voulus  réfuter 
fesfentimens9&  dans  nos  difpuresjje  luipor^ 
tois  (buvent  des  coup«  que  fa  fubcilite  ne 
pouvoir  parer, Dequoi  n'eft  point  capable  un 
mahre  quife  voit  lurpalïi  par  Ton  difciple  l 
II  eft  quelquefois  périlleux  4'avoir  txop  dtf 
mérite^. 

Ces  fapecbes  rochers  qnt  menacent  le^  Cietiac  ^ 
EproavcHt  ici  premiers  la  fooilre  : 


7*  ,  ^  iftfinrtUfUt 

Sont  les  preniicrs  réduits  en  poudfc^ 
Plus  le  mérite  cft  grand  ,  j^lus  il  t  d'enTieuz. 

L 'envie  s'iéle  va  donc  contre  moi  à  meAirç 
cpie  ma  réputation  s'augmentoit.  Mes  enne-t 
misYOuloient  înterrompce  mes  progrez^mais 
leur  malice  ne  fit  au'enfler  mon  courages»; 
Comme  je  vôyois  la  ror<:e  de  monrçavoir  par 
la  jalouse  que  je  caulbis^e  crus  qu'au  lieuxlë 
xne  foumettre  aux  levons  de  Champenu^ 
j'écois  en  état  d'en  donner.  Je  briguai  une 
place  qui  étoit  vacante  à  Melun  :  mon  Maw 
ixemit  en  nùigt  toute  fa  politique  pour  dé- 
truire mes  efperances»  mais  elle  ne  fat  pas 
aiTez fortes  &  dans  cette  occafionje  triom*  • 
ohai  de  foa  adreffe  »  comme  j'avois  fur  les 
Dancs  triomphé  de  fa  dodrine«  On  yenoit  exi 
foule  itt'entendre  >  Ce  mjes  commen^emens 
furentfiheureux^quej'obfcurdsentierement 
la  renommée  de  mon  fameux  Maître  :  enflé 
de  mes  heureuses  con^Ujctes  ,  je  tranfportai 
mon  Campai  Corbeil,  afin  deidonner  déplus 
cudes  affauc^âceux  gui  me  yoadroient  dilpii^ 
ter  lagloice^eiâ  Dîaleâ:ique:â  force  de  tra^ 
vailler ,  je  fus  agité  d'une  nualadie  dangereu*^ 
fe.  Ne  pouvant  i;c;pj;esn4te  mes  forces  ».  les.. 
Médecine  qui  s'entendoÂetic  peut-  être  avec 
Chatxipj^nu^  m'prdpnnerent  de  prendre  mon 
air  natal  \  alnfi  ^  «m*exilai  volonr^ir/smen^. 
pendant  quelques  années.^   Je  vous  laiiTei 
penfer  fi  i'étois  regretté  des  honnêtes  gen$  ^ 
j!avoiis  d^arepris  tout;  .aK^^ren^icre  vj|^euv 


Sf  rs  ^'on  m^annonçaque  mon  plu^grand  evkm 
njpaii  avoic  prisThabic  de  Moihe:  vous  vous 
imaginez  que  c'écoit  pour  faire  pepUencede 
m'avoir  Derfecuté  I  Rien  moins  qnç  cela^  il 
dvoic  de  rami)ficion,&  c^hoicde  s'élevet  aut 
digiûcezEcdefiaftiguesiilâcceque  foocles 
aurrof  ^  &  fe  couvrit  du  manteau  dNine 
feinte  aufterité*  C^eft  le  plus  £icile&  le  pim 
court  chemin  de  la  rkheifeure  qu'il  erperoic 
arriva^  il  obtint  un  £  vêché,cela  ne  le  fit  pat 
quitter  Paris,  ou  le  foin  de  fes  écoles  ^  il  al« 
loit  à  Ton  Diocefecher<:lier  fes  revenus  ,  SC 
palT^t  le  refte  du  tems  dans  fon  Cloîrre  i 
donner  des  levons  au  peu  d^EcoIiers  qui  Vé* 
coacoient::  je  vins  encore  aux  mains  avec  lui| 
•&  je  pourrols  dire  ce  que  di(bic  Ajax  ; 

Dc&TZ-^oi|s  (fapieQdre 
Le  ûiccés  de  tons  nos  combats  ;  t} 

Si  nous  ne  pûmes  pas  la  ktccr  à  fe  tcnclre  i 
Du  moins  nous  ne  cédâmes  pas. 

Bn  ce  tems-  là ,  mon  pece  Beranger  >  qui 
jufqu'à  rage  de  foixante  ans  avoit  yècu  fort  ^ 
agréablement  dans  le  monde»  s^'étolt  enfer- 
mé dans  dnCloitre>  où  il  facrifioità  Dieu  les 
reftes  languiflans  d'une  vie,dont  il  ne  dey  oit; 
plusieiiir  :ma  mère  qui £coit  encore  jeune  , 
prit  la  même  réfolution  ;  elle  fe  fit  Religîeur> 
fe,  fans  cependant  renoncer  aux  plaifirs  \  fes 
amisécoient  tous  les  foirs  à  la  grille;  le  Mo^^ 
Baftere  ^  quand  on  le  veut*  »  a  bien  des  char<^' 
lœs  6c  des  douceurs  :  cela  procura  du  bien  î^ 

D  Cham<*' 


^  %es  Infmitimii 

iChampCnà.  Je  ine  trouvai  à  la  ptife  d'hfibîc 
4cni3  mère;  à  mon  retour  je  voulus pencttet 
;dans  le$  fecrecs  de  IxTheologicje  cheichow 
par  cour  nncui<kij'eUs  recours  à  iwvieHlard 
-fiomniéAnt^line,  l'Oracle  de  Ton  cemsimais 
£vou9  yoolcz  xjue  je  vous  dUe  ce  que  j'en 
^etifois^il  écoit  plus  vénérable  par  l'antiqui- 
té >&  les  rides  de  ion  front ,  cpie'pâr  Ton-eC- 
irît  8c  faicienee.  Si  vousTalliezct^faltef 
!ur  quelque  di£cHl[é,vou5  en  reveniez  plus 
jlnceitatn  qu'auparavant^euxquife  conteu- 
'toient  de  ie  regarderjl'adiniroientnnaisciniic 

Îiut  le  queftîonnoient,nepouvoientruporteç 
es  réponfes.  Il  avoii  une  grande  facilité  de 
parler ,  il  difoit-beaucoup,  &  ne  di^oit  riep. 
C'écoicunfeuqtii  loind'éclalixirrempIiAaiç 
toutdefuméeic'étoit  un  arbre  qui  avoir  des 
tranches  Se  des  féiiilLes  en  aAiondance,]Sç  qui 
De  donnoic  aucun  fruit  ;  je  vins  «  lui  avec  le 
Jeilr  d'4Prendr.e,tpais  je  cônous  que  c'-étoit  le 
£guîer  dont  parle  l'Ëvangtle  ,  ou  le  vïeu^ 
çhènéiïqui  LucaihcompatePompéçj  je  ne 
I  long  -  cems  i  Coq  ombrq  ,  je.pris 
aie  les  S^aintsPeres,&  je  tn'expofai 
il  ùii  la  inec  or^geufe  de  l'Ecriturâ 
:y  devînsTi"habile,que  Ici  autres fflff 

. ,        itpourteS  Conduire  ;  lentHnbre  de 

ihes  difçiples  étoir  innombrable  ,  &  lesré- 
compenfesquâj'cn  rece  vois  égaloietji  la  gloi- 
re que  je  m'étoisacquife,  je  me  voy6isaans 
tjt' po^t  ^  Ie$  .orage9|£t0ient  évanojfjs»  t(fUs  te  J 
«ai" 


bms  3è  mes  ennemis  écoiôliè  {moûSct  96 
fans ibcce  z, heuteux  û f  avois  Xçu  proâcdr  dfi| 
ma  ttanguilieé>mais  lorr<|iiel'é&if  ir  eftco»» 
lent^  (l}a*il  eft  décile  de  défendre  Ton  cœiâB 
^afohefte  pbifon  d&ramotir  VC'eft  ici  Pikî>r 
linte^qHevoiis  allez  vaîr  mes  folblefles,  c'eft 
«nyain  ^'on  veut  réviser  tie^crois^ue  tovàr 
les  hémmea  doivent  payer  le  tribut  defa*^ 
mour.J'écoislUiiloiibphe^ixiaisGe  cjrran  de^ 
âmes  ttibmpha  de  touce  màfagelTe;  fesflé^ 
ches  furent  plus  fortes  que  tous  mes  raiibn% 
nemens^iLne  tarda  gueresdl  me  faire  futyre 
lependianc qu'il voulut:leCieiau  milieu d^  . 
mices  dont  je  m'eny vrois  »  m*accibla  de  & 
colère  ;j&  fastm  exemple  de  ià  vengeancei< 
unetiâime  d'autant  plus  màlhéureû(e,qtt'eA^ 
m'âcanc  tousles  moyens  de  me  fatisfaire  yi\' 
nelaiffiiJen  prqyè  â  tous  mes  éc>&T%  -crimi'» 
wUrjeremc,  mon  cher^-vous  fahre  unxêci^ 
ifàt  de  ma  psffîi^n  ,  vous  jugerez  ^^fifai  m% 
rite  un  "fi  rude  châtiment» 

J'n  toujours  haï  ces  coquettes  qu^on  hé 
pcttt/ervir  fans  hontc',j*érois  ambitic  uxdant 
le  choix  que  mon  cœur  faiâ^it  ;  je  voubit 
trouvât  tdàjours  des  bbilâcles  à  fufmonter  ^ 
^n  de  vaincse  avec  plus  de  gloire.. 

IlyavpitxiansParis  unejeuneperfotlhe.%^ 
Ahrl  Philînte>  l'amour  avoir  pris  plaiiîr  à  U*  . 
former^poui:  montrer  qu'il  peut  quand' il  hàh 
plaîiifahre  un  ouvrage  achey^>fon  nom  étoit  ' 
i^fe^eUe  pai&itpour  lani^œ4'an  €h»#> 
'        '  Di  nom 


» 

ipf  _  Zes  Tfffirimtef 
iioiné  nommé  Fatbërt^qui  la^cherlfloit'CoâiS 
jne  fa  pcopce  fille;  le  vifage  ôc  lu  (prie  de  cet- 
te belle  autoit  .ckarmé  le  cœur  le  fias  infea* 
£blè  .&  Je  plus  barbare  ;  Ton  éducation  étoit 
<l*aacanc  plus  admirable  qu'elle  école  pett 
ssomiaë.HeloïfepofTedoida  fcience  desplù^ 
l>eaux  Arcs  :  yqus  devez  vous  imaginer  qaÀ 
cela  ne  fervic  bas  peu  i  me  coucher  ;  je  Uivisi 
|e  l'aimai  9  je  formai  le  deifein  de  Lui  plaire; 
le  de£r  de  la  gloire  s'écouffoic  Infenfiblev 
mène  dans  mon  cœur;  jefaifois  couc  céder  k 
cec(e  nouvelle  padion  ^  je  ne  fongeois  qu's 
Heloïfe  :  couc  tecraçoic  i  mes  feux  Ton  tma^ 
ge  ;  j'écois  rêveur  >  inquiet  ^ce  qui  caufoic 
tna  peine  :  mon  amour  étoic  crop  fort  pour 
en  refter  là;  j'ai  toujours  eu  de  tapréfomp'' 
lion;  je  me  flacoisdéja  de  la  plus  douce  efpe** 
rance  ;  ma  répucation  étoic  par  tout  répan^* 
due  :  une  fille  £çavante  pouvoit-elle  rebifer 
ti  un  homme  qui  avxMC  confondu  tous  les 
(^avans  de  Co.n  fiecle  ;  J'étois  jeune ,  poii^. 
iroit-ellefe  montrer  infenfible  à  des  toçux 
que  mon  cœur  n'avoir  encore  formez  que 
pour  elle  }  Enfin  >  j'étois  d^uoe  uille  àSct 
fTantageufe  ;  &  i  voir  mes  habitlemens  i 
PhiliJ9te«  «Hi  ne  m'auroit  jamais  reconnu 
pour  Do&eur  !  l'habit  ^ comme  vous  fi^veZf 
n'eft  pas  un  des  moindres  moyens  pour  plaire 
aux  femmes  :  je  tournois  agréablement  un 
billet  amoureux  >  ôc  j'efperois  que  fi  jamais 
•tiemepermectoit  de  renj:cetcair  ^ûntçÈ 
"^  *    .  ■  "^""*      -•—-  '         elle 


iffe  fintiroît  avec  |oye  ce  qni'/e  pallbtt  danal 
non  cœur  ^rèiàpH  cfe  ces  idées  >  je  ne  chew 
chai  plu»  q^  les^mof  en^  de  lui  parler}  ausi 
Amans  tonc  eft  facile.  I^ar  r^ûcreitiife  de  me> 
amis,  je  m' iiifitiuai  dans  re%ic  deFulbecc^lf^ 
oroiréz-voiisy  Philin^y  &  devois-jje  m'yat-s 
tendre  ?  Il  m^accôrda  (a  caUe ,  &  an  appar ce^; 
ttenr  dans  fa-maifon^e  lui  donnois  une  fôrncî 
confiderableyks  gens^  de  ce  earaâere  ne  fon|i 
lien  9bU ;ee  prk  »  mais  qqe  B*aâreis*|e  poiotr 
^^né?  Ah  i;  mon  cbet  ^rVOui^nnoifiê^  Ta*? 
BKiar>iniagtnez-  vons^quel  cbarrae  c'eft  poutt 
OûAmant  bien  ehfianxe>de  xoir  fanscontraiki-T 
t€ce  qt^'il  aime ,  je  n- aurois  pas  changé-mon- 
bonheur  avec  celui  dnplusjgrand  Roy  de  Isti 
terres  je  voyois  Heloï(e,  |e  mlparlek^je  lnK 
iDoûttoii  «bns  toutes  mes  aftions  >  ^  dans- 
Q)es  regards^  inqufets  le  trouble  de  mon  ame^r 
elle  de  Ton  coté  ne  me  donnoit  aucun  lieu  def" 
&e  defefperer. Fulbert  me  pf  ia  Je  lui  donne r- 
les  premières  ceintures-  de  k  Philofophief 
Vel  autre  foin  pouvoir  m'erre  plus  chert  je^ 
Ae  trouvois  foûvent  aVec  elle  £ms  témoin  ir 
cependant  il  ne  fot  jamais  Un  homme  plus  ti*' 
nideque  moiii  déclarer /on  amour  ;  unfoir 
|)ue  nous  étions  feuls^,  charmante  HeloiTe^ 
loidis-je  en  rougiJ9!anc>fit  vous  vous  coftnoif-' 
fcz^jvous ne  ferez pasTurprife deta paflipor 
^ue  voçsm'avez  inlpircj  quoi  qu'elle  de  foict 
P*5c6namune,  je  n'ai  que  ces  termes  ordinair 
*^B<>ttt  vous  rexprimeryc  vous  aime  adorî^ 
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le.  HefèJSTe  >  |-ai  crû  jufqu'â  préfént  qne  t& 
Philorophie  nous  rendolc  màftres  de  toutes* 
Jttf^fEons  ;  quec'écoit  un  azile  d'où  Toti' 
.¥oyoic  en  fureté  ks  nsmkaj^sSc  les  agitatiôs^^ 
ffiss  £>iblesmorcels:vous  avez  tçnfbndn  toa<* 
^  ttitii  feroieté  f  }^ai  méprifé  les  rlchefles  vJ» 
trompe  des  grandeurs  ne  m'a  |>amais  éhloiii ,. 
ht  feule  beauté  m'a  charmé:hetrreux>  fi  celle 
^|!aej*adore  écouta  i^'aveu  qi^e  rameur  «t'ar- 
:îft€hei!  maïs  It  faut  que  vous  vousoffenfiezf 
Aén  y  non  y  répondu  H  éioïfe ,  quî  jqfqu'alocè 
jn'avpit  para  interâhe^on  ne  peut  vous  cofi^ 
j|Mftre&s'Q0enfe|dè  cette  déclaracion;maisi 
jpl&t  au  Ciel ,  pour  mon  repos  ^  que  vous  ne* 
Sn'euifiezjamais  découvert  vôtre  amour  ,ofli 
«qu'iline  mt  permisde  ne  point  dôuterde  touc^ 
^e  que  vous  me  dites.  Àht  divine  Heioïfej» 
«n'écriant  en  me  |6ttant  à  fes  genoux  >  je  ju*- 
ce  par  vous-même ....  J'allois  la  convaincre? 
âc  ma  paffion 3 j'entends  du  bruit,c'étoitFul-^ 
bert^.il  falut  me  contraindre,  &  changer 
4'èntretien  ^.je  trouvai  d'auejres  occafion^  èer 
«l'expliquer 4 vecH6loïfe>£cil  ne  fut  pas  dif-^ 
£cik  d^  la  guérir  des  foupçons  que  la  légère* 
té  deshommes  lui  ck>nnoit,&  A>uhaitolt  trop^ 
If ue  je  fufle  fidèle  pour  neia  pas  croire.Noas 
^la  donc  tous  lès  deux  dans  une  heureufe 
kitetligence  *,  cbniime  h  même  mailbn  nous^ 
«nifloft ,  le  même  aitK>ur  fut  nous  un(t  s  q^e 
^  doirx'  momens  nous  pa(Qons  enfentble  t 
Sços  Bepêt^rai  aucunes  pccaiions  de  nçus» 
^--  ^  "  "  '  "  ^  ■  -^  '  |donnc5 


itùosi  ics  marques  d'une  motueÛe  tehdrefV 

6;noui5  étionslngenle^x  à  les  faire  naître  9» 

mieux  cpc  Piramê  &  Thifbé  \  nous  avions^ 

uouvélci^  défauts  dies^muratUesqui  nous  f6;i 

paroienc  :  dans  le  iilence  de  la  nuir ,  tandis» 

que  Fulbert  &  fes  Domeftimies  s'abandon** 

aoiencau  fommelUnoùs  prontionsd'un  teni0 

pcopre  aux  larcins  de  l'amouf  ^  noir  conten» 

^doniier  comme  desAmaiis  inforcunez  de!^ 

baifers  infipides  à  une  )aIoufie  >  nops  ména^^r 

gions  tous  les  moroens  d'une  entrevue  char-* 

ffiante^  nous  nous  trouvions  dans  un  lieu  oâi^ 

b  fureur  iles  lions  n'étoit  point  i  redouter: 

^ac  Ifctudc  dfc  la  Philofophie  nous  ferVoU 

À'un prétexte  fpecieux  ;hclas  l  loin  de  m'^f 

apliqucr,  j*en  perdôîs  tout  le  goût,  fe  n'alloit 

ï  mes  exercices  qu'avec  peine  ^qnand  il^ 

loit  perdre  de  vuc^na  eharmatite  MaStreifê» 

i^étois  dans  une  mélàn^colie  qjii  me  trahiflbitf 

ïamour  eft  un  de  ces  maux  qu'on  ne  peut  cai^ 

dier ,  un  mot ,  un  regard  indifcret ,  le  filenca 

même  le  découvre  :  mesdifciples  s'en  aper* 

curent  les  premiers  »  ils  ne  me  voyoieiK  pln*^ 

cette  vivacité d'efprit  àqui  rîfcnn'étoit  <îifl^' 

cilejc  n'ctoisplus  en  état  d'inventerque  dé» 

vers  tendres  qui  entretcnoîentma  paflfibnje 

quitjcois  Ariftote  &  fes  axiomes  pour  mettre 

tnuÉage  lespréceptes  de  l' ingénieux  O  VÎdesif- 

jcnepaflbis  point  de  foir  fansproduire  qUet* 

^ue$  chanfons  galantes ,  l'amour  étoit  Apol^ 

1^  qui  me  les  diâoir.  Ces  chanjons  ^  ceif 
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vers  mê  falfbienc  fouvenc  admirer  \  on  ïéi'r 
chante  dans  les  païsles  plus  éloignez  :  ceux* 
^ibrttlenic  des  mêmes  ardevrs  (kmcje  briv* 
lois  alorsyfont  gloire  de  les  ff  a  voir  ^combien 
il*  Amanspar  ce  lecoftr»ont  meritédesÊiveur  r 
qui  ne  leur  auroienc  écé  jamafs  accordées  t 
tout  cela  fit  tancd-'éslacqu^on  ne  parloit  plus 
^e  des  amours  d'Heloïfe  âcd^Abailard  >  le 
bruit  commuin  vint  aux  oreilles deFulbert>il 
eut  de  la  peineàcroire  ce  qu'on  lui  rapor  toity 
il  dmoic.  (a  nièce  ,lI*écon  prévenu  en  ma  fà«r 
^^euTTmais  enfin  nous  ayaneeuminé  de  plus 

5rés  9  ilcefl^  d'être  incrédule ,  i\  fut  témoin 
*un  de  no»  plus  doux  entretiens  *,  fe  fus  fur*» 
pris  appris  d'Heloï(è,  lacurioficé  caufe  (oïk* 
Tentbien  damais  le  couroux  de  Pulbercpa* 
rue  modefte  >  ce  qtii>  me  fit  craindre  dan^  la 
fuite  une  vengeance  plus  cruelle  ^Jie  ne  peux 
vous  exprimer  quel  rue  mon  dépit  &  ma  don* 
leur  y  quand  je  me  vis  contraint  de  quitter  U 
xnaifon  duCBanoine,&  de  me  féparer  d'He«» 
loïfe  zlielas  Icet  éloigneraent  ne  fervoit  qu'i 
«nieux  unir  nos  volontez^  >  les  ob{bacles.irri« 
toient  nos  defirs,&  l'extrèmitéoà  nous  nous 
^ions  réduits  nous  mettoit  en  écac  de  tout 
entreprendre  £ins  crainte  ^nos  intrigues  me 
caufpient  peude  honté,la  caufe  m*en  p;g:oi£' 
f&iX  trop  belle  r  fou  venez- vous  de  ce  que  di- 
rent les  }eunesdîvrnitez,lor(que  l'imprudent 
tTulcain  ftirprit  dans  fes  filets  le  Dieu  de  la 
j^uercCiarecia  mece  des  amours  ^  avotitz  k 
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fiêmé  cKc^fe  a  mon  fujet.  Fulbert  me  fur« 
prend  avecHeloïfej  tout  homme  de  bon  goût 
.voudroit  recevoir  à  ce  prix  un  alFront  j  je 
cherchai  le  jour  un  azile  proche  la  maifoa 
chérie^  je  ne  renonçpis  p.as4  ma  proyes  je  de^ 
meurai  quelque  tems  fans  paroîcre  en  pu^ 
bliczAh  !  que  ces  momens  m'écoicnt  longs  |, 
lorsqu'on  eft  déchàd^'un  état  heureux^qu'on 
fouffre  impatiemment  foii  inforcunemepoa*' 
vant  plos  vivre  uns  voit  Heloï^è  ^  je  tâchai 
d'attirer  dans^mes  intercts  fà  fuivante- ,  c^le 
fenomoit  Aga  thon  vc'é  toit  unébruhe^  d'une  ' 
taille  fine  ,  Sc^audeiTusde  lamédiocre>tous  • 
ics  traitsétoient  reguliers^fesyeux  vifs:enfin  ^ 
cette  fill^  pouvoit  plaire  à  tout  homme  qui' 
n'eue  point  été piirévenu  d'une  autre  paffion  i^ 
je  la  rencontrai  ÎTeu-lei  &  la  priaid'avoirf  i« 
tié  d'un  Amant  malheweux'^^llé  me  dit - 
qu'elle  entreprendroit  tout  pour  vmf^  mais 
qu'il  était  une  récompénfe.%, .  .^A  ces^motsy* 
je  déliai  ma^bourfe,  &  fis  briller  i.(ts  j^ux  CQ  - 
ptéçienxin^tailqui  endort  les  fenrinelléi^» 
qi^fe  fait  un^chêmia' au  travers  des*roch;er$>  • 
&aprivoifc  tes  belles  lesplus  faroucfaP6s:vou9'  • 
Vous  tromper,  dic-elkyenfouriant  &.en  (e*; 
coiiant  la  tète ,  vôusne  me  connoidez  pas^  fi  ^ 
l'argent  me  tëtoityUfîricheAbbé^fait  toute»  > 
Ks  nuics  ies  Actions,  Sccbante  fou^mes^^fcnfe-*  - 
Hesî'il  veut  m^env^yer  à  fpn  Abbayp}  qj^i  eft  - 
^«e  qu'il  dit  le  plus  beau  païsqui  fe  ^it  ja^- 
»ai«  vujdapf  le  monde.;XIn  Pactifan-m'offrjïs- 


tme  Tomme  cofijfîcierâble ,  il  mWàre  giseyS 
ii*ai  rien  à  çraimlr^',  queii  notre  amour  ade$ 
lîâices,il  me  mariera  âve€  fis»  v^tet  de  cfeai»^' 
ère  à  qui  ir^nncra  <}ês  eAipk>is  conudiera** 
jbles  :  je  ne  vous  parlera!  pa&  d*ùn  jeHi>e  Offi^' 
ider>iî  fait  fpuvene  la  ronde  dansnâere  rçiëy 
il  m*ailiege  en  tontes  ks  manière»,  il  lauç 
ibten  qu^ilm'aime,quil'obligeroic  à  me  chet^ 
4cherj  je  n'ay  pas  comme  nos  femmes  de  qua« 
|îcé,des pierreries  2t  dés  bijènx  à  lui  donnera 
,    Cependant  (bb  àmoUr,  Ton  plumet,  îa  do^ 
irure ,  n'om  fait  avrcnne  brèche  è  mon  cœUri . 
je  ne  fuis  pas  pr^e  de  lông-tems  à  capituler^ 
fuis  tropfidele  à  mon  premier vafnqttettrt. 
alors  elle  me  regarda  fîk'emeiit,  yt  lui  répond 
^is<|ue  \t  n'éiscendois  rienl  fes  difcourss^ii^ 
vérité,  contintija-t^eUé,  pour  un  Plirlorophi 
!£c  un  galantiiomme ,  vous  avez  Tintelleâ:: 
Vîen  obfcur  ;fe  rous  aime,  èLV^\t^  Âbailard  1: 
Je  fçaî  bien  que  you%  adorez  H eloiTe>  je  viA: 
Vous  blâme  pa^i  fe  yeux  même  vous  fçrvîfr 
auprès  d'elle  :  xnâis  enfin  |*ai  lé  co&ur  tendre 
auffi  bien  que  ma  MâkrefTe  ,^vous-pouve2àv 
laiîs  t&ott  répondre  à  ma  paîSon  ,  n-^alles^^ 
TOUS  pas  faire  un  li:t<upulequiii'e(b  pas  êfi 
tifage>  un  homme  prudem  doit  aimer  enplû^ 
£eurs1ieux-Â  lafois  ,  fi  tme  beile  change,  if' 
n'eft  jamais  fans  condition  ;  vous  ne  ^auriejBr 
eroirei  Philintè,  quelle  ftit  la  fùrprift  oàce*» 
mots  me  jettétçht:  j'aîmois  imîqiiementHé* 
({JÛTe^^t Sfiminer  fi  les  r^foni  d' Agathôfi^ 
"  -^     '        "  ,    i         ~         dibîeitft 


aboient  t>onne9  cm  màuyaifei;  je  !a  qokui 
4^és  avoir  fait(|uçlques  pâs>je  regardai  dcTK    ; 
lim^  naoi^c  la  vîs  qui  fe  mordoit  les  doigts» 
ce  qai  me  âc  craindre  quelque  chofe  de  faïf 
i2efl:e*£Ue  çaurut  conter  àFuibert  la  propofi* 
tic^  i(|iie  jeloi  avoir  faite4ecroi  qu^elle  paflTa 
jfo^s  fi(enc€  raviront  reçu  :  le  Chanoine  ne 
9^ea  i^ïQXt  pas  accommodé  vcar  j'ai  apris  de^ 
^m!9L  qa*il  n'étoitpas  indifFçrenc  poat  cette 
fiUc-  Je  ae  confeitterois  pas  à  un  Amant  de  - 
m'imleer  enceçi  )  uneiemme  rebutée  eft  ui^'^ 
stiitnal  bien  à  cr^ndre,  Agatiion  paffbit  les^ 
jottrsdeles  nuicsà  fa  fenêtre  pourm'éioignri' 
îitt  logis  de  fa  MaîtreiTe.  L'Abbé  e&c  tour  1q- 
lems  d^  lui  fourire  &  de  lui  chanter  foi|^ 
amp^t)  le  Partifan  de  lui  montrer  fon  bel' 
cqaipage>&  le  Cavalier  de  lut  eftocâder  des; 
eritlades. Pour  moi  |ç  ne  fçavois  de  quel  cot4r'' 
ine  toiirnef  ))^  m'adrefTài  au  maître  à  chantei^'^ 
d^Heloïfet  Le  mérailqui  n'avpît point  eu  de' 
riiarmes  po^  la  fuivante,rébjioUit:rl  écoit  li* 
{itremîer  homme  du  monde^quand  il^'^i/fèif  > 
Ae  jgUflejr  adroitement  \mt  lettre  au  lieu  d'il*' 
ne  pactie,mi  billet  dé  ma  paiflt  fût  ntsài^Y^iK 
y^Aç.i  feloQ  ce  g^e  jte  Ini'mandoiS)  fe  trouva^ 
a«  bout  d-iHi  iardia  doT^t  je  francÂiis  la'i»vNr 
railte  avec  le  recours  d'une  éch^lEè  de  aotdei; 
je  ne  voii^'e^Iîe  rien,  PÎ>Uin«e  ,.dc  mes^ôif  * 
^e0ês;qael  triomphe  pour  CbMEipeDUâirAnâ- 
fédme^s'ils  avoîent  vttcePhilo^opbeqoe  l'on^ 
WDcoifi  &^fb|t  ddns  cet'  écat  dépJLoirablfi  t'£i' 
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vis  ce  qiîè  j*aimois*>jene  vons  traceraljpâslc^' 
no^  cranfportSyils  ne  furent  pas  longs^fa  pre^ 
xniere  nouvelle  qa'Heloïfe  m'avoic  aprife  ^ 
m'oeupoic  de  m  ille  foins  »  il  faloic  chercnei^ 
une  Ifle  de  Delos  pour  fe  délivter  d'un  far4 
deaa  donc  cette  betlecommenfoicàrefiencici 
le  poids  :  fans  tenir  long-^ten^s- chapitre,  je  1^-. 
fis  â.l'inftant  même  fortir-dt  ta.maifon  diE 
iChanoine>.&.à.la  pointe  du  jour  elle  partii; 
pouirla&retagne^ott  elle  donna  au  monde  iua|. 
peticApoUcm  donc  ma  fcrar^ptit  le  foin... 
II*enJevement  d^Hèbïfe  me  vengea  dé  FuU 
berc.Son  chagrin  fat  grand^dcil  ne  s'en  faluc 
gueres  qu^H  ne  perdit  en  cène  rencontre  le 
peu  d'e^ril  que  leCîel  lui avoît  donné;  fes; 
làoglorsi,  fèS'plamtes  firent  xUre  aux  crici^ 

aoesdêcetteVâtie^qn'il  étbit  quell^ue  chofe 
àptuj^qu'Oticfô  d^H^loïferen'ftn  î'^uspitii 
de  fa  peine, -je  regardons  comme  une  trahie 
Ibolé  Yol^iie^  mon  amour  lui  avoir  fëit  \  je 
cherchai  irapaifôr  par  Tîkiiout  fincere  de 
tout  ce  qui  Vétoit  paflf^^&par  des  promeflès 
d'époufèrcnfècret  Mêbïie^ilme  donna  foD. 
€onfénremenc>  &  confirma  fdn-racommede^' 
tnent  par  des  procédât k>Mr&  dès  haiférsj. 
mais  qa-ôn  d6it  peu  ' conter  fûc  lès  paroles 
d*un  faurdévotâl  méditôlt  une  crneBe  ven^î 
geance  comme  vous  le  verrez  enf dite. 

Je  fis  un  vojrage  en  Bretagne  pour  ramener 
celle  que  je  regardoisd^a  comme  mon  épou« 
|e  j  mais  je  trouvai  Hcloïfe  dtiia  féntiment 
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\  fcfeti  cbnttaire  au  mien  :  Elle  tne  dîf  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  pour  me  détourner  da 
xnaHage  5  que  c'étoit  un  lien  fatal  à-un  Philo- 
fbphe,  que  les  cris^des  enfens ,  &les  foins 
d^une  famille  ne  s'accordoienc  pas  avec  la 
nanquillité&raplication  que  dcmandott  Vé^ 
tude  dck  fageflè. Elit  me  raporta  ceqji'avoit 
cctit  fur  ce  (ujerTheophrafte,Ciceron,&fur 
tout  riûfortunéSocrate  ^qui  fortoic  joyeux - 
dé  la  vie ,  parcequ'H  jrlainôit  Xantîpe,  Ne 
ra*eft-il  pas  plus-^bur,  ajoûcoit-eHè  >  de  me 
YokYorre  amanteqtie  votre  cpoufér  L'amour 
n'^ara-t^il  pas  phis  de  force  pour  conferver- 
noscœurs  dànsl'intelligence>  que  les  nœuds 
de  l'Hymen?  Les-pjaîfîrs  que  nousgputerons 
taiemenc  &  avec  peine,  nous  paroîtront  toûf* 
jours  cKarmanrjjtan  liéuque  leschofespermî-»- 
fes  fontJinfipidès.Toutes  ce^xaifoiTs  ne  pou»- 
vant  m?cvottvoir  >  Heloïfe  permît  àmalœur 
de  me  donner  d'autres  alarmes.  Lucrlc,c*eft 
aihfi  qu'-cUe^ft  nomme>  m*âyant  tiré  e»  parti- 
culier, à  quoi  ibngez-vous  medit-^eJléjâauoi 
fengcz^votisr  Eft^il'poûîble  qu* Abaîlard  ait 
formule  deffèîh^'cpouferHtlôïfe?  Elle  fém- 
Bk ,  râvoueraf^jé  >  mériter  un  atrachement 
kernel , Jal>eautéi  Iaj[«unefle ,  lafciénce  , 
toutfe  rencontre  en  elle  j^vous  en  êtes  adoré 
fiivotts  voulez  :  mais  â  quoi' bon  vousflâter  , 
cette  i>eau té  n*ert  qu'nine  flèurque  là  premier 
ïttnalàdie  flétrira  bien- tôr,lor  (que  fés  ti:ait5< 
9^iAQB&oftC  épris  Cëront^ÎPaçez  r  vous  votis 

lepevitez  , 


Mi  Iks  inftnifmes'  ^     .  ^^  / 

repenxirèa ,  mais  trop  tard  »  àè  vous  6tlè  / 
engagé  dans  des  chaîner  q^e  la  tnoirt  fc;ul^« 
çonapra^    Je  yeux  voas  vole  rçduk  l  coimne 
lea  autres  maris  >.au  ieul -  plaifir  de  veuva-i 
vage   :  penfez-vous  q^ue  là  fcîence    voias^ 
doîv^  rendre  Heloïfe  plus  aimable?  Je  la 
fçai>éUe  n'e(bpasde  cesprécieufes  qui  vau$ 
^icjcablent  fans  ceiTe  d'un  langage  affeâé  r 
qui  fe  nxèlent  de  juger  des  livres, &  qi;ii  rne^'^ 
cent  les  Auteurs  en  balance.   Eors  qj^'ellç^ 
£btnt  dan^  lèurfureur  de  pairlér,  époux^  amis» 
valets ,. tout  eft  en  fuite  y  vous  diriez  qq^ 
li^ille  timbales  &  mille  trompettes  foat  \xw 
iiruit  confus  :  HebîTen'apascedclaut»  ce- 
pemianrt  il  eft  toujours  fâcheux^den'ôfet  et^ 
j^fence  d'une  époufe ,  fe  fervir  dp  ee  x^r 
pàc  impropre»    €Xn  fbuâte  avecplaifîr  d'^np 
j<kmante  »  vous  êtes  (ur  dn  cœur  d' Heloïfe  9. 
dites-»vous*,4e  le  croi  >  vou»  en  avez  reçDr^ 
4es  preuves  éclatantes$4][iais  ne  croyçz-^vouir' 
pas^que  J' Hymen  foit  le  tombea^J-de  (un' 
lamour  ?  Le  nom  d'époux  &  dé  maître  çft^ 
odreurv  Heloïfe  fera  ce  PheBiX'qiu'oi&  of' 
f^oroit  trouver  ife  diftinguera-c^elle  def 
autres  femmes  l-^lcz  ,  allez  >  le  front  d'au^' 
Philofophe  eft  moins  en  fureté  que  celui  dèf^^ 
amres  hommes*  Mafoeuxs'animoit  ^^Walr 
ràit  d(^nner  miHe  raifonrde  cette  naïui^e}^ 
1^  l'interrompis  brufquemeipit,  &jne  contenu 
tai  de  lui  dire  qu'elle  ne  connoiiroirpoiiUr 
liçloïfe:  ;£eu4e  )ouc«  ^£pès  qou$  partîm^ 


.  «fdSrmBie  de  Bretagne»  &  étant arrr^res  à 

\jBùxis  9  i'acbevai  ce  que  j'avais  projet  té.  le 

voulois  gtxe  moa  mariage  fôt  caché  ,  c'efi; 

^osrqeoi  HeloïTe  feietira  chez,  les  ^eli- 

^iciiCes  /d'Argentciiil. 

Je  croyois  la  calere  <k  Fulbert  deTajrtnéci 
;p  vivois  cranqiiille  :  mais  helas  !  Hymca 
nous  fut  ua  foible  azile  contre  fa  fureur  : 
dpreae^>  Philince  ^  Jufqq'où  va  le  deiîir  de 
fa  vengeance  3  il  corrompt  mes  domeftiques  , 
un  aflaflm  qu'il  envoyé  dans  ma  chambre 
{«ndant  la  nuit  >  le  rafoir  à  la  main  y  me 
trouve  enfeveii  dans  le  fommeil  :je  fusac*^ 
câblé:  du  plus  rude  dt  déplus  honteuxtrai-» 
temenrque  la^tnatice  d'un  ennemi  puifle  in* 
i^enter  »  enfin  fens  cefler  de  vivre >.jç  cefle 
d'être  homme,  je  perds  ce  qui  avoir  caufé. 
là  honte  de  Fulbert* ,  Je  me  vois  hors  d'état 
de  contenter,  un  amour  qui  me  fait  encoté 
fenttr  fcs  defijTS  jnine  iklion  fi  crueHe  ne  de- 
tneura  pas  impunie  rP^fiaffin  fouffrit  lamê^ 
inepetae  ,  foible  coofolation  dans  mon  mai^' 
heur  via  honte»  )è  l^âvouërai  franchement^^ 
^ttt&t  qu'une  vocation  fincere ,  m'infpira  te 
oefir  de  me  cacher  aux-ycux>detoasks  liom<» 
«nts*  Je  ne  pou voist  cependant  me  féparer.' 
d' Helaife ,  la  jaloufie  s'empara  de  mon  ame  > , 
te  voulus  en  la  i endane  matheureufé,  J'arra^ 
cher  à  tous  mes' krivaux  avant  que  dcm'en^ 
fttttier  ;  je  lui  fis  prendre  l'habit  ,  êC  (é 
Uer  djuas  le  Mooaftere  d' Af  genteiul;  par  deè  4 


*i^      _  ^         ZiS  infirmées  ^ 

▼œnx  qm  rompoient  tons  les  atttâcHci»tii:^ 
qu'elle  pouvoir  avokau  monde.  Quelque  ^'^ 
perfonhe  voulut  j^^  m'en  fouvjens^  s'opofer 
far  pitié  à  ce  cruel  facrifice  y  elle  fe  lervU  - 
pour  répondre  yàt  ces  plaintes  de  Couuelic  - 
?prcs  là  cuort  du  grand  Eompée.- 

O  moti  illûdrc  époux*, 
Sur'qui  rinjulle  Ciel  fait  tomber  fon  c6umiiz^;« 
A  quel  affifcux 'malheur  ton 'époufcYcxpofc, 
Tb  te  YOts  accabler ,  )ta  fuii-fcnlc  la  caufc  T* 
^iloitil  qoe  rHjmen nous  unit  de  tes  norads,  . 
S*il  defoit  à'-jamais  lé  teodre  malbbareaz  î" 
Mais  je  'Veux  te  venger  du  dcftki  qui  t*oprimc*  - 
Ç'   Vois^ce  que.' jrCBtf éprends  »  jreçsift  moi  pour-viçi- 

.    En  pronotiçant  cei  plaintes  ',  cMe  marcha  - 
viirsTAutcl  y  8^ reçut  le  voik  avec^unecon*  ; 
fiance  Que  jjç  n'bféisatcenxlrc  d'une  fi41e  qui  '- 
avoir  tâtt  une  douce  habitude  des  pbififc* 
^{ti'élle  pouvoir  etfcoreeo^tertlans  le  inonde»  - 
Je  rotigii^denaâ  foîblei& ,  .&  fans^bàlancer  ua  ^ 
n&omént  j  je  m^nfévelis  diin«  un  Cloitre,.& 
[ç  pris  une- forte^  résolution'  de  triompher 
tf  un  amour  inutile^  je  fongcat-que  Diei»  * 
avmi  ap efantî  farmain  -fur  moi  v- pour  nie 
fauver  desnauffages  qurm'allôient  euglou-^ 
tir  j  afih  de-fu»  l'oifivcté  i.  qui  éu)it>  le  fur 
nette  aliment  des  feux^crîniirtels  qui  /m'a- 
^"PdientbirulédansJic  inonde>jç  iraviiàlaîdani  > 


\  '  -  :.  érAvaitardé  "  f  j? 

ySi  retfj^te  ^  mettre  â  profit  les  tatensddnr 

ja>cois  abuf^î  je  donnois  aux  Novices  (tesr> 

pfécepces   de  Théologie  conformas    aux 

Saints  P^re»  &  aux  Conciles.- 

Cependant  les  ennemis  que  mairarne  g!oi«^ 
té  avoir  arrne2r  fur  tout  Alberrc  &  Loculfe^^ 
qui  après  la  mort  de  Cbampena  &  d*Afi- 
felmeprétendoient  régner  feuls,  fe  foûlcvc-» 
rent  contre  moi*  ^  on  m'imputa  de  faux  cri** 
mes4e  me  vis  malgré^toutes  mes  raifons  con»  . 
ckmné  dans  un  Concile  y  mes  livres  cruetle*-^ 
ment  jettes  au  feu.  Non>  P hilinte  y  les  maux 
que  Fulbert  m'avoit  faîtfou£rric>.n*aveien|; 
rien  en  comparaifon  de  ces  derniers» 

(.'affront  que  je  venois  de  recevoir  9  &  le» 

débauches  des  Moines  avec  qui  je  vivois  » 

m'obligèrent  de  m'exiler  &  d^  me'  retiret 

proche  N<^ent.  J*y  vi vois  dans  un  deferty 

ou  ;e  me  fiacois  d*eviter  la  gloire  y  6c  dé  me 

dérober  aux  traits  empoifonnez  dé  l'envie  ; 

mes  efperances  fuceht  trompées,  le  defîc 

d'aprendre  y  conduifoit  Tes  flots  d'Audi*^ 

teurs,  j^en  voyois  qui  méprîfaient  dts  villes»^ 

leurs  maifons ,  Se  venoient  habiter  des  caba^ 

nés,  qui  quittoient  des  mets  délicieux  pour 

vivre  de  légumes,  &  coucher  fur  des  lit» 

de  gazon  y  en  les  eût  pris  pour  les  difciples 

d'Elifee  :  je  leur  donnais  des  leçons  épurées* 

die  tout  ce  qu'on  avoir  condamné»  heureux 

fi  notre  folltude  avoit  été  inacceflîbleà  Ten-^ 

tie  des  recompcnfes<iue  je  rccevois  l  J'avoîs^ 

~  bâti. 


fîf  %ft  infoj/iums 

bâtiumMatTon  &  une  Chapelle  fôifs^Irne^  / 
4e'  Paraclet  ;  mes  perfecuceurs  fe  rév^ille-^ 
•ent  ^  il  me  falu.t:  abandonner  ma  cetiraice  ^ 
ce  que  je  fis  fanis:  peine  ;rËvègaedeTroyès^ 
xne  permît  d' écaUlir  un  Monaftefé  de  ^» 
le«5  dom  fe  conjBài  le  {bin  àmachece  He^ 
hiik,  :  apreii  l'avoir  mife  dans  ce  pote,  je  par-«r 
U5  ^  le  croyez-vo^s,  Philince,  Repartis  faas^ 
£l  vpirV  jie  ne  &s  pas  iong-cems  errant  Se 
ÛQs  demeure.  Le  Duc;  de  Bretagne  in  formé 
de  mes  in^^rtunes  r  me  donpa  T Abbaye  de 
^inc  Gilda3  oàje  fuis ,.  &  pà  je  fouftire.  ds^ 
j^ur  en  joar  de  nouvelles  perfecut ions. 

J'habite  un  païs  barbate^  dont  la  langue» 
m'eft  incomruc  i  je  n'àidt  commer<;e  qu*a- 
^c  des^  peuples  fieroces  ;  mes  promena^e^^ 
iSsnc  les. bordsinaccc^bles^' une  nier  ag^^ 
mes  Moines  ne  font  connus  que  par  leur  dé^ 
Eaqche  ^  ils  n'ont  d^autre  règle  que  celle  de 
n'en  av^olr point.  Je  voudrois,  Philinte»  qiie 
vous  viffiez  ma maifoo^.  \om  ne  la  prendriez^, 
jamais  pour  une  A1>baye  s  les  portes  ne  Conc^ 
prnées  que  de  pieds  de  biches,  d'ours ,  d^ 

iÉii^gU^ts  y  de  peaux  hideufe^ }  de  hiboux  ? 
ks  cellules  font  tapilT^es  dei^esdecerfs]^ 
les  Moines;  n'^ant  d'autre  ^n^al  pour  fe  1;^"^ 
veiller,  que  le  bruit  des.  cprs  S^  des  chiens  ; 
fnÇn  ils  pafTent  les  jours  à  la  çhaflle ,  it  plùc; 
^  Pieu  qije  leu^splaifirs  y  fuflefti;  Votijezv 
,R  tâche  en  v^în  de  lestapeller  s^lçuï  dçwirj^ 
ik%  h  font  tpos ligneus  co^itre  moi  ^  J^éprquvç 

chaq^ç^ 


ifiisque  jeisr  de  nouyeaux^  périls  :  je  rcoi  &. 
soQsxncvnensvQÎr  fur  ma  cète  nn  glaive  1x1(4 
fendu.)  iqfffejtque&^is  mes*  Mômes  iii^en?i«# 
ronnent  Se  m'accablent  d'injures  ;  quelque^ 
fois  |e  irie  vois  feul  abandonné  à  tonsmes^' 
«hagrins»  Je  tâche  de  mériter  par  mes  fouf* 
frances  »  &  de  fatlsfaîré^  à'  un  Dieu  irrké^ 
«encre  moi  'y  fouvcnt  Jb  regretc  le  Paraclec 
que  j'ai:  quittai  9  je  fouhaite  k  revoir.  Ah  t 
Phiîinte ,  Famour  d^Heloïfé  ne  me  féduit-' 
il  pas  i:  Je  n'en  ai  pas  encore  triomphé  au^ 
milieu  de  ma  fôlituae ,  je  poutTe  des  (oûpirs^; 
leverfe  deslarmes>  le  nom  d'Hejoïfem'é* 
chape;  je  prens  plaific  à  le  prononcer»  J^ 
me  plains  de  la  rigueur  du  Ciel  :  non  y  ne 
nous  abûforis  point ,  }e  a'ai  pu  encore  prô^ 
fiter  de  la  gtaee>  }e  fuis^  par  tout:  malneu*^ 
.  reux  :  c'eft  que  fe  n'ai  pas  encore  arraché de^ 
moti  cGCKir  les  profondes  racines  que  lé  vice 
y  a  jettées  :  fi  ma  converfion  étoic  fincerc  %, 
parleroisvje  avec  tant  deplaifir  &  de  liberté 
de  mes  foiblelTes  ^  ne  me  confolerois-je  pas 
|lus  aifément  dans  mes  malheurs?  ne  pro- 
nteroiS'je  pas  de  cette  confolation  que  Diea 
même  nous  donne }  s^ils  m'ont  periecuté»  ils 
vous  perfecuteront  ;  fi  le  monde  vous  haït, 
£;achez  qu'il'  m'a  haï  \  allons  ,  Philinte  , 
foifons  des  efforts  fur  nous-mêmes  •,  profi- 
tons de  no$  malheurs  ,  méritons ,  ou  du 
moins  effaçons  nos  offenfes  -,  recevons  fans^ 
i^umuue  ce  quLnous  vient  de  la  main  de 

Dieu  9 


Dietr»  &iie  préférons  pas  nacre  vabntA/ 
il  la  fienné  :  Ailieu.    Je  vous  donne  Jci^ 
des  leçons  >  heaccta  fi  jie  let  nouTois  wictcg^y 
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'  AU  LECTEUR- 

P\Oitr  bien  ^nttndre  cefte  L^tre  j  il  fam 
ff avoir  qm  étoit  jAbatUrd  .,  ^  ^uïtvk 
^chïfcy  dr  en  pêd  commet Gf  ils  éftpimt  i'ftH 
0ivec  l'autre. 

jibaUard  vivoit  VéH  1170,  foms  ie  règne 
de  Louis  îe  Jeftne..  Cet  homme  fm  famen^ 
J4r  fon  ej^rit  ^  farjkgat'anteru.  On  U  <fie 
Inventeur  de  la  rhilùfùfhie  Scplafti^e  >  qn$ 
êfi  un  fort  décile  amùfement  :  (^  d'autrei 
lui  attribJàeni  le  Rûman  de  (a  Jiofe  y  ,4jui  ej^ 
Mne  defcriftion  fprt  agréable  de  rjjlm^ur.  de 
JRoman  y  Jju*on  lit  e^fcôre ,  jtSr  cette  lifilofophiM 
^jâTon  pyefefe  auj^rd'hui ,  pourroient  p^s  eu 
donner  un  affeji»  beUe  idée.  JSi  une  netteté 
d'êjprit  furprenante ,  une  ^andestr  iame-que 
tien  ne  tôùvoit  àb'atire  9  une  capacité  qui  s'^^^ 
tendi^ta  uut  ^  dé  ladclicatejfe  dans  les  pdfi» 
fions ,  delà  fertneté dans  Us  malheurs:  Si  en^ 
fn  toutes  ces  ehofes ,  ^ui  frntla  meilleure  par- 
tie  des  grands  hommes,  nefaifoient  le  portrait 
d'Abaiidrd. 

Helcife  éteit  ui^r fille  de  benne  Mdifin^ 
âgée  de  dix  -  huit  ans  9   vive  y  d'un  ejprif 

J^dcj  PrMfm  $^w;i^V,  0-  d'we  btauié  i 
-  ••  toucher 


hucher  tes  fUs  infenjihîes.    Ses  fârinS  ^ift  ' 
ikoient  riches  ^  vçHlnrent  foàtenir  des  ^VAnt^^^I 
f  coffjtderables  par  une  éducation  extraordM 
maire  ^  &  oemme  Abéùlard  était  tn  ce  tems^lk 
an  r^utatien  d'être  le  fins  habile  homfhe  de 
fEttrope ,  eu  le  pria  de  lai  vouloir  donner  fes 
foins.  Il  y  cemifintity  (^  fi- tôt  qn^il  la  vit^  il 
'  €n  devint  ansonrenx.     Il  anrcit  été  diffciU 
jde  s'em  défendra  y  Jkivant  U  portrait  qu'il  e» 
fait  lini^mème fous  le  nom  de  ta  Beauté  dans  U 
Romande  la  Rofe.  L* Amour  efi  aîféa  perpun^ 
der  ï  une  fille  »  fur  tout  à  i'Jge  de  dtx^huU 
4ns.  Le  Maître  eu  parla  fi  bien  ^  fon  Eco^ 
hère  »  eju^il  neut  pAS  de  peine  'k  lui  injpirep 
fa  pajfion.  Vn  thilofophe  amoureux  nefi  pat 
plusfage  qu^un  autre ,  ^  quelque  tnvie  qu'il 
éiit  de  ne  fe  point  commettre ,  peter  conferver 
fa  réputation  ^  tât  ou  tard  il  fait  une  fauta 
^ue  tant  le  monde  bLame  »  ijr  que  tous  les  bpm^^ 
i»es  fer  oient  comme  lui^ 

Fulbert  «  Chanoine  de  VÈglife  ie  Paris  $ 
Oucle  JtHeloïfe  ^  dont  l'étroite  amitié  avec 
jibailardn'a^oitpas  peu  contribué  k  réduira 
ce  Jf  avant  hemme  k  enfeigner  fa  Nièce  ^f eût 
des  premiers  que  l'efprit  de  ut  habile  Mattrè 
n'occupoit  plus  toutes  leurs  conférences  \  c^ 
qu*ony  parlait  fi  naturellement  de  tendrejfe^ 
^ue  cette  Philo fophte  afsroit  bien  ^  tôt  deà 
fuites^ 

Omréd'itn  malbeut  fu'U  éveii  iuueeeni-^ 

meuf 


,j 


mai  fiifitt/  i  fi  famtVe  ^   UXfiltn  iè 

y^jf  ven^r  M'ViC  éclat.  Pour  f  revenir  ,f€4 
menaces  ,  Abâilard  /fou fi  HeUtfi  clofp^ 
defiincmenf  ,  &  fromet  4e  V^ù  fet  fuUi^ 
fixement  q^and  fi  fimiHe  ycenfentira.  Cf$ 
frécanthns  ^  m  tes  frémit  ■  n'îtdmcir€it$ 
feim  ia^  ven^eanee  de  l'Oncle.  Il  eêfremft 
mn  dvmefiifme  À^^baiUrd  fciêr  laifer^tntrit 
dans  U  ehambre  de  fin  JUaitre  un  ^^tn  >• 
9#i,  h-ra/hir  à  îa  main  ^  s'afroeham  âe  fim 
h^  //para  unt  d'un  fonp  i^emrne  dn  Gé^ 
iant*  Cène  aSien  4t^n  er^f  ^  tm^^iftè  fmf 
demenrer  imftênie.  'far  Arre/k  l'Qncle  ^n  fer'* 
dit^fis  hèens  »  ^  ^Affajfin  fit  €9ndamni  ^ 
ferdre  hs  yeux  ^  &  a  fiuffrir  fir  lmf\  far 
ies  mains  dte  Beurrean  ^  ce  *^à*d  av9it  ufiS 
frr  mt  antre.  ALfrét  un  iH  maflseur^  (tâém 
Phdofûfhe  fèur  fundredet  m^tfiéres  tanfirr 
mes  an  fi$ejakU  ûa$  9k  U  ft  >triMviit\,  fi 
retire  farmi  des  Meinn  ,  &  filt  entrer  i£t^ 
Uife  dans  un  Convtnt.  Soit  far  jaiot^e'  tm 
far  amour  »  il  l'engagea  de  faire  frtfe^iem 
^vant  fi^iLfi'/ât  Mtenmmf  tsêj-mimn  dû 
fàftdesvmux..  Qefendane  fbur  foûtenir  fi 
■réfntaeion  9  H  exfh^nûif  hsAHes  desAfétrea 
auà  Moines  ded'jÙkajfe  de  fiint  Dente  ^kil 
^ étuis  enfermé \  &  far  aûcident  *êu  far  Mi« 
frice\  U  tuy  éch^a  dti  fiûtenir  ^qne  fmu^ 
Denis  l'Areop^il^e  es  étêit  feint,  venu  en 
frauc4A\Al^ri\ê  Jâr  mfâmimeett  çémtàlra 
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^iutx  imefia  des  Mioims  ;  4n  ^  pé^t  ffâif 
Jif^ftaP ,  f0i$r  fferâdque  \  m  fottr  JubW 
^coiu  lia  fçicnlce  :  H^dtë^rifêit  ^  rien  i  (^  ./^ 
^^^*Mn  efffitêên  pem  ^cLuiré  ^  0m  4e  ^t$€(r 
y[âe  hsMÀf^  f  fi-  tét  fm'iU  ém   /^i£0f  fi^f^ 
^fânmig^^»  éimem  foi^t  (cPautrefahi  4.  ftf^r 
*4f^'1^e  ettHid'm$  âxil  whfpNùre  y.  four.  Je 
-JûmflréUre  k  la  ferficktion  fublique  des  g$nè 
\4e  Çefsemstndmtei  Sains  Bernard  fs  déclara 
^0i  cessais  jibaiUrd^  ne»  pas  par  là.  mime 
-^M^eiiî^  mais  fàrcûipse  tans  d-tj^rit  iukfM 
•fisj^s&r^jOvtc,  smeAcendnite  fi  mendaisi^i  tt 
Jfielasra,d^yrlt^.^  ^rej/ont  ftu  tttêfprie.de^ 
iweiP.itre  g^tég  te.  cssnt  ^'en  éuM  pas  par» 
*  r  ^pmram  fiet  ^rage. ,  Abaslard  ^ui  avpU 
^'ipsft  ee'4fk*Hfane  pênr  fstti^'  ssn  grand  bossrr 
^  i  fÊaès^.^)fssi.  Mtms>  pas  ajfex,  parfait,  paesf 
^€  si»  Sainte  ssigrk  de  tansda  malkestrj^^ 
j^i^  lés  MoiH^s  V  i:^fi  ^retire  dam  jui  dof 
'JVs  freche  N agent.  -^Ltt  ^svmns.  ét9H$u  vés*- 
^sresen  ie  fiede^  ^  It  defirde  fçawivr  eotst^ 
weefifmtd  fe  faire  fiftitîn 
On  cbireha  nèfre  exilé  \  an  U  défoftvriti^ 
"  ^mn  de  têmiU  de  UhrâUtex,  pestr:  icaàslir 
ifis  IJfenu   Cés^prefens  fstrent  é^stk.eanfi' 
meraituipenr-  tnk  dessnarJ  sssejt^n.  de  iatir 
'fssse  maifen^&  ssHt   Ch^Ue  ^  efnil  dédia 
fmsè,  U  *}nemM0  Paraelet  ,  ftsi  éfi  Iafn>^ 
mier9  n  Frmeçè  fen  toit  p^  cecnem.     C  ^ 
> '  Ç^éneU-meei^mavgassté  ^qtû  fmsveie^ oviAr 
-**vk»  d  'des 


Uyfond   qu'mn  témoignage  eemme  Dieu  Vi/t^ 
V9it  confit/  dans  cet  endroit  fAr  une  0plhm 
téUion  tflus /erieufi  ài'Ande^  &  jarundé-^ 
Uthoment  ftms  entier   de  f$  Maitrefe*  Leè 
lens  d'e  mérite  fom  être  retértM»  ne  font  fat 
é  couvert  de  Venvie.  ^  peine  /toit-dl  itakU 
dans  Jk  fiUtude  ^  qm^on  Faccufa  de  eahaler^ 
tour  fi  ptfiifi^^  -y  ^  demanda  i  en  firtir  * 
&  pêfha  l  £viqne  de  ITroje  de  trouver  bom 
quil  y  mit  quelques  files  four  leur  >aban** 
donner  fim  "Oratoire  fjr  fis  biens.   Cet  itge^ 
hltfement  pemûs  ,  it  j  aftlla  Heloïfi  fout 
loHvemer  ce  Moné^ere  ^   &  le  lui  ayant 
confié ,  tî  fi  retira  i  heureux  s'il  avoit  fâ 
toujours  la  fuir*  Durant  cet  éloignement ,  ift 
écrivoit  fort  fiuvent  a  un  de  fis  amis  pro^ 
che  du  Paraclet^  Vne  de  fis  Lettres   étant 
tombée    entre  les  mains    de  nitre  nouveUù 
MbefOf  ellen'auroit  f^  été  femme  y  fi  elle 
n4voit  fos  été  curieufe.  Mlle  l'ouvrit  i  de-lk 
elle  prend  oceafion  de  lut  écrire  ^  ^  de  luf 
menier  ^  s'il  efi  d'un  Amant  délicat  été  Im 
Uijfcr  en  froje  aux  fauffes  idfes  qu'un  io^^ 
JlUncefeut  lui  donner^ 
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1  LETTRE 

DHÈLOÏSE 


ABAILARD 

ON  m'aportaparKazard^ily.  a  quel-, 
ques  JQur5,uneL)ettre  de  confolarioiv 
que  vous  écriviez  â  un  de  vos  amisr 
Gomme  j'en  reconnus  le.  caraâere»  &  que 
{•en  aimois  la  main  >  je  Tavouë  >  mon , cœur 
d'intelligence  avec  ma  curiofiié  me  força  à. 
rouvrir* Poux  me  raflurer  dans  la  liberté qu9 
je  prenois>  je  me  flataidu  droit  ibuverain 
^e  jedois  avoir  fur  tout  ce  qui  vientde  vous, 
&  je  fis  fcrupule  de  croirequ'il  y  eûtdesLoix 
debien-féanc^  que  je  dùlTe  obferver  »  quand 
il  s^agi(Ibitd*aprendre  desuouvellesde  ceoua 
vous  faifiez.Mâis  que  ma  curiofitéine  coûta 
de  larmes j&que|e  fus  furprifedetie  trouver 
dans  cette  Lettre  qu'un  long  détail  de  1109 
malheurs.  J'y  vis  cent  fois  mon  nom.  Je  né 
le  trouvpis  qu'avec  crainte,  "tçujours  queU 
que  infortune  le  fuivoit.  J'y  lilts  le  vôtre  qui 
fi'étoît  pas  le  plus  heureux.  Ces  funeftes  SÇ^ 
chères  idées  m'agitèrent  Ci  violemment,  que^ 
je  crus  que  c''éc0it  trop  confoier  un  ami  iqujii 

E  j;  vous 


vqiis  écriviez  pour  qwlqiies  légères  oiig] 
t^s  que  de  lui  dépeindre  nos  traverfes^fic 
fétrc  infortune*.  Quelles  riflè»oosne  fi'srl^ 
Hoincl^  commençai  il  me  confiderer  tout  de. 
Boaveau.^  me  fentislâifie  de  la  mime  dpu- 
leur  qui  m'accabla  lorfque  nous  comminç4^ 
mes  â  être  malheureux.3  &  quoique  le  tems 
câftdftdiniînuerces  peines,n'éroit-Ge  pas  af^ 
fez  de  les  tire  écrites  de  vÀkre  maiûpour  les 
felitir  >,conittie  la  première  fois»»  palTer  jur« 
€|ii'au  fond  de  mon  cœur ^Non^itn  ne  poura^ 
^mais  etfacerde  mon  cfprir  cequc  vous  ave»? 
fbiiffert  pour  défendre  vos  féntimens-Ie  me 
Ibuviendrai  toute  ma  vie  d'Alberic  &  de- 
Iiorulfe.  ^  verrai- tous lesmomens  de  mai 
vie  un  OncTe  cruel ,  un  aiTaifin  barbare ,  un 
Jlmant  accablé  du  plus  grand  ^s<malheurSH 
tt  je  n'oublierai  pas  combien  votre  efpric 
vous  attiroit  d^ennemis  ^  &  v^cr€  gloire  de- 
fâlouT.  Je  me  re;pre{enreraii/ans  ceffe  cette^ 
haute  réputation  fi  Juftement  acauife,  |n< 
proyc  aux  dcmi-Sçavans ,  genre  d'hommes. 
cruetsStinexorables.On  candamnoit  vosLi-^ 
vrres  de  Théologie  au  feu.  On  menaçoit  vÔW 
ttc  perfoQne  d'une  prrfon  perpétuelle.  Vous 
proteftezen  vain  qu'o  vous  ifôpofôit  descho*- 
&s  auxquelles. vous  n'aviez  jamais  penfé,  ôc 
que  vous  condamniez  vous-même.  Oavous. 
traitoit  d'heretîque.  Quel  (candale  ne  fi^-* 
on  pointfur  le  nom  de  Paracletque  vousdon-^ 
B^tcsâ  Ïa-Chai^jellç  que  VAUS  âiifiez  bâtit  ) 

^     Quelle 
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(SiSIfetlfet  Xtî^^tt'ttttcix^ttMJ^^^   'tùfxxiir 
rm^^  ces  trakres  Rcligteul  ^  qul^vou9  hono^j 
rcr'dii'nom  dfePfercs  dètns  vôtre  il  ettre?Ccft-W' 
te  lon^aé  faite  de  tant  âetmalb^ac'r^  que  hfi 
verîté&dey  rermes  natofcforetkibîeïît  (çittCw 
friés^  m'a  tki^du  fa|ig.dtt  coftt^l  Itéà^lbtrtie^» 
otit  effacé  quélignes  lignes  de  t^itifc  Ler-tre.i 
Xaurois  fouhaît^en  effacer  de  niième  roufleé^ 
cara^res,mai$  on  vint  me  la  detnandet  C¥0{r^ 
tôt#  llcft  vray ,  &  fe  vous  le  confefle,qiiV^ 
^ôc  que  de  Tavoir  luë^jr^ois  pXHi  tranqurW 
Ife.  Sr-tot  que  îei'eus  parconrtii^^mai  dbutittâ 
ft  réveiHa.  C'eft  trop  \  dis-ft  ,'avoit  été  fitt$i 
me  plaindre;  &  puifque  la  rage  de  vôsenné-^' 
ifiis  eft  encore  vivante ,  que  Te  tems  qui  d^* 
Arme  bs  haines  les  plus  cruelles  »  ne  les' 
adoucit  poînt^puifau'il  faut  ^^è  vâ^re  vëjrtif 
fiiit  perfecûtée  jttKju-Wtonib.eàu,  où  cette 
ftretu:  aveugle  ira  peut-»ètte  agiter  vospaifi^^^ 
Blcs  cendres ,  je  veux  avoir  fans  cefle  dc«^ 
Tant  les  yeux  vos  di  (grâces  :  |ê  les  publierai' 
par  tout  pour  faire  honte  à  cejîecle  ingrar 
qui  ne  vous  a  pas  connu  :  ;ç  n'épargttptai* 
rien,  puifque rib^  ne  fe  veut  dt^cl^ter  pour^ 
Vous ,  &  qu'on  ne  veut  point  fe  lâflTet  tfacca-' 
Bler  un  innocent;  Qiioi  !  (ans  cefle  la  mer-* 
moire  pleine  de  mes  malheurs  paffez»)'en 
craindrai  encore  de  nouveaux?  Tremblerai- 
je  toujours  pour  vps  jours  ?  Ne  parlera-t-otk' 
pltfs  chez  îtous  de  mon  chef  Abailard  que  lâ^' 
Hurme  à  Tiril  >  Se  fohnomnefe  prononcera-^ 
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t'il  }amai|.4u*avec  un  foûpirt  Voyei^  )e*iEÔ^ 
furie  y^rétatLoA  vous  m'avez  réduite ,  trift;^ 
aSigée  ,  Se  fansai^cmie  confolatioa,  &€tfie 
ne^m  devcius^^Nre  me  la.re&fcxpas^>.je: 
vqiis  en  coQjqre ,  fajtjçs-molun  détail  fidelcL! 
4e  tout  ce  qui  vous  regarde. .  Quelque  doâ«*, 
]purGurqit'it,(bit  ,peut-6jtre  q«'en-  confon-r 
4aot  mes  (bupirs  avec  les  vôtres ,  vous. en* 
&affVirea^moit)S9  s'il  eft  vray,  conuneon  le 
ditiy  quelôs  peineS'<}ui  focit  part^géçs>  dC'- 
nienncut  plus-  legeies;,Ne  nous  dites  pas. 
fpw  excufe^^qiie,  vous  voulez  ménager ^os« 
pleurs.  D^sJarme^  de  failles  senfçrmees  dans» 
un.trifteazile  de  la  Benitence^  font-elles  à. 
tnénager  )^Et  d'ailleurs^fi. vous  vouliez  at«# 
t^endcc  ànous mandex  des^^hofes  agréables >^ 
'VOUS  attendriez  trop>  La  fortune,  fes  range 
diffi^ileipent  duparti  des  hommes  vertoeuxi. 
£lle  n*â  ^2LsA'w^%  l|pns  yeux  pour  démèlecv 
i|U  Tage  dâtis.  une  foukctppeuple.  Elle  eft; 
tmp  aveugle.  Eccrivez-nousians^ttendre  Ac 
ces  miracles^  ils  fpnt  trop  rares«  «Cemue  fera», 
jCL  vous  ravpiierai^tbujce  ma  vie ,  cjuelque. 
c^pfe  de  bie»  douxd'otivxir  jd{ie  dô  vq?  Let- 
Ves.  Ç^eA4e  cf  ttc  e/pece  de  joye  que  Sen<w^ 

3up.,que  vous  m'avez  fak>lire*fejaî(nut  rou^ 
ber  qjDâAd  il  en  ouvroit  une  de  Lncile.  U 
^flute  qu'il  n'ea  recevait  point/qu'ilne  reC-^ 
Çêntjt  le  mèpiepJaijir.qfie  lors  qu'ils  étoienr 
éj^kmhlci^ 'l\^  remarqjjLéy.depuis  votre  ab- 
itt^ce  9  que.  9QV1  fôjiojixes.plus  aiucKez^Mm 
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ItjShdiUrd.  loj 

Sortraits  âes  perfonnes  que  nous  aimons  p 
lois  qu'an  long  voyage  les  éloigne  de  nousi, 
qut*lor$  qu'elles  ionc  proches.  Il  femblé 

Îue  durant  leur  abfence  cette  peinture  en 
evienne   nieilleureé.    Du   moin^  > .  nôtre 
imagination,  oui  fe  les  peint  Tans  cèife  ^ 
dans  le  défir  de  les  revoir ,  la  rend  plus  ref- 
fetiiblante  *,  6c  par  un  effet  de  Taniour  ,  on* 
trouve  comme  vivant  cç  qui  ne  fera  que  de 
vaines  couleur-s  ^-un  peu  de  toile >  quand. 
Ibbjet -aimé  fera  de  retour»  J*âi  votre  pori«, 
trait ,  je.  ne  paflè  jamais  devant  fans  m'y  ar«- 
teter  ^  foquand  vous  étiez  icr>>  ip^iiie  y  por- 
tois-je^ma  vue.  Si  la  peinture,  qui  n'elt 
Qtt^ine  reprefentation  muette  des  objets  ^. 
w)nDe4ant  de  plaifir>  quelle  joye  n'infpirent-t 
point  les  lettres }  Elles  font  animées.^. elles 
parlent  >  ic  portent  avec  elles  cet  efp^ric  qui 
explique  le-s  mouvemens  du  cœur»  ^  £llé$ 
r«nferfnent  en  elle^  le  feu  de  nospaffibns^; 
£Ues  difen  t  tout  ce  qu'on  peut  fe  dire  qifand 
on  eft-enfemble  -,  Se  quelquefois  pliis  har- 
dies, elle^  en'drifent  davantage.  Nous  ppu- 
vens  novts  écrire.  Un  plaidr  u  innocent  nç . 
noQs  eft-point  interdit,  lié  pçrdcns  pas  par , 
notre  négligence  le  fealbien  qui  hou&refte^l 
Je  dirai  que  vous  ète&  mon^époux  v  vous  me . 
verrez  parler  en  époufe  ;  &  maigri- tous  v^s 
ailleurs  i  vous  lerez  dans  unei  L ettj:&  tout , 
caque  vous  voudrez  être.  C'eft  pout  fou-  r 
^jK^ •  des   pçrfpnnes    enfermées    comme, 
;  É  5.  moi  ,^ 


îoC  Ij  lifttre  d'HiUïfi 

moi»  qw  Ut  Lettres  font  inventées.  Ayanér 
perdu  le  plaifir  efftâifde  vous  voic&de  vou^ 
pofTeder ,  je  l^y  trouverai  en  quelque  manl^« 
rè.  Je  lirai. vos  femimem  les  plus  fecrets.  Je? 
les  porterai  faps  ceiTe  fur  moiyQdesèaîferair. 
irions  mooiens .  Enfii»  fi  vous  êtes  capable  de 
quelqueia^Ioufie^que  cefoit  feuleme^ pour.: 
Içsi^reues  que  je  leur  ferai,&;iie  foyez  rivalli 
que  du  bonheur  àc  vosLettres^pour  ne.vous  ^ 
point  fairedepeine«£crtve3-ii^iiansaplîca« 
cion & avecnegligeoce.  Jp veux^ue vocre : 
GOBprparle,  jSc  non  pas  vôtre  efprit.  Je  ne 
i^urois  vii^re  il  vous  «ne  me  dites-qiie  vous?^ 
m'ai  mesc  Ce  langage  vous  doit  être  fi  natu-» 
tti^que  je  ne  crois  pas  que  Vousoi*enpuiffieai-^. 
faire  tenir  un  autre  fans  vous  faire  beaui:ottp^ 
dt  violence;{k  d'ailleurs,  iteft  bien  j^fte  que 
vous  refermiez,  avec  quelques,  nouvelles^ 
marques^d'un  amour:con(ianc,  les  playes  que.. 
TOusaverx'ouvertes-dân&moaame,par  le 
détail  que  vous  faifîèz4v6txe  ami^  en  veu-. 
lant  fermer  les  iièhnes^.  Ce  n!eft  pas^que  ja- 
vous  reproche  rinnocent  actifi^ce  dont  vous^a 
TOUS  êtes  fervl pour  contoler  un  affiigé^t>  en-- 
comparant  (a  mifere  â  jine  plus  grande.  Xa.> 
charité  eft  ingenieufe  6a  Ibtîable  dans  fes-> 
pieux,  détours.  Mai^  ne  nous  devezrvousi 
point  quâque  chofe  de  pJas  qu'àtet  amilon.^ 
nous  apelhî  vos  Sœurs, nous  nous  difons  vosi*. 
Filles  i  &  s'il  y  avoit  dans  la  nature  des  teiv. 
fne&qui  puir^nt  encore  aous  atuchier  davan^ 


lÉge  i  vous  >  nous  nous  en  (ervirions  peut 
^Q(2us  marquer  nôtre  dévouement ,  &  ce  que. 
Vous  nofis  devez.    Quand  un  lâche  iîlence 
coavrii:(»c  nos  jù.lles  reconnoiflances  >  cette,' 
Egtifc ,  ces  Autels ,  ces  lieux  en  diroient  af- 
ièz.  Mats  fans  làif^rjprarler  ni  les  pierres  ni 
tes  m^bre«,fe  cohfedc  que  vous  êtes  le  feul 
iScPiiniqtteFondateur  de  cette  Maifon.Touc 
ce  ijùi  eft  ici  eft  vôtre  ouvrage.  C'eft  vou*- 
mX  ^t%  fendu  célèbre  par  vo^re  abord  une 
felitutle  aî&eufe ,  qût  ne  rétoit  que  par  des- 
niçuttresSc  dès  brigandages,  &  qui  àveifaic  ' 
imc  Màîfott  dèprieriès  d'une  rettaice  dé  vo-* 
kurs  &  bête^rêroces.  Ces  ©Torfres  ne  doU 
vient  rîén  aux  aumônes  publiques ,  ni  aux  lU  - 
Iferalitez  des  Rbis.  Le  Ufcuque  nous  y  fer- 
Vons  ,.n'y  Voit  que  vos  innocentes  tkhefTésV/ 
&  desfimplcç  Frllés  dont  vous  àvtziempli^ 
cfesUeux.-Alnfî  c'tîl  à  vous  que  ce  jeune 
plantage  d^ît  tout  ce  qu*îl  eft;  C'eflr  à  Vous  i'^ 
y-donner  vos  foins.  Qî^oique  la  giface  de  la; 
v^âtÎQn  fcmble  erre  ici  afliuée  de  toutes  ^ 
parts  p^r  une  Clôture  &  dés,Voeux;,qtioiquè  * 
t^r pointés  de  nos-  grilles ,  cgmafTc  des  épi^ 
afcs ,  en  défendent  les  aproches  j.  Il  li'y  A  que;' 
Ofcorce  qui  fbîc  couvetce  en  lious.  Et  cettc^  , 
ftvc  d*Adam ,  qui  monte  împeTceptible-^ 
fflçnt  jûrqu'au  cœttr  ',  produit  des  roàladieç 
^i  rongent ,  qui  deflechcnt  les  arbres  quE 
promett0iéntlepJus,fiort  ne  lesciiJtivefanS 
ctflS:.  La  vertu  parmi  nous  refté  toûjtiarsî 
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a|icie fur  lan^uç:^  &ç  furJafemioç.  I;^*aBÎ^ 
^ft  bien  f^ifatle.^.  é^  l'aïUDre  b^ivchangeante^ 
Iplancer  b  vigne  duSeigt^earyti'eftpa^un  p^ 
tjt  oavr>9ge.  l|  y  faw  donni^r  pUui  au», jour.; 
î 'Apache  toup  gi:an4>oiiyjri^  cpi*U:fùr ,  ne 
4tt-il  pa?r,  j.>i  plantée  ApoUoi^  a^rroCé  :i,fe 
PJ^u.a  béni  nQj^ojisvx^ge  î  Paulpar  fa  prér^ 
dij|c.9tion  ayoi(  planté  la  Foi.parnpd  I^Corin^ 
cbl/ens  s  Apollon  leQifcipU  zeicde M  gr^^ 
j^aître  ejiyççtçnpu  fi;  forrilipitciettcFfi  pa3D> 
4^  fainte^  çxbQrta^ionav&  Ugraçe  deDieiti 
fpUicicéepard^s  fqins  continpejs  i4efcendre 
fur  cç  pçqple,njs  t  j;Q.njpjpî|:  £oint,  Tatteni^  jdcL 
l'/p8tre, liji  idi^.I)iftijplf.,C?t.exerof^  nC: 
^piC'ilpa?  Cf  glçr  la.cpndujte  que  yx)u$  deycx 
tçnir.à  notjre  égard  î  Jç  fçaj  q^e  wus  n*êtc«^ 
^  oîÉif ,  niaij  ff.yoviç  ttayaiUc2ixC;p  ri*cft;p»s, 

}^U]ç.noQs.yQs/QJii5.fig^'i>sinft|:uâ4os^^f^^^ 
ppAir.de^îjcœ^jCs  TOJdu^cisA»rçfeçIfes3,q^i  n  c»^ 
VrCulcnr;  poÎQC.  pfofic^r.  Yous  jettez.,deviinc 
4(3s  pouccçaM^des  rich/efles  der£y40gill?»&^' 
yQu$  negUgç^E^^desJbiiebisjQnoiQ^nies  ^^délica'* 
tjp$6^QÇl]iç$Aq^ivou^f^iy raient  fur  J^  haut;. 
4!qs  inQt^agnes.^ottrquoi  c^^tf  dçp|i|t^.pouC' 
4cs  îi|grats:ipc  ^spgrfi^es,  ftc;  nç  pas  fopger  i. 
YPsEllfeî  Çlt-ccmiç  jçdpis  qraîiïdredcparlô?» 
di  mon  nom  ,5f  dois,- jç^  employer  fouf.vo<if» 
tpachfr.  d'autres  (pj:ieres  qjje  le^  n\i^nes  l- 
Xjçs  Ai;ig«ftins,  les  Tpr^tuilictus,  ô<:  les  JercN^ 
jpesontéçtitJ  ide$  Pfiulcs^  à.dcs  Eùdçixps  &. 
^  des  Melaai£s^j8c,  g^an4  VQUç  iifesç^^f, 


Miaj^uoî  qu'as  f6tehfî5aiBts,oiibliez(-Yoaf 
l^ien  pour  ècre  une  pecltereffe?  Serolx-ce- 
1X1  critne pour  voiisdc me  formel: àJa  verta^ 
darec  raiotjfirâme ,  de  meprècherla/e  vérité 
ayec  TertuUien  ^  .de  me  parlende  la;  Grâce 
ayec  faiBt  Auguft  îîi?  Vâc^re  fcîsiKe  ne  doitpat' 
ctre  ttA' bjea  ftierile.&.rahfi  ftiHC.  £b  m^écri-» 
vttor»  youir^rivez  à  one  Bpbufe.  Un  Sâcrc» 
ment  a  rendu<e  commerce  fans  (candale  »  êC 
s^il  n'eft  pas  aflfez  a(&cépaf  dcsY^EBUxqu'oiv 
peur  q|ielqu.efois  négliger^  |'ai  euiimOncle». 
Qn  bartefe^dâiicrlinii^maoirë  fert  dé^rem^ 
part  i  tour  ce  que.  h  tendreiTé  &^  le  foavenk^ 
denospl*i(ttspoiiTroiQntnoiia»in^irer.Vout< 
ib'èies  plds  à  crakidlv  ;  ne  me  ffly^z^point  ». 
écoucezmesfo&pirsvlifixflicquevc^s  envoyez  - 
h  témoittr  Si^jt  ûii&daiisttn^  GloScre  par  rai^ 
fbn>perr»ade:S'«mokd'yd6meiirei:  par  dévo^ 
tipn«  .V<>u8r  faic«M:our  mon^^mal  j  un  autre 
pouroîf^U4cfouJagprrSivousvousfùoveniez>. 
(^é  1  dequoi  tie  Te  foii^TiefiBent -point  ceux 
qui  QM  aime  )  comme  je  parfois  les  jjournée^^ 
iyous  attendre,  cpmme  jernedérobois  à  toac^^ 
1«  monde  p&ai  vous^écrire,quelles  inquiéta-- 
desv me  coucok  on  lùHet,  juian'â  ce  qn*il  (&> 
venu  eDcre^vos  mains  ^  que  ae  ménagemens. 
"i^fàlloit  avoir  pour  vous. voir  ^  &ipourtn©t«- 
Cfe  des  gens  dans  une  confidence*  Ce  dècait^ 
vous  furpi«n<t>;qne  vous  craindrez. dîenjsn-^ 
tendre  la  fuite  venais  je  n'en  rougis  plus,  de- 
puis^  que  ma  reQdKl&  t>U  plu$  eutde  botnes;? 
p>m^'V.QU.5.  J'6i  plui;  f4ir;que  coût  cela  ails- 


toard'hui  :  Je  me  fuis  haïe  pour  vous  aimera: 
J^  fois  venuëdci  me  perdre  pourvons  laiilij; 
vitre  fânsinquiétode.  Il  n^y>a  qiie  b'vern»^^ 
jointe  Â.^&  amaar  dégage  du  commerce  de^* 
fens  qi»i:t)m(Ie  produire  d6  tels  éforcs  >  le 
v^ce  n'en  eflr  pascapable*  .Q^and 'on  âitite  le  * 
ptaifir  y  ,onvaime  les  wêzûiy  tc^ non  pas  les^^^* 
morts^l'on  ceifë  dé  bralerponr  ceuxqui  ne 
fbnt  pas  en  écar de  répondre  à  nÀtre  asdeun:- 
Môncrael  Onde l'âf oie  ainfipenfé.Ils-ima-^ 
ginoit  que  (  feinl>iable  aux'^autires  femmes  )>j 
)>«moisTÔtre  fexe  plucât  queTÔ^re  per  foi\ne, 
ion  crime  aéréinusilc  Je 'vous  aime,  Simt 
wnge  de  Jui  en  vous  accablant  de  toute 
naa  tendreâ^.    Si  autorefbis  l'affllâion  que- 
f ai  euo^poftr  vous v  n'a  pas  éré  auffi  fprce 
qu'elle  eft  prefentemeney.lr'fn  *ce  tems-'l^* 
l%fprit  &  lé  corps;  partageojent  en  mpi  le 
piaiflr  de  vous  aimer  (v)e  w>usrai*dit  mille- 
iéUj))l^i  tbu^urs  déplus  contente  de  pofie» 
der  v6cre  cœttr>qiie  tout  ce  qui  fait  la  feliciré^- 
de  n&cre  fexe  >  &^dan2^  vous  rhbmrn*  n^tek  : 
p9^  ce  qui  me  fii^oie  le  pi iisv  V6uS  en  dévee. 
lire  zÉéz  perfuadé  par  cette  répugnance  que  : 
^voiis  timoignoispouir  de  Mariage»  Q^pi*^- 
ooe  )e  cooittitté  bien  que  I<i  nom*  de  fetM^e  \ 
étoit  augufté  parmi  les  kommes^-iâfaint  dari&^^ 
la  R;tligion,|e  tœuvolsplusde  chàrmesdan^  . 
celui  d'ahiie>parce  qif^l ^rolt  iplds  libre.  Lès 
okaîiies  du  Mariage,  quelque  honorables^i 
^elie&ioieat>  .portcnc  ayiecelleis  unatta-^ 

chemeni;:: 
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âiemènt  tieceflairéjdont  les  noeuds  féicl>)ent 
cavir  la  gloire  d'aimer^  &  je  voulois  éviter  la 
&?ceffîf:od*aimer  un  homme  qutpeiK^&treJie;: 
m'aim«roif  pas  rou^uîSir  Âinfi.  je  mépriroisu 
cenom de  femme , pour  vi^e  heureaieaàTec» 
œlui deMakrefle.CesdélicatcfTesd'ùneFil^ . 
ie»qtii  voii^aimok  a^c  tant  de  rendriefTe»  iCz 
moins^ncore  qu'elle  ne  rouhaitou,|ievoiiSN 
font  pas  éehapees ,  pulfque  tous  ea*  entre*- 
tencas  votre  amlr^ans  cette  Lettre  que  faii 
ffirprire*..  Vous  lui  difi^z^fi  bien  que  je  trou-* - 
iK>is  infipides  ces  engagemcns  publics  ».qni:; 
ibcment  des  noeuds  que  b moBt  feulé  peuci 
.  romp<^^ &iluiTfont une trifte neccffité^dë \9^ 
Vite  &  de  Tàmour.  Mais  vcms  n'iaJQuu&iez4>aS9  / 
que  cenrféis  je  vous  ai-  proteftéqu -ilâa'âoic? 
^us  douz^e  vivreavec  Abâilard'^'commcifa.. 
lifai^efiè,  que d'ètte  l«iperatriée*vjk  qu'il  y/ 
avoi  t  pour  moi«pkis*de  boiiheur  à  vous  obéir,  . 
qu'à  captiver  légitimemenrieMàîtxe  det^ateL/ 
la  terre.    L^-fticheifès  &  les  grandeurs  ne  ; 
font  point  le  charme  de  l'amour •   La'Veri<i!r 
table  tendrefle  fçait  féfiar^r  4ê  l'Am^mt  toa&î 
ce  qi|i.i2^f^.pas4ui->même'^  &\m6ttre  à  parrj 
fa  fortune  :^  fon  rang  fc  fes  emplois.,  pour  lor 
coniîderer  feul.  G^  n'eft.pas  aimer  que  dit- 
vouloir  dubien  &des  dignitez!danslesem« 
braiTêmens  tildes  d'un  mari  indolent ..C'eft' 
idiérchier  dans4in  Mariage  û  médité  deq^ok 
ccKitenter  fon  ambition  plutôt  que  fon  ccpur*.. 
Jjveiuc  que  cet  atiaditmàmmcxcenaire  foit* 


n 


îïi  /.  L^tipe  d'HeUïfc  _  ^ 

faivi  de  quelques  lionneur s  ic  de^uelqueS 
biens  *>  mahje  ne  croirai  jamais:  qu'on-goûtse 
ainfi  ie^  pkiucs  fenfibles  d'anc^douce  unioif, 
&î«qu'on^:repce  les  émotions  décrètes  &  xhar^ 
manres  de  d«ux^<:oeiurs  qui  fe  font  long<*tem$ 

,  cberchezfoiîr^'unir.Qesma^tjtf-sdu  Macia^ 
[efoupireiit  fansceflê  poûrde  meilleurs  éca^ 
^iiflfemensy  qu'ils  croyenc  leurètre  échapez^' 
La  femme  voit  àes  maris^plus  confiderez  que< 
làfîen^Ie  niarf^des  femraesplui^ riches  que  la 
fienne.  Ges^vucsînteréflTées  font  naître  des 
rtgretSj&cesregrets  ladifcorde.O»  veut  fe 
quitter,  dumoînsot^leroubs^ite.  .Qe'defir 
ÎBquiet  &kiçvorant^cft  le  v^engeur  de  Tiamouf 
qtt'ona  ofiFenfé'^  ent:ro]rân&  trouver  par  l'a.- 
mour  d'au tresbiens que ramoûr même.  S'il 

'  ym  quelque  apparence  de  félicité  ici  bas ,  je 
iais^^peruiadée  qu'on  ne  la  trouve  que  dans!  ' 
l'afTemUagededeux  perfonnes  qm  s^aiment 
avec  liberté  >qtt.' un  fecretpen  chant  à}oînt> 
&qu'tin  mérite  réciproque  a  rendufatis faits  ^ 
Pburlor»  il  "n*f  .a  poim  de^^  vuide  dahs4eiir  * 
c<£ur,tour  y  eften  rcpo«i  parce  que  tout  y  eft- 
canrent.  .Sijevous  croyoisauffi  perfuadé  de-. 
iQon mérite  qiip  je^le  fois  du  vôttfe,je.vousdi-  ; 
rois  qu'il*^  été  un*  tems.qu^on/ pou  voit  vous- 

'  rocttrede  ce  nombre. ETcomm6ntn'aiirois4c 
patété  perfiïadéèdevôtTe  merîtesQuandj*en' 
aatûit  voulu  doixer  j  Tèftimev  uo^iverieile 
m'auroindéterminée'en  vôtre  faveur.Y  a-t'ià 
uii.Païs.,;  ttûcProviiicew,  uttft  Ville  i  qvw  »Ç 

^  V,OUS; 
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fbm^aîc  (btihait^  r  Vous  retirlex-vons^  &ns 
q^l  vous  fuivîc  dacœur  te  desyeux  l  Touc 
le  monde  fe  faifoit  unpUHir  de  poiivok  dke^ 
j*ai  vu  aujourc^Kui  Abailard.Eesfemmes^mèî* 
me  du  plus^aut^rang^malgré  les  towdebien^  ' 
finance  qu^un  monde  Tyran  leur  a  iinpo££ieSy 
tétnolgnoienc  afldz  qu-eltes  fentoienr  pour 
vousquelque  chofe  dtplusqu^'une  (impie  e(H<* 
me.  J^*enai  connu  donc  les  maris  écoiem  fort 
atmaUes,  quitieanmoinsétoient  jaloufes  de 
inesjoyess&qai*marquoienc  aflezquerienne 
iFousauroir  étéimpoffible  auprésd^ëllès^.  Au£^ 
fi>qpîauroirpâptenij:concr€  voUsvV^re  r^* 
patation",  qui  ftàroic  la  vamcé  de  n^re  fexe» 
Votre  air  »  vos  manières»  ces  yeux  vifs ,  où  1^ 
dedans  dev6cre  ame  éroit  admirablement  dé^ 
peint^lescHairmesde  vôcrevoix>de  v&cre  con«* 
VerfScibn,cetotir  ihfinuant  &rptrfiiafif  >  tet- 
tefimpHcicé  facile  &  délicate ,  tout  en  vous 
P^rloit  en  v&tre  faveur.  Bien  différent  de  ces 
Sçavans,  qui  pour  éii  (çavoir  trop,  n**en  fça- 
vent  pas  aflTez  poar badiner  agréablement^ 
&qui  avec  tout  leur  e^rit  ne  fçauroien^^  . 
bke  aimer  des  femmes  vavec  quelle  facilité 
^  (aifiez-votts*  point  des  vers  ?  Cependant 
ces  bagatelles  qui  ne  fervoicnt  qu'à  vousdé** 
laiTerdîune  èrude  plus/érieufe,fairotent  tout 
icplaifir  &les  délices  def;ensde  meilleurgout; 
&parmi  eu»  ilil'y  en  apoinr  quine  vous  fuge 
Ués- digne  de  cette  Rio  fe  que  vour  nous  avez 
fi'ingénteufemcnrexpliquée.   On  voit  danr 


lis  moindres  chânfons  que  vous  àvéï  fdîicèsv 
|par  mdi ,  des  agrémens  &  des  beautézâ  1^. 
Icitre  durer  tant  qu'il  y  aura  des  Am^s  &  des 
Maitre&s.  Aixiû>on  chantera  pour  d'autres'- 
ce  que  vous  avez  crû  ne  faire  qiié  pour  moi  jpf 
êcr  ces.  parofesi*  nàcurelies  ic  meforé^»  ,  qui't 
ieoienc  le  cimofgnage  •de  vârre^mdur  dant>; 
ces  petits  vers&ccs  clknfonnettes>Ierviront^/ 
ld*autres  pour  s'expliquer  beaucoup  mieux; i 
^^iU  n'auqpient  p&tfâirev  C^^e  ces  galànce<- , 
rres  m'ont  &k  4e  civalêst'.Cocnbiep  àt  belle$^ 
ont  Voulu  fe  JèsapcoprkrlC^Àoie  un  h<>fOr- 
mage  que  leur  amouff  propre  réndoit  à  leur^ 
beauté.  <^e  j'en  arv&fbaéclarer  pour  vousa». 
pat  on  Ibûris  fllstteur,  lors  qu'on  leur  diibicif 
af>rés  une  fimple  viâte  qpe  vous' leur  arîtsi^ 
rendiië>qù'elles  éroîen  tla  S  îlvie  de  vos  Cha|i«^; 
fonsi  D'aucres,par  derefpoir»m'pnt  reproché: 
^ne  \t  n'avois  dt  beauté  que  celles- que  voss^ 
vers  medooHoient^  ni  d'autres' avantages 
furellèS'»  qtie  celui  d'être  aimée  de  vous»-. 
£e  croirez votts^  ?  Malgré  le  fphd  d'aaiourv 
pfiépre  qui  eft  dansroutes  les^  fémmes>ie  jm-e^. 
ftlmois  beurenfe  d'avoir  un  Amant  à<|m  \tî\ 
dÊvdis  tous^iûes  aerémens^  &  ^e  me  fài{biSr: 
onplaifir  fécret  d'être  fërviepar  un  homtiie^ , 
qui i  quand  itlui  plaifoit 9  aè&  Maicredev 
pouvoitfaire  uneDéefie.Flatée  devètfegloi- 
re,  je  lifois  avec  cbmplaifance.  tout  ce*  que 
^wus  me  donniez  d'atraits>  &  fouvent  >  (ans^ 
Jtete  QDnfuker^e  me  croj^s  celle  qiie  vous  mer: 

'    dcpeignicr^ 


^.      étJtPêilitrdl      ''  npt 

iR^eignies  pour  pouvoir  pIasfôrieiiientVouf*> 
plaire*  Mâiso^eft  le  tems  dont  |e  parle  V  Je 
pleure  â  prefent  mon  Amant ,  6c  de  toiHesi^; 
Bfès  joyess  il  âe  me  refte  pla^  qa^fanfeavenir' 
^Im'accable.  Vous  qui  fûtes  fatou&$^  dcrr. 
sioa  bonbeor ,  aprenezqué  celui  que  tous  * 
m'en  viex^n'eft  plusnf pour  vousni'pour  moi». 
Xe  l'ai  aimé ,  &  mon  amour  à  fait  fon  cri«-  - 
me»  fie  caufé  Ton  iupli£e..Ce5£bibIe9attraits-' 
que  }e  po(Fede  Ta  voient  charmé..  Contens^: 
Tun  de  raucrjê,notts  vivions  heure  ux^,.âc  paCf  ) 
fions  tranquillement  les^plîis  beaux-  de  nos^ 
îpors.  Si  c*eft>un  crime  de  vivre ainfr»  ce  cri'^* 
meplaftencore>  fie  je  n'aird'autredefëfpoii^ 
que  de  se^r  innocente.  Mais  mon  malheur^ 
eft  d'avoir  eu  des  jMtrensinhumain^jdoAt  la^^ 
taaitie  fie  la  rage  ont  troublé  le  calme4ienreux^ 
ou  nous  étions.  S  i  ces  barbares  enflent  rapelé  ; 
feurraifon  ,  je  ferois  prefèncement.en  paiXv. 
auprès^  de  mon  E  poux.  Qu'ils  furent  cruels»^ 
Ibrfque  leucavengle  fureur  prefla  un  aflaffio» 
de  vous  fiirprehdre  dans  le  ibmmeil  ?  Pourf  ^ 
qnoin'éroiS'jé  pasavec  vous?  J'e  vous^auroièv? 
défendu  aux  dépens  demes  jours.  Mes  cris» 
mes  feuls  cri^,  auroient  arcèirérfon  bra&.Mâi^ 
en  cet  endroit  l'amour  eft  offenréàMapudeur 
^mon  defefpoirm'6tent  laparoletAufli-bic»* 
y:a-t'il  une  éloquence  à  fe  taire.  D^ires-moi 
feulement  pourqcKH  vous  avez  commence  à) 
me  négliger  après  ma  Prof^ilion,  où  vous  Tça-'' 
wz^quelp  n'aixaporttd'aUJTrc  difpofirion  que- 
^  celte 


celte  de  vo»  tni3heurs,ni  d*attcre  vocation  qS^^ 
celle  de  vÀcre  volonté.  Quel  peut  être  le  ia«< . 
}er  de  BÀtre  froideurs  N«  feroir-ce point  que 
la  feule  vue  du  phi  fit  vous  aurbh  aprocbéde 
moi  y  &  q«e  ma  téndrelTe  qui  ne  vous  laifToic 
plos.iienà  fouhaiter^aiiroit  ralenti  vos  feux> 
Tu  aplû>niallieureufe>duâd  tu  nevourôispas 
plaire.  Tu  méritois  des  loins>quandtn  devois 
lesrejetter,&de  l'encensquand  tu  étoîgnoi^ 
le  bras  qui  te  TofFrott.  Mais  depui^^que  toxr 
cœur  s*eft  amoliii  qu'il  s'eftlaifTè  toucher  > 
qo'il  s^eftrendii>  depuis  que  tut'es'facrifiée 
&-faimoIëe»ofi  te  néglige.  Une  triftè  expé^-* 
ricQce  m'a  fait  connoicre  qu'on  âiit  ceux  â^ 
ti  on  a  trop  d'obligation,  £t  oue  le  combler' 
s  fayeiirs'  attire  plutôt  la  ^froideur  d^un 
Amantqte la reconnoiffance. Auffi  ce  lâche 
ŒfnrVétoft  trop  roaf  défendù'pOûr  vousètrc 
clier  long-tems.  Vousi'avez  pris  fans  pei^ 
ne ,  vous  le  rendèx  de  mèlbe.    Mais  in« 
at ,  je  n'jr  coirftns  pasj  6r  quoique  je  ne' 
nve  pteravohiici  de  volonté,  j'y  ai'confcp^ 
véfectcterofent.celfed'ètre  aimée  dèvous.En  ; 

Cononçantmestf  iftes  Vœnx^'avOTS  fur  moi' 
dernier  billet  que  voirs  m'aviez  écrit ,  psr 
lequel  vousme  prdteAiez  que  vous  férrcztoô**- 
jours  avecmof  *  8r  que  vbtrs  ne  viviez  qre' 
pour  m'aîmer.' Aînfijc  me  fûts  offert  avec» 
iKxtts;  Vous  aviez  mon  coeur^'avoisie  vètre.- 
Ne  me  redemandez  rien,  &  fouffrez  ma  paf- 
fion  conune4Uiê  cbofe  qui  eft  à  vous/&  doot^ 

voos^ 
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•irottS  ne  pouvez  pas  vous  défaire.  HelasI 
Quelle  iâcnecé  tle.pacler.ile  la  force  !  On  ne 
voie  ici  qa'uaDieu ,  &  je  ne|>arlc<]iic  d'tin 
ilomme.  Vous  m*.y  fisrcez»  craeLSc.ioâdéic 
qae  vous  èce.$.  Jauc-il  tour  d*itn.  coup  i>e 
.  m'aimer  plus  >}  qae/ne^me  ccQn^iez«.voas 
quelque  eem.s,)  Si  yousrin'eùfl[îezd;q.moios 
/conne  quelques  foibles  témoignages  d!uhe 
>amitié  mourante  »  j'aurois  aidé  k  me  croio» 
^er  moi-même.  En,  vain  je.  vous  veux  ^mce 
xapablede  quelque,  conftance;.S  vous^tot^x 
toutes  foc^Qs.  dejmoy  eus  devous^e^cufecyOsi 
ne  fçautoltvivjre  plus  lehgccmsTausvous  voie. 
S  i  ceUefi  &  dilEcile^on  fe  contçnt6i:a.deque]» 
jques  U^esile  v^tre  tnain.  £ft^Jce.iln&il  graft*- 
^e  peine  d/ccrireiljçe  qu'on  aime?:On  ne 
jvousdemande^iat  de, ces  Lettres  que^vons 
chargées  de  votre  réputa&ion&de  vôtre  ftien*- 
jce^  On.ne  veut  que  de,ce$;billets  qui  é(^« 
peut  au  cçBiir ,  ^  que  la  piumç  a  peine  à  fuU 
,vre>  hienloîpxjuel'efpcit  fe  naèie  d*y itçflé- 
ichii:*   Queje  iiieiuis  trompée  quan4  je  vous 
ai  cçû  tout  à  (noi  eii4>renantjce  Yoile  ^  &  ^ 
m'eng^g^anc  à  vivre  iètcrnellement  fous  vos 
loix  )  car  eniaifantProfeAiony-j'ay  prétendu 
n'en  poir^r  faire  d'autre  que  d'^ètrejl  vous.)  j^ 
je  me  .fyis  fait  volontairement  .une  nécef- 
£ré  du  d&fir  ,qvie*.v.G(U^  avie;?  de  me  voir  .en- 
fermée :  Jl  n'^  a  donc  pLu$  quje  la  morCfqui 
me  puifle  fairç.^bai^dQnnc^r  un  lieu :qu  .vous 
m'avez  placée./^  Encore  m^scen^rps  y  xefte- 
l^c-ellcs  pour  atçi^dre  les  Voti^çs^  ou  pour 
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/yottimarqaer  plus lofig-cemsinon  ch^Skffi^ 
xe.  Que  (ecc  decacher  le fecrcc  de  ma  voca^ 
f  ion }  Vous  :1e  £;aveà  »  ce  n*«ft  ni^non  «éle 
^iona  dèvorton  qui  m'ont  cranrTport^  dans  uti 
.Ciottre,  VÀtrecbhtcience  vousen  eft  uUcé» 
^^oin  crpp£déle  pour  ofer  en  di^nvents» 
Oiu  y  laciiair'ni'a'Cranrportéeici  s&  nonpas 
i'efpric*  J*y  fuis,  j'y  demeure,  f  y  refte.  Un 
amottr^malheureux,  &  ^es  parens  cruels  m'y 
condamnent*  S4  je  n'ay  pas  la  tx>ntîauatîop 
d[e  vos  foins  ,  &  je  perds  vocre^nritié>  quel  eft 
le  fruit  de  xna  prnbo  i  Quelle  recotnpenfe  y 
a-t*iiàefpCTerpournioUcar  les  reftes  infor- 
-tunez  d*un  amoucmallieureux,  &  votre  mal- 
*^}ieur  particulier 5  m'ont  revécue  d'uiv  habit 
<hafte ,  te  non  pas  du  ddfir  fincere  d'une  v^ 
ritable  pénitence*  Aîn£  je  comibats  &  tra- 
-^vaille  en  vain»    Je  fms  parmi  les  époufes 
«d'un  Dieu ,  ta  fervanted*4in  homme,  parmi 
les  genereafes  enclaves  de  la  Croix,  la  fbiblç 
^captive  d\ih  amour  liumaku   Je  fuis- à  U 
tèce  d'iine  Communauté  dévouée  feulem^c 
À  Aballard.     Quel  moriftre  ,   m*^claicex- 
-vous  »  nxm  Dieu  !  votre  grâce  me  fait* elle 
|>rononcer  ces  paroles ,  ou  û  mon  defefpoir 
me  les   arràdie  '\  Du  moins  |e  n:ie  fens  » 
*4ans  le  Temple  de  la  diafteté  ,  couverte 
feulement  dts  cendres-du  feu  qui  fious  a 
'fcrutctt.  Je  m^y  vois,  je  I*âyooif,  comme  une 
^pechereflct  mais^quibien  lôin^d^y  pleurer  fon 
~  .^mour  >  n*y  pleore  .^e  QfSL  Amant ,  6c\  ^uf 
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^aranefoibleire  indigne  de  récatoâi.}elui<^ 
xapelle  falff  celTela  mémoire  de  Tes  faucespaf- 
:&€$  9  ne  pouvant  en  cpmtneccce  de  nouvelle;!^ 
^Quel  décaill  Jemerepjxxrhe  mes^pechez?  ip 
Vous  accufe  des  verres 4  Se  pourquoi  xout  ce« 
4a ,  voilée  comme  je  fins  i  En  quel  dcibrdi^ 
-sneleccez'Vousl  Qu'il  eft  dur  de  combattre 
toujours  par  fon  devoir  contre  (on  inclina* 
tion  !  Je  fçai  ce  que  je  dois  au  Voile  qui  me 
couvre^  mais  je  fens  encore  miens  ce  qu*unc 
longue^  hablcude  d!aimer  peut  fut  inne  anate 
iènhble.  Je  fuisempoTcée  par  mon  penchant* 
^Monamour  jette  le  crpuble  jbfqu'au  fond  de 
mon  efpric  &  de  ma  volonté.  J'écoute  an  mcH 
ment  les  featimens  de  pieté  que  la  <grace 
Hi'infpire,  &  dans  un  autre  je  laKTc  régner 
^dans  mon  imagination  tout  ce  que  ma  t&h' 
ÀîqSCg  a  de  plus  douk' Je  vous^dis  aujoucd'hùi 
toutes  que  i'avois  réfplu'dene  vous  pas  dire 
liîçr.  Je  ne  vouloisplus.v©ttS  aimer  v  je  fpn- 
geois  que.  j'ayois  fait  des  vœux ,  quej'étois 
voilée,  enlevelie,  &  comme  morte  ^  Mais  du 
&nd  de  mon^cpiir  il  s'élève  peu  a  peu  uofe 
^apeurzqui  ûinaonte  tous  cescfenticncns,;  âC 
«qai/ofutqae  marraifon&ma^ieté;.  Yours  ro- 
gnez d^s  des  endroits  û  cachez  Bc£i  imperc- 
eptibles dece  cœur  9  que  je  nepui^  vous  y 
-attaquer^,  &  quand  je  fonge  à.  rompre  iôs 
^ads quitn^attacbent  à  vous  y  }c fes&s. que 
tous  le^etfbrtf-^fue  fe^Hii^  faire  ne  £erveat 

1|ir^ikM^I^C^4aira«a£^^  Uélf^tpith^ 


aidez  une  mtftr^lei  renoncer  à^s  àtùxûX 
foi-mcme^  &fu(qu'àirM$ ,  «Ul  f?pejit.  Si 
vousÀtes  un  Âtnant  ^recourec^imeMsatrelTc: 
&{i  ^iUDUs^ceSiUR  PereyConfiàle^uneiFille* 
Cesjtioms4ie^uroient-ils  vous  •émouvoir  ^ 
Rendes-veiKonàla^ieté^JOuàrameu]:*.  Si  • 
vous  lesfaicçs ,  je  vais  me»teconnoître  Rcli?- 
fieufe ,  4!ansplus  pccfaner  ma  vocation.  Me 
voilà  ptêttcàm'humiHer  avec  vous  devant  le« 
tichefle*  de la^rovidcncedemon  Dieu,  qui 
ieferc de  terne ^leur  nôtre ianâificacion, qui 
'{>ar  un  effet  de^a^ace»  purifie  x:ejqui  étoile 
impur-dans  fon^rincipe^qui^tpârrune  aboiir 
tlance  de  mifericorde  inconcevable  &  «digne 
^e  lul'feuU  nous  fait  grâce  prefque  maigrie 
nous^^&nous  deflîlcindenfiblement  les  .yeux 
-pour  entrevoir  tant  de  faontez  que4ibui^.<ne 
«voulions  pas  cornioîtrcfe  croyois  fimr,ilÉDM$ 
^endanrque  je  ^f  uis  en  querelle  avec  .vxmis  %  H 
-lauc  que  moncœur/épanche  tous  &s  foupçofi^ 
^  cous  Tes  reproches.  Ce  mê  fut>je  '!i^ous.lV;-> 
voue  »  unexhoTe  bien  dsre  de  voir  que  danis 
Je  deiTcinque  nous  avions  prisde  nousdbmtec 
i  Ddeu  j  voûts  m'engage&tes  à  le  faire AvaftC 
ijueyous  euffièz  prâs  parti  vous-mense.Q}î(H9 
^rébeadiez-^vous  de  voir  renouveller  en  moi 
l!exemple  xfe  la  ^emme  de  Let ,  qui  regarda 
(dèrTiereelle.én:fuyant  Sodome?  Siipa|eii|« 
4ieire&mon  fexevousfai£otentiCraiodre  «w 
je  puflè  retoiirneryerj  lejiedei  mesikiaMQ- 
j:es;.mafidètûé#4f  ce)CGCj[irjqtt^^lNU9  dextioft 
.      *      *  .    coxmoîtrs 


^ôimèltre  devbient  vous  guérîrde  toutes  foc- 
ire^  de  (bupçôns.Cecte  prévoyance  injufte  me 
toucha  'feniiblemenc.  Qtioi^  djfois  je^  aii- 
ttefots  il  était  affuré  drtn^  fittipleparoie  >  9c 
'â  fa^t  ià'^ette^ieure  ra  Dieu  &-  dés  vœux 
poiir  lui  répondre  de  iiioî  ?  <Jtiel  {fijet  lui  a/-« 


vous  )  &  je  balancerois  à  ie  fuivrè"  dans  des 
•M^ifons  de  Sàfntecé^Quoi  t  nloi  qui  m'écois 
fkit  taviâimétfu  piaifir pour  le  facisfaire^f  aU« 
trois  rcfufé^d*Étreun  aolocauftc  d'honneur 
^our  lui  obéir  ?  Le  vice  aJt-îl  donc  tant  dç 
de  charmespour  des  âmes  bien  nées,  quede« 
^ois  qu'po  abà  dans  ta  coupe  des  pécheurs^ 
^éll/ne  pûifé  prendre  qu'à  regret  le  Calicfe 
tàt'B  àaînrs  l'Ofi  bien'  aVez  -  vous  cti  vous- 
*ilième  ^fre  uu  meilleur  Maîcrepour  le  vice 
que  peur  la  vertul  Croyez- vous  queje  fuflfa 
plus  aifée  à  petfuader  pour  Tun  que  pour 
Tautrè>Non  ce  doute  feroic  injurieux  â  to  s 
les  deux ,  la  vertu  eft  trop  belle  pour  ne  pas 
•f etnbraifeT  quand  vous  la  découvrez.  Touç 
à  des  charmes  pour  moi ,  quand  vous  le  vou^- 
lez«  Rien  ne  m*eft  aifreux  ni-difficile  oà  vous 

Îiaroi(Fez«  Je  ne  fuis  foible  que  quand  je  fuis 
èule ,  &  je  ne  doute  que  lorfque  vous  ne 
'ttàLjèc]â\ttz  pas.  Voui  feriez  moins  nèglir 
geetififousaviez  quelque  chofe  à  craindre  V 
^âts  ^ue  pouvez- vous  efaifidrie?  J'en  ai 
.     :     :  H  trop 


.crop  bûCjrcVft  aujourd'hui  qi;'ilfaut'q«<j^ 
.viVioosJai^vteus,  wo«iSjppur?iu  ^pucçcjfi  ^i^ 

^voqsxcrîs  to  fai^Ja  décUlpn.  J^  vo^s  %)9>^ 
4ci  du  jpimi  autaat  qjpe  d^n$  k  Si^4^.^ 
tfçniTc  aiiuè  la  volupté ,  lors  <)u'od  .  ^t e^ià 
fax  vous  ^  je  i3!âvoi$  que  vingt  ans^j  Qi^cJ 

.4s^9  <^  9¥''^^  T^^^li^  encore  d'hômcpçs  .an 
;liiou<}je popt  lUoijs.Âbailard  n'y  étant  pj^ns^î 
^C*<&  doncpour  l'amour  de  vousquedai^suf^ 
agc  fixouvçnabie  à  Tamour  je  triomphe  dis 
l'amour  même  ^  ^en  me  jects^t  route  vive 
.dans  un  Monaftere*  C^eft  i  vous  queje  doiv* 
ne  ces  reAçsi^e^çay  tî  qui^etric  ,pdr  aiiiG^ 
Ivtuv^  »  i&  çç«  joqfrs  ij  longs  que  je  pA(!k  faiw 
vous  if,04r^fp;niue^JUK>usi;ife|i  pouvez  jouiij, 
Je  les  repreodsdei^us  poux  lef  offrira  Diéi^ 
êc  je  lui faisunlecoad  pTcH^^e  mes.jour^ 
de  mon'cc&ur  6c  de  ma  vie.  }em^:éi^$  peuc- 
'^tre  un  peu  trop  fui;  rout  çc  aue  je  fouffrc 
|)Our  vou$«  O  n  ternijt  l'éclat  vd'  tt^e  bonne 
a&ion  lors  iqu'on  ^n  fait  (pi-meme  lé  P.ane- 

Îy  rique»  Il  eft  vrai  :  mais  quand  on  a  affaire 
des  in^cs  ,  on  ne  peut  trop  parler,  de  çp 
4ju'anfaitfpoure.ux.Sivquséties  dece  nomr 
bre  j  ce  reproche  v^ous  dû^pit  bUn.  jdçs  cfaq- 
jTes  :  .Mais ,  410JP  jî  vqus  Q'i7n.,$tes.pfi($:.  Q^ 
d^viendr^is*je  ,9  helas  1  £  vç^i^  w^ifi^z  ce 
^pcoche  t  iri;e/qiue  que:.jci  Sm  >  î^  ?4pV 

■i  '       perçois 


j^çois  qae  j'aime  encore.  Je  ne  doif  néanr 
moins  plus  rien  éfperer.  J'ay  rcyioncé  i  I^ 
Tie,  au  moniie^  &  d^g^âilléc  |le  tout  ,{$ 
fens  fettlecnenc  que  |c  n'ari  p^$  renoncé  % 
Abailacil*  En  perdant  nsion  k\xmi^^%;  gA^^f 
avec  jaWutfie  mon  Amour,  ^mix  j  Mpnafte* 
ce  /) e  n'ai  pas  perdu  l'itumanité^piis  vos  iai<» 
pitoy^bXes  règles.  Vo  w  ne  m*a  ves  |Ms  fair  uii 
ttarbjre  en  ciungeanc  mon  kàbîCt'Mon  ça^xoi 
ae  s*eft  point  endurci  en  s'^utroch^nt  dç 
vous  JeXutsenoort  aufli  fenGlH«fqiiej{aiMis.4 
te  que  j'ay  éié.Si  c'eftblefler  vftcte  èçxpjir^ 
que  d'en  ufer  ainfi  ,  fçrvec  *  vous  de  «non 
Anxânc  pour  me  remei^tre  fous  v^cre  ob^ïtr 
fance.  Vètre  foug  me  fera  léger ,  ^  ik  maiii 
le  foportc«  y^t  exercices  me  dc^ieodtont 
aimables  ^  s'il  vent  m'en  montrer  i*«ci)iri^^ 
Retraite  »  iblitude  »  vous  n'avee  rietitl'^;- 
frcuK  f  fi  |e  puis  aprendre  que  f'af  e  qUelquqt 
part  <bns  (on  (buvenir«  Un  cœur  qui  aet^ 
auffi  touché  que  le  mteane  Te  détermine  pa§ 
.fi-c&t  f  rinditterence.On  hait^on  aime  bien 
des  fois  9  avant  qu'on  puifle  venir  \.  b^uC 
d'être  tranquille .}  &  Ton  fe  fait,  toujours 
de  loin  quelaue  efperance  de  n'ècie;  p^ 
tout«à-fait  oubliée.   Oiii  >  AbaiUrdje  tt, 
€on|ureparces  liens  que. je  traînç  ici ,  d'ei^ 
élever  le  poids.  Tu  peux  mêles. rendre iii«, 
nabies^'Donne-mqi  des  maximes  d'un  r^ini( 
amour*  Ne  pouvant  plus ^t're  ton  £p(Hijfe.» 
|e  fair|)loire  dttre  cèU&il'ittii/Dieu»  Mot^ 


/.  tente  d'Jtt^ftard 
cçeûr  dêdfaigrieroic  toucàutte.  Fais-fnoi  coup» 
naître  cottiment  cet  amout  divin  s'çleve  Se 
fepîiirîfie^  Quand  ;nou«é{ioos  tou^deùx 
âans  1ë  mdnde,(Mi  n'en^èndoic  que  cesChani  - 
ioivS)  ()ur<aprei)oienc  à  tout  le  txiônde  nos 
jo)[es  Se  noS^^ifir&Preremement  que;  nous 
fommesdànsle  Port  de  la  grâce ,  n'eft-il*^as 
f  ùûè  de  parler  avec  moi  dé  itioa  bonheor  »  Se 
et  m'apréAdre  tQ  qui  peut  l'entre  tenir  l 
Ayez poup tf|o^« dans  l'état  oàiefûis»  ks 
kàtM^\ali^jf\MmCGS  que  vous  àviet  dans 
lé  ë.ede-'  Sans  changer  de  oûeur  ,  changeons 
d^objets.En  quittant  ûos  cfaànfons  »  chantons 
des  Hymnes.  Elevons  nos  cœurs  à-Dieu,  ft 
n'ayçnsdti^raôifports.  communs  que  pQur  Ck 
^dil:e%  J^âtcendis  cela  de.  vous  ,  Dieu  a  ua 
droit  ^'articùUer  fur  le  ^  cœur  d^s  grands 
Homthés  ija^il  a  pris  ptaifir.  ^e  JEdrmef t 
Quand  il  Ifs  touche» il  les  ravit ,&  fait  qn*il) 
ne  patient  plus  &  ne  refirent  plus  que  lui; 
Jufqû'à  ce  que  ce  momsnt  de  grâce  arrive  j 
fcnùz  imoy^Me.m^oubliez.pas.  Souvenez^ 
VôûsdeÊna  tendreile,  de  ma  fidélité  i  de  nâ 
éofi(lance,-Atm6z  une  M «1  trèfle.  CherifiêÀ 
ilnc  Filië  j  une  Sceur ,  une  Epoufe.  Songci 
^aeje  vous  aiâiméjque  >e  vous  aiiheet^corei 
<|uê je  cowbitspont  ne  vous  plus  aimer i..Quel 
ndôt^.  quel  defieinlJefriâVnQe,&  mon  ccet|& 
(èti^&Wé  confire  ce  çjue.je  dlsprèt'à  Vàff^ 
eer.  Je  finis  ccctelgrahdc  Lettre,  cil  Vous  di*. 
&Ht  î  Cl  vous,  voulez,  (  &  plue  à  Dieu  que  je^ 
k  puffe)  pour  jamaif«  Adieu.        Âf^ER-^ 


AVERTI  S  SEMENT; 
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Î^Omt  bien  jug^  d<  cette.  Lettre  9  il  f^i 
fçav9$r  titAPpi^  fejronvoit AhéàUrà  Ufi 
^H*tlt écrivit,  jif  ris  U  Prefe^on  d'Hiloïfe  % 
'%fêmtant  fi  faite  une  necejjité  de  vaincre  fi 
fajpon  j  (^  fatigné  d* aimer  inutilement  i  il 
4ntra  à$ni  une  mai  fin  dejainp  Senoît  9  frit 
i* Habit ^y  j^  y  fit  des  P^otjux^  Il  j  dvoit  Jîjf^ 
mois  ^'il  /tpit  Profez,]^  é"  f  «^'Z  tJchoit  al^- 
peindre  fdr  fis  larmes  tes-  refiés  de  fii^  fajften  ^ 
il  fimbloii  malgré' fa  frofejfion  ne  PrpfUef^ 
gneres  de  fa  fiUtude  &  de  fa  fuite.  Sa  naifr 
Jante  verm  0*  fa  foible  pieté  fi  trou  voient^ 
€omme  étoufées  fous  ta  mpeltitude  des  idées 
qui  s'élevpient  de  fin  cospr  ,  cornue  d*  un  fond 
dont  V amour  s'était  emparé  y  lors  qu'il  refUf 
une  lettre  dHeloïfi  ,  qui  ne  firvit  quà  Ttni^ 
htrajfer  davantage.  Le  Duc  de  Bretagne ,  dont 
il  étoit  néfujei  y  jaloux  de  la  gloire  dé  la 
Jfrdnce  ,  aui  popdoit  alors  tout  ce  qu'il  jr 
^oit  de  'fiavàns  da^s  V£ufope  ,  te  nom*' 
ma  dans  ce  tems  a  VAihaje  de  fainte  t?//- 
das  9  pour  le  revendiquer  par  ce  bienfait  \ 
fîr  f^^gé^ger  par  cette  marque  d'eftime,  à  ve^ 
ktr  paffer  le  refie  de  fis  jours  danffisZtats^ 
Il  reçut  cette  grâce  avec  joje  j  il  crût  en  qùk^ 
t^nt  la  France  ,  q^'il  la'tJfsroit(a'pa^ton,(^ 

F  3  ;,  .^'^;'  iH'aveè 


ftxj-â 

f»  4t;er  yk  n^nvelk  dignité ,  1/  prenarêtt  ûm 

met  ffiel^fiefaii  ,  foir  fHm 

^He\te  flat^r  i'^Hm9me,ntf^^  r^^r^-y  —. -. 

«^  h  milhêH^  de  f^Hfi  tfêré'  inè.  L'jfUMjé 
iefainte  Gildàs  tf  JiifH^^  fitr  «wr  roxher  f^tm 
U  ^er  fatdifispts.t^lietffifakvMie  itm^ 
frûfré  pôgr  fi$mrrir  0fi  noir  chapin  ,'  en  fomP 
faire  naurê  kiét  gin/  extraêrdiitétère,^  U  »'f 
fût  téftin  hag  témi  €ëni¥e  umf  ^iihmt  fmfi 
%n  ^   dH^  foM  ^u'Betoife  ,   H  efi  saeffk 
4  iUtnèrh  i^H*tllt\  é  ^''f  efjk  p-imiit  ik 
goût  et  t  i  dotècmti  du  U  Gtâee  »  comme  ilfw^ 
ToU  far  é^etfjiii  *  MES  de  fe$  dijcours ,  rVjl 
jar  ifiterimle ,  eJ"  eèt  attrait  n'd  pas  de  fithe^ 
Ce  nepdéne  pas  iei  un  Maitre  ftï  mnBirix 
Uenr  pour  Helàfje  ,  e'efi  un  homàSHt  fnr'ê  MlU 
m^,  fni  aime  entête  ,  (fni  ouvte^  fin  ceenr  i 
(^  qni  pour  confoter  uHi  0je  ^'it  a  diikf  ^^ 
hj  fait  voir  ce  ^u'ttfiupe  ,  &  t^  iprti 
qu'ail  fait  poser  fé  d/tàcbtr  d*eUe  x  Us  gtandg. 
ifommes  dste  fissvent  des  tét^Uaux  des  fleit 
sj^andes  foiht  Jfes ,  ^  c'eft  daj^  femporten^nt 
de  tameàr  ijue  la  natsère  eft  fa  pttfs  i  platH^ 
éire  ,  é*  qne  la  ifoloàtiefi  14  pins  déregWe^ 
Vejl  éûnji  ^u* il  fasêt  prendre  kcaratiere  d'A^ 
hasard ,  dans  fe  tems  ffê*il  a  fcrit  cette  lettre^ 
fifis  fH*sl  efi' confiant  qse'it  adosmf  fur  la  ^it 
défis  jours  des  marques  d'un  retour  fncere  (jr 
i(k  dûacbemient.  Mais  on  ne  *uiem  a  hre  ver^ 

tueupe 


AVERTISSEMENT. 

tUitêx  ijHe  par  dégrex,  :  U  gract  imite  U  fiOf 

tnrti  c'eft  p0H  àfen  qn*  elle  forme  les  Saints. 

Vn  homme  nourri  de  la  leSktêre  de  tons  les 

fmes  ,  dont  l'eff  rit /toit  rempli  des  idées  d'un 

Roman  qs^Ul  avoit  fait  y  tjr   de  celles  d'nne 

grande  pajfîon  qn^une  catmjfrophe  violente  ve^ 

noit  de  rompre,  ne  change  pas  aifément  de  coeur 

&  de  langage.  Il  faut  qu'il  d/faprenne  beau^ 

coup  de  chofes.  V Amant  qui  fuit  n'eji  pas 

mahre  de  l'amour.  Pour  faire  des  Vosux^  on 

*'?*  ^^pas  plus  parfait  :  pour  être  ff  avant  en 

ejhonplus  fage  >  Ile(i  au  moins  a  remarquer  ^ 

que  le  venenMe  Ahhé  Pierre  de  Clugny  ,  a 

rendu  un  témoignage  auten tique  de  la  longue 

patience  de   ce  grand  Homne  dans  fexaîie 

•hftrvation  de  fa  Règle.  Nous  nous  aperce^ 

vons  bien  déjà  que  fes  exprejjtons  ne  font  pas 

fi  tendres  ^  fi  fortes  ,  ni  fi  animées  que  celles 

d'ttcloiff  y  quoi  qu'elles  le  foient  encore  trop» 

Je  veux  croire  que  cette  indifférence  vient  de 

ce  que  la  pieté  commence  k  l'emporter  fur 

f  amour,  ^[upi  qu'il  en  foit ,  je  puis  ajfurer 

que  la  TraduSion  efl  fidelle  é'  conforme  k  U 

fenfée  de  l'Auteur* 
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il   H  E  LOI  SE 

=     SA  TRE'S  GBERE  SOEUR 

EN   JESUS-CHRîIS  T. 

ABAI  LA  RDi 

—  -  r  »  t  %^ 

SO  N    F  RE  R\E' 
daits  le  mitite  fESVS-CHRIST:-     , 

SI  favoîs  eu  lieu  de  croire  qu'iinç  ter>^ 
,tre,qui  ne  s'adrefllbit  point  à  vousV 
dut  tomber  encre  vos  mains,  je  me  fe- 
tois  bien4onné  de  garde  d'y.  mêler  la  moih<>- 
drc  chofe  qui  eût  pu-vous  rapeler  lé  fou  venir 
de  nos  avanrures  palTees.  Je  rraçQÎs  confia 
demment  à  un  ami  le  cours  de  mes  diigraces,, 
pour  le  rendre  moins- fenfifcle  à»  une  jertc 
qu'il  venoit  dé  faire,.  Si  par  cet  artifice  ^c 
viens  efluïerdes  brmès  que?  cette  trîftèpeiu- 
tuie  vous  fait  encore  verfer,  lé  viens  nveleir 
ma  douleur  avec  la  vôtre  >  &  répandre  mon 
ciQSur  devant  vous.  Je  vais-  decouwîr  à  vos* 
yeux  le  trouble  &.lefecret  de  mon  ame,quc 
jna  vanité  m'avait  jufqu'içifait  cacHer  au 
tcfte  du  mon  de,  ôc  que  vous  m'arrachez  vous-» 


même  mal^é  moi»  il  eft  vrai  aa'^BigépsS^ 
les  Hialheujfijiie.iiotts  avons  reflentijVoyaDr 
mi'iln'y  aipoitpki^cle  diangement  à«i;ten4re 
<mns  »os  conditions  H  ic  que  ces  fqgur»  Ké^-* 
reux  qui  nous  ont  fèduics  ^anc  paflez>  il  ne 
nousVeftdic  plus  que  le^nénible  ëiérckè  <i*eiv 
eiFacer  de  notre  efpritla  trace  orofonde ,  je 
fouhaitat  crôuver  (uns  kPhiloiopliie  &dans. 
laReligion  unremede  à  ma  difgrace.  Je  cher- 
^halunai^ile  poAirmélBéféKdre^e  l^Âtnoflr  r 
feTùisvtnt  fufqfa*à*cètte4rîflé  épréiive,^iie 
de  faire  desVceux  pour  endurcir  mon  cœur.. 
Mais  qu'ay-je  gagné  2  Si  ma  pàfllon  a  été- 
contrainte  y  mes  idées  &  mes  fentimens  me 
demeurent.  J'ay  beau  me  dire  que  fe  veux 
Vous  oublier ,  je  ne  peux  y  penfer  fiiHs  vo^s 
aimer  encore  ^  &  c'eft  avec  plaiiîrquê  j'y 
pénfe.  Ma  paflîoh  ne  s'aiFoiblit  pas  par  les 
retours  que  je  fais  fur  moy«mème  pour  m*eii 
délivrer.  Le  (Hence  qui  m'environne  me  la 
rend  plus  fenfîble  i  défocupé  de  tout ,  c*eft 
l^affaîre  de  toute  mon  oiiiveté  >  jufqu'à  ce 
^ttc  rebuté  par  des  etfbrts  inutiles  ^^  com« 
mence  à  me  pèrfugder  que  c*eft  un  Loin  fa« 
perfiu  de  travailler  a  m'en  défaire  »  &  que 
c*eft  a(!èz  de  fageffe  pour  moi ,  qac  de  ne  dé»' 
couvrir  qii*à  vous  mon  défbrdre  &  mes  fbt-^ 
blelTes.  Je  m'éloigne  de  vonsdahs  le  défTein 
de  vous  fuïr  comme  mon  ennemie  ,  ic  je 
ichercheinceffammentâ  vous  retrouver  dan» 
mon  efprit  &  dans  ma  penfée.  Je  rapelle 
^      '  vfctfe 


i^iSctt  image  (bnsMêti  îcm^iu  &  datr)  detf 
Ittt)tfjé9udes4icf&»ente(,fe  itie  trahis  6c  me 
étmifl^s  inotfttftwe  At  lâinâniere  la  plu^ 
féhâfadÏBi  le  «&its  K^» , :ft  je  voti^.âime s I4 
kdM^MefrîiSrdb'^M^  ë^)5^|iâ  et âins  datié 
ifô<dKiMikf«r>4e  vioiîë  f^ro^ét^  pliïsihâtffereitt 

tém^  4é  ^);ai»r#itf  moft  »t#0)iblé.  Que  noni 
feèamii  fbibied  1  Si  t!otis^6d^ a^ptiToifs  fat 
k^r^i^  ée  JbsUs-'  G««fHT  >  fftiribns-notri 
fi^eudc'clouragc  >  jSc  rineertieuëe  cpri  agité 
Yëêpe  caiir,  p6iir  vcml&tr  ferSrir  l^èux  Mafe. 
tre$  j-fe  feroit'îl  fentir  au  mîcnfViDrm*voye* 
quelle  éft  ma  cëftifion^ceque  je  toc  reprôdhe». 
ft  ce  qoe  je  foufifre.  ta  pkté^meireâeinanda 
pour  la  vertu  ypiiîfqae  je  n*àî  rien  i  efpcref 
pour  t'àmour  :  maiis  t'amour  a  fes  dratts  tn^ 
èorc  cîans  notre  îfnagiîiatîon  v-foti  commercé 
s'entretient  par  les  plaîfîrspâflez  :*nôtre.me^ 
moire  tï&\x%  tient  lieu   de  Maîtrefle.  La:- 
pieté  &  le  devoir  né  font  pas  tôfî|ours  )tt 
fruités  dl!  ta  retraite. On  aime  dan^  les  de^ 
ferts  quand  la  !?oféeduCllé^ri*3^  to^bepôînt^ 
te  qu'on  ne  déyroir  plus  atîmer..tes'pàfl5[oni 
ilàtts  le*  fiommés  ,  irritées  pat  la  foîicnde  '^ 
occupent  cesregîon«^dela  mort  6c  dnfilen*, 
«e  v&  H  eft  rare  qu'on  y  faffé  veHtablement 
ce  qu'on  y  devroit  faire,  y  armer  Dieu  feul 
&  le  fervir.  Si  j'à^oîs  toujours  eu  de.pareiU 
fentîmens  >  je  vous  auroîs  mieux  inftruitc. 
.Ifotts  m'apellez  .vÔ^tre  Kfaitre ,  ii  eft  vrayw 

E  6  OJ* 


on  vous  confia  à  mes  foins  \  je  vous  v!$  ï  |â 
2ie  me  connus  plus  \  je  m'empceflai  de  yoiià 
enfeigner  des  Tciences  yai«e&  >.  il  vous. ei^ 
coûta  votre  innocence.,  ic  j.*ea  perdis  UU*«. 
berte.  Votre  Oncle  à  qtii  voùétie^t^takerei 
devint  mon  ennemi  9  &  (e  vengea*.  Em^R 
ji  en  cefTant  de  pouvoir  me  famfaire  d^s^ 
tnapaffion  ^  j'avois  pilceflèr  de  vousaimei:  » 
l'aurois.  dequoi  me  confoler  dans*mon  ici* 
différence.  MesrenpemisLm'auroienr  dotuié 
cerepos^qu'Qrigene  acheta  par^un  cripae, 
&gue  le  Cielrefafa  à  l' Apôtre  après  i^ai|«< 
coup  de  larmes.  Que  je  fuis  â  plaindre  l.moD 
malheur  ne  rompt  pas  mes  chaînes  »  ma  paf-f 
fion  s'irrite  de  maToiMeiTe ,  &  le  penchaat 

ape  je  conferv.e  pour  vous*  parmi  tatu  de 
ifgraces>merenaplus  malheureu3[.qne  mes 
maux  mêmes.  Xe  me  rcconnois  cent  rais  plus 
coupable  avec  votre  idée  an  milieu  de  meç 
larmes^  que  jf  ne  Tctois  avec  Hclçïfe  étant 
en  liber té>:  fans  cefT^  je  penCe  à  vous  y.faiis 
ceiTe  je  raoelle  cçtte  journée  ou  vousrcom* 
mençates  de  me  donner  deSf  marques  de  vô^ 
tie  tendrefTcDans  crt  état ,.  Seigneur  >£  je; 
cours  me  profte^ner  aux  pieds  de  yos  Au- 
tels^ je  vousprie  d*avoir  pitié  de  moispour*^ 
quoi  le  feode  vorreEfpritpur  se  côfume-t-il 
pas  rholocaulle  qfii  vonseft  présenté?  Pour-? 
quoi  làiâez-VQUs  rcconuneocer  le  fupliçequi 
m'accableiCet  habic  de  Pénitent  dont  je  me 
fuis  revêtu  >  ièmbkroit  devoir  iatecefier  Ip 

Ciel 


Ciel  à  me  traiter  plus  favorablement  *,mais: 

il  eft  inflexible ,  parce  (|ue  nôtte  paillon  vi€> 

encore €11  nous  relie  cft  couverte  d'une  cen^ 

4%  trompeureiy  &nepeuts'étetn4reqiiepa» 

une  grâce  pAitiottliere.    1(1  ous  &ronipc»is>le9 

homvats  y  mais  rien  n'eft  couvert  à  Dieu^ 

Vous  dites  quec'eftpoui^moi^qiievousvivev 

£>us  C6  Voile  q«iin>us charge,  pourquoi  pac 

ces  mots  profaner  vâtre  vocation  ?  A  quor 

bonicriterpar  unblafphème  unDieu  jaIoux^ 

J^'erperois  qu'en  m'étoignant:  de  vous ,  vou9 

cfaangçriez  de  fentihiens  v  j^fperois'à.  mocv 

tour ,  que  Dieu  me  délivreroit  du  tumulte 

demes  fbns,  Scdela  contradiâjon  quireg>|0 

en  moi».   On  meurt  dans  le  cœur  de  ceux 

qu'on  ne  voit  plus  ^  comme  ils^meurent  dan» 

le  notre:  L'ahfênce  eft  le  tombeau  déràmouri; 

Maispour  moi  >  rabrenœeîfbun  fouvenir  in^ 

«uict  de  ce  que  j'aîmè,  qui  m'en  raprocbe^ 

MUS  ceiTe.  Je  me  flatois  qu'en  ne  vous  voy  anc 

plus,  vous- occuperiez  ma  mémoire  ,    fany 

troubler  mon  eépr it  :  oue  la  Bretagne,  que  la 

Mer  m-'infpiteroient  d'autres  pcnices»  :  que 

mes  jeunes ,  quemesétudes  vous^pourroient) 

effacer  peu  à  peu-:  Mais  «malgré  ces  ieunes  fe-* 

vêtes,  &  ces  et uder redoublées  •,  en  dépife  du 

climat  >  &  de  deux  cens  lieues  qui  nous  fépa-* 

cent ,  vôtre  image  telle  que  vous^me  la^pei-i 

jnez  fous  vôtre  Voilé- j  confond  toutes  mes 

i^iéfolutions;.  Que  n^aijepas  tenté î  J'ai ar-« 

Ut  mes  propres  mainscoiiti^  moi  >}'aiépiitf& 

mca 


\ 


^4  X/fpnfi  â*J^ékUé»i     : 

mes  fGHTces  pas  des  exercices  conimnels  ;  pî 
cDinmetue  faioc  Paul  »je  côoibâts  Ariftote  i. 
je  faiscoat  ce  qœ  je  faifoi  slorfgpe)e  ne  vons 
atoiais  psrs  >.  en  vaki ,  rien  He  jâe  veiu:  fiotYm 
«outre  v<Mis.  N'âioutez^pasamesckagrin» 
votre  co&ftaMe  :  oubtiez^s'il  fé  peut,  vo»£i4 
Tencs  &  le  droit  qu'elles,  vous  ont  -ztap^jt^ 
Êir  moi-)  rottâTi-ez  que  )e  fois  iadifEe]:éBC:)'on^ 
vie  le  bonheur  de  ceux  qui^n'ontjaipats  aimé  |i 
queleftlcUr  reposK5uele»plartorsootdcBc4 
tours  aciers  !  Je  n'e&fuisque  trop pexftiadé  i 
»ais  pour  ècredéorompédeTamour^peiiret^ 
fois  pas  giiéri  :  tandis  que  mes  tëflexiom  le 
condamnent ,  mon  cœur  fe  déclare  pour  laî* 
le  fuis  à  plaindre  ,.de  ne  pcHivoit  ,me  défaire 
d'unepaffion  que  tour  aide  à  décruiredc  liisir^ 
xnaperfbnAe>  n^es  dlfgraces.  Je  cède ,  fans 
fcnger  qxie  ma  réfiftaufte  efFàcerpit  mesfautes 
paflies ,.  &  me  piroour eroit  en  leur  pfece  des 
mérites  &  du  repos.  Q^i'cft-il  befoîn  que 
vôtre  éloquence  fe  déployé  pour  me  repto- 
cfeer  ma  fuite  &  mon  Uleiice^Epargfiez-vous^ 
ks  deferiptions  de  nos  rendez-'Vous,&  vôtre 
C3ia<airude  à  vous  y  trouverjfans  ce^  idées  fé* 
dicieufes,  j'âr.aflea&à  fouffrir.  Q^t  la^Philo* 
fopbie  nousdonneroit  d^avantages  fur  les  au^ 
très  hommes^  fi  par  cette  étude  nourapre^i^ 
fiions  à  gouverner  notre  cœur  au  milieu  de 
nos^paiïîons  r:nïais  qu'on  doit  être  humilié 

Îuand  on  n'en  eft  plus  le  niad^ïre  l  Combien 
^  •fcfforts  îr  Combica  dciechiites  ?  Quelles 

'  agitations»/ 


5/4  7.  Ï€ftred'Skh?fe.  ij? 

^îtâtions  l  Quel  ceins  coniîikrabrle  &pafle 
duktàiA  cette  confufioD>  fans  fttre  maîrre  de  fa 
îraffov^  fans jottir  de  faaefpritjt.de  fou  cœur  ^ 
<^èUe  impoctund  occupation  qpt  d'aîfBtc  ^ 
&  que  ta  vetturèft  prtcbufe ,  îùètùe  pût  ra^ 
port  à lYÔtre  repos  L  Recracez-^rpas  v^s  em- 
j^ortemens ,  pigez,  de  mes  £o\ics  j  coaeez  >  (i 
TOUS  le  pouvez,  nosfains,  nos  chagrins  ytios. 
iDquiétades  v  mettez  i  part  ces  choies  3  Se  ^ 
lai(I]bz4  ramoiit  ce;  qu'il  a  de  douceii^r  &  de 
(>Iài(îr  )  qu'il  lui  en  refte  peu.  E  t  cependant  $ 
-pour  l'ombre  de  cesplaifîr&qitiont  paru  d'a^ 
Dord  y,  on  eftiï^  fbible  toute  Kt  vie  ,  que  nous^ 
fommes  forcez  aujourd'hui  de  nous  écrire 
tout  couverts  que  nous  £>nunes  de  fac  6C  dé 
cendre  :  Ptiis  heureux  cent  fois,  &  par  ÛOB 
humiliations  &  par  nos  larmes,  nouspoo^* 
irions  rendre  notre  patience  affurée* L'amour 
.  du  plaifir  ne  s'arrache  pas  de  l'i^me  par  dea 
eiSbrts  extraordinaires  r  il  a  tant  de  Partifana 
chez  nous ,,  qu'il  eft  difficile  de  fè  plaindre  ^ 
foi-mème  comme  un,crime.  Quelle  averfioiv  , 
aurois^je  ^rnais  de  mon  péché  fi  les  perfon*^ 
nés  qui  en  font  te  fu|ct  me  font  to&jourspr  é« 
eîfcufes  ^  Par  quel  moyen  Cépxxt  d'èlliss  cet 
amour  que  je  dois  détefter  l  Mes  larmes  fcy 
roienr-elles  affèz  ameres,  quand-eiles-coule- 
roîent  en  abondance  ,  pour  me  le  tendce 
odieux.  Il  7  a  toujours  je  ne  fjai  qiael  goâcà 
pleurer  pour  un  objet  aimable.  On  ne  diflini- 
gue  pas.a(rezenpleuxanCiceqjaieft  pénitence 


iauamour.La^memoirc  du  crime,&b  niemâif 
re  de  ['oh'f^x  quinoQs^^enchaatéy.fonC'  bie¥> 
|>rocfaespour  fe  diviferii-toc  :  &  l'amour  dç 
J^iea ,  0irand  ri  commenûe  r  n^aneautic  pas 
œlui  deJacréacure.Quelles  excufesiie  rrouf 
veroi5-j&  point  en.?ous  >  (i-lés  crimes  s'ie^cu^ 
fbienc  ?  Inucilslionneùrs  ,.embara(Iknces  ri^ 
chefles  V  vqus'îic  m'avie;&' jamais  i^encé :,  mai$ 
ces  graocs^>  cccte  btancé  y  cet  air  que  je  vois 
encore  ^  ont  écéxauCe  de  ma  chute  :  vos  pre« 
sifiers  regards  furent  mes>premier»<:rimes  : 
ros  yeux ,  vosdifcours  pcnétroicnt  jurqu'aii 
fond.de  mon* cœur*,  &  malgré  la  gloire  &; 
t'àmbicioH  goî  renvelopoicnt,  &  qwi  feiïir 
bloienc  le  défendre ,  l^amonr  fût  lé  maicré» 
Dieu  pour  me  punir,  m'yabandonna^  Sa 
PTovîdenee  a  permîs^nfuite  les  changemeris^ 
qui  font  arrivez;  V^usn  etes^plus  du  mondé, 
vous  y  avez  renoncé  V  je  fuis  un  Religieux>> 
un  Solitaire  ^neproéterons-nous^oint  dç 

itérât  où  nmrsnoustrouvons?  Envoyiez- vous 
àraa  pieté,  elle  ne  fait  que  de  naître  ?  -Faut» 
il  abandonner  mon  Couvent ,  je  n^y^fais  que 
di^'entrer?  Sont-cc  mes  Vœux  qu'il  faut  abju-** 
ïcr ,  je  les  viens  de  faire  entre  les  mains  4ç 
DieuîOàfuïrois  je  fa  eol ère  enJcs  violant^ 
LaifTez^-moi  trouver  mon  repos*  dans  mon. 
devoir.  Qu'il  eftdiiEcile  d'en  venir- là»  Moi 
Ibul  dans  ce  Cloacre ,  .agitéde  mesch^rins  > 

Ï^  î  paffc  des  jours  fie  des  nuits  fens  fermée 
ouL  Monamoux  devient  plus  cruel  parmi 

L'hcureufê, 


^|ieu^4&  jndilference4e  cêui  qar  m'enTw 
umr^cnvj  ScinoB  aii3jà<$ft.  tout!  là  :1a  fois  péf^ 
n4.<s'éc.4e  fa  doujeur&ide.k  votre.  Qpellci 
p^fê.n'aitiàpasrtatt»  qàandi'eDvifagê  v^trei 
cpoftancp  i .  jQ^etteift:  dôu^çoffs  R'autois  «^  jei 
pffîbtgpueé^  le  neidevroiis  pas  vous  avouent 
c^^fbible&s  >  je  f<^]t2$  <|ue  :  je  faisim&fâuTe.rj 
5i)6  VQUsavois  fïK>ia«tié.f^us^  fQr<:&ci'ftfprîÇ|>. 
j^jvoo^  aucçi^  peut- et roirrUcé  contre  moi  v 
^,  yoB9i  jaiK^titi  dotn^éi  votr^d^pic  9  oc  quel 
yéi^tè  yetm  .ne  fçau^^  oibtenir« .  Si  dans  lé^ 
mo^de  j'#i  rendu  iik^  fotbl^fTes  pu^liqueà 
pgi  4$  petits  vers  Sç  pas  de  légères  chanfons  x 
Ips  |anf res  ob£curs  de  cetce  Maifosi  ne  de«} 
vroientrilspa&  les  couvrir  in  niaiûs.  par  itn^ 
^Cjè  aparence.  Jeiujs  encore  le  mèpiie  iH. 
^vUo  l^ipaU  jp /n>îfti«p$!lc:biei?.  llfaifc-r 
4(M$  ^jojindre  ces  <kcbx  ^i^Lofe^  pour  i^eÂdr&i 
cetif!  4&i9ctire  hc^ureufe..  .Qu'il.eiV  jcHfficile»? 
4ài^  le.trdubie  où  )e  fuisl  Labienféance  »^ 
lp;4evoir  >  Ur-airon»  qui  fur  d'autres  fujeca» 
UPiQ  font  garder  quelques /nefurcs,  fe  monr* 
Oi^nt  içuiAi]tiIçfx>eittr  I^'fvang^e  eft  un  lai^l 
gag^qUAlÇ  n'entends^plusidièç  qu'il  çpmbîtfi 
Hioil^âtrachenjent*  Çesifermens  que  j.'âi  &it  à.^ 
J4  ^ce  des  A'utels  >  me  font  d'un  foible  fe-«' 
cours ,  qu^v4  l\  ^^^^  Si^^.je  m'opoTe  à  voiis^ 
Je  n'écoute  parmi  tant  do  voix  qui  .m'^peln 
J^t  àmôn  doypir^  qfie  le  fecret  chagrin  aun 
B^j^affîon  4^^fp<rçe  yfzxis  gput;:ppHr  la  vec« 

tu  ^  (ans  ai;tentionpour  n^oU'Çtat  ,,ùnsrBplh 

cation 


cariao  pcmr  Fluide  v  tsum  imag^nitldfV  iii@ 
cffàD^orte  (ans  celle  oà<'jir«c  devf diip  {mtt 
être  >>  â:  fe  riroké  jqaaadfe  ve«x  ^eipA&^ 

tBooreeirmoi  <f(f  un)Amaoriti&Â£iv'A  0^^ 
«le  raifiaw  ;  inqàiet  i^  «fUieii  de  <iè  KUôiice V' 

ag^cé  dam  4af  âix  rà  ndà»  yl^^  >  «?  Awi^ 

Je  fuis  (m  m^etatriè  f^keiiit  ^^li'ïfM^è^tffk 
deVai^t  iifM  >«if  e  >  la  4>ôtidire'  tolée^  k  tér^ey 
inèifo  dvA^ta  pduffiisÉe  tm$  (o^ks  ttrécme^ 
liktncs^^  dam  k<$  moment  ^ela^^iif^  as  I^ 


tre  entre  Dieti  jcntôii,  Â:  (èrtit  âtm^téSUl^ 


de  ftpararîon.    Vèneé?  iri^fct^      _ 

dfei  foûpîrs ,  desfT^arUît  qae  Je  fté  cfbîs^^^'dl 

^tii  Tiii^un  î^dHlif  ddût  ^otri  dé^kndïi^  "to 
flcrible  &  les  retraites  r  Miàiii  pl6t5t  t«i<*rl4 
ktie^ren  vc^us^etirant  ^  à  me  Tàuter.  laMe»-» 
moi  éviter  tua  pûrrc ,  fe  votiseti  ôoiijtffe  pat 
cette  amitié  autrefois  fi:  cficYC*,  St  pat  ndrf 
xrmix  communs..  lly  anrâ  toôjôuts  del'afftt^ 
tiéinc  m^'en  plus  témoigner.  Je  vous  remets, 
•      -  toutcs^ 


l^gée  y  |«  ne  mfafofktsi  péiat  à  «e  iUefiTein  i 
Heureux ,  fi  j|e  vom  fcrds  aînâ  1  On  verra 
4bnf  cie  domeflc  lut  Reiiîg;ietix  en  nocFÎ  »  4?  ea 
^0s  V  le  fïtodcie  d'ime  AbbelTe*  Déiomma^ 
{«z- vous  par  on  cftcmc&gbcieini.  P  liûazcm 
wiy  DociveaKipeâ'acie  a«x  AngesiSc  aax  non»* 
me^pdr  .y&rre  veno»  H  umbte  parmi  yo%FîU 
k$,  ââSduë  dans  v6rr€Ch(Si!ir,ezaâe  dans 
"ràtre  Règle ,  ^pliquécà.  U Icâdre ,  mettez'i 
j^ofi'ttaut  votre  toifir.  Avez^vous  ackecéâ 
pétt  chet  vôtre  yocarron  ,  pour  ne  voidoifi 
f^$  vottis  en  fervir  i  voug  rendre  keareufe  I 
Apté»'^0W  èci^  lai^  ctomspet  par  une  do* 
IbilVê  fdttflè  >  &:  par  des  nvtttixàien^ctimin^ 
neftes ,  »e  réfiftes  pas  i  cet  cM)feiis  que  h 
-iSr^ceSc  la  Religi(>nm'inipi4renc«Je  vousTai» 
«kHFëîrai  5  je  me  fm^cro  jivr4A'4c2  un  itieiileirt 
M^rre'poûr  iitfplrer  le  vfcej  qae  pour  exc^ 
ter  à  la  vertu  :  Mia  faufile  éloquence  n'a  birif U 

311  e  po«r  de  ùm%  biens f  mon  cdenr  enfvré 
é  k  volupté ,  n'^a  cru  dies  termes  propres  fie 
loachatis  qàe  pouï  la  f^ire  ièn^cît.^  l^a;  coups 
des  pécheurs  répand  fur  les  bords  une  doo^ 
cettr  &  trômpetiff  ^  on  (e  pen^e  II  natui?ellei>* 
ment  pour  en  goûter ,  qu'il  ne  faut  que  l'of*- 
frir*  Le  Galice  des  Saints  au  contraire  fe 
bof t  avec  amertume ,  il  afflige  &  révolte  la 
liétûré  :  Vous  me  reprochez^  cependant  ma 
f imidité  à  voui  le  pi^eiemer  ^  je  foutfre  vo^ 

lontiers 


*• 


<^^  .  Ji//>Mf/5  d'jéSkirkrJ.  \        ^. 

lontiers  fces  plaintes*»  J'admire  rimpatiencS 

.^ae  vous  avez  témoignée  de  yons  chargeic 

4e  l'habit  de  la  Religion  :  Pdrtez  avec  fierté 

«e  poids  facré  de  cette  coupe  pticieufe^  que 

inoiis  avez  reçue  fi  hardiment  f  buvez  c6 

Calice  du/alut  f  ufqu'à  la  lie  >  fa^  détourr 

^er  des  yeux  incertains  Atr  moi.   Laii&Zf» 

moi  9  en  ^'éloignant  de  vous  bbéïr  i  VA^ 

pôtre  >  qui  me  dk ,  fuyez^  Quand  vousméi 

conjurez  de  revenir-,  foiis  prétexte  de  pieté  ^ 

:votce  empreâTementm'èft  ui%ëâ:,&  le  fentir 

inent  t^e  j'aurois  d'y  répondre.'  Mes  parole^ 

goroientàrougir^fi  Ton  peut  ainfiparler^aprèi 

f  hiftoire  de  ma  vie#   L'Eglife  ialouie-  de  fa 

gloire  y  veut  qu'on  apelle  £es  enfans  à  la 

^ertu ,  par  la  vertu  même  -y. 6c  quand  on  eit 

0rès  de  Dieu  ^  par  une  conduire  irréprochat 

l>le> oneft  en  droit  dV  attiiTet  les  autres.  Oo»» 

blier.  Heloïfe  >  ne  plus  la  voir  3  eft  ce  q^&lé 

tCiel  demande  d'Abailard.  N'attendra  rie^ 

d' Abailard ,  en  perdre  ^ufqp'à  l'idée  >  eft-cç 

4que  le  Ciel  demande  d'HeloiTe.'  L'oubli  e^ 

en  amour  la  pénitence  la  plus  noceuaire ,  Sç 

'  celle  qui  coilce  le  plus  :  1 1  eft  aiféide  raconte^ 

l^es  £au«es^~combieo  d'indilcrets  s'en  font  ut^ 

lècond  plaifir  j  loin  è^  s'en'aecu£er  avec  hor 

milité.  Le  feul  moyen  de  i$tournerà^Dieu» 

«ftde  negliget  lacréarure  qu'on  a^ad^réç,  Se 

.il'adorer  Oicu  qu'on  a  néglige."  QgeUe  vîo- 

Jknce  l  il  faut  fe  lafaice^  ^  le  fauyer  par  ce^ 

.  dSott.Voux  faciliter  ce  projj^t^aprci^ezpoucr 

quoîi 


^oî  îe  vousiprcfTai  défaire  dcrVioeiiK  avaiif 
qaé|e  mé  fuâceogagé.  Pardonnez  âixià  fin* 
Mérité  >  ôc  au  deflein  qaè  j'aî  de  naeritet  vo^r^ 
Indifférence  &  votre  haine»  fi  jenfiiTOitM^ 
<he  xkn  ;d'^n'  d^^l:  xjos  yoos  Jkitz  (gxir. 
iiaitc«  î        .-r  •      '  .  '/ 

-    Quand  je  me  vis  accablé  de  mon  malheur  > 
cna  fotblelTe  me  rendit  jalouse  >  de  tou^  les 
hommes  je  me  fis  d^niyaaK  ;  Tamaur  ^|>lus 
îde  foupçons  qu^iîln'ade  >cpniiatoice«<>}e{$:i:3i^ 
gnois  beaucoup  de/ckofcs  9  pa^jse  ^u$ j^voiy 
-beaucoup^  m'en  reprocher»  te  tottvi^Qnxé  d^ 
mon  exemple»ilme  femblpic  ques^occe  cœur 
^ansrjkabitudi^  d'aimer  >ne  Ci^toit^zs  long^ 
4;ems(an$  prendre  un  nouvel  eng^igrcopiu«t^  a 
jaloux  çr/olt  aifémencles  xhd&a  1^  piljii^  C^^ 
cheufesy  Je  .youloîs  me  V4E)ii: .  bien^^^t  boc^s 
id'^t^t  dô  douter  de  k&m,  \  le  me  preiT^i 
/le  vous  fsiij-e  conno^cre  qu'il  éo^it  delà  bkR- 
.  /eance  de  vou$  dérober  aux  regards  en  vieux» 
ijue.;v6rre  pudeur  le  demaodoit  ,  que  n^trc 
iamîtj^j3»uy.oit l'exiger,  q^e  wôtre furçtéic 
^voujait^que  yçu.s  ^v.iez  tout  à  craii^idreacpi)^ 
inoi»  chati^çût  »  ^  qu'il  ne  Vou?  ceftoit  qirê 
It'azkle  d'un  ConVent^    Je  vous  l^is  juAice^, 
^ienr.i^  lîutplusi^iféque  devous  lepei-fuade];. 
.Md^y^ifie  criom0toît  en  fecret;(de:v^cre 
4WlQ§§^f ^  faciljité  èî!|?^iiwt  trionaph^nr  qirc 
i{4#^je^  ne  ly^pns  donnois  pas  i  X^ie^^e 
j>0n,p«^nr«  Je/^çccpoi^aptanc  que  |ç  popvois 
{ROn  prei^iatt  ,k«?r|e  tcle  Ijiilfois  échiiper^q^e 


i4i  'H/pâàfi  JTAh'sitâri 

p9x  le  4efir  que  {'avais  de  Vhit^  tout  entîet 
irox  hommes.  Je  oélvxHi&postois  pas  en  Reli^ 
gionpour  y  crouvet  vàcreibctt)beur4e  ^oxja  j 
^  conilanmoiS'CoiQcnéaii  baobate  qui  veut >per^ 
dreccf^tt'4kflepcuc;£ihpori!er.av£c£>L  Cc> 
penâantvotts  écoutiez  mes  dircoursavecd6«i> 
céur ,  yfons  m^interirômpiez  m6me  par  quel**' 
queslaftnes,  &  moiirilee  de  vos  pleurs  »  voua 
fnepreffie?  de  vous  marquer  laquelle  de  cet 
Mi^ifons  «voit  leplusanoa  eftnne.  Que  je  me 
fenrisfoillargé  de  vous  y  >ybir  eufermée  l  J$ 
refpirois  ators,&  l'eus  ta  coRfabtion  de  pefr* 
fer^ue^ous  n'étîe^E  pas  reftée  long- tems  dans 
ie  monde  apr2s  ma  d4fgracey&  que  vous  n*f 
Tcncreriefs  jamais.Ceràeatccoic  encore  doo- 
teux>tl  me  leoilbloit  qu*4ln'y  avoir  de  réfeli^* 
«tions  éternelles  pour tles  femmes»  que  cellea 
e|ue  la  neccflîré  a£xée  par  des  Veeux*  tl^ne 
'Moic  ces  Vœux  &:  un  Dieu  pour  caution  » 
<p6urme  répondre4e  vous*  Demeures  faimes» 
domeureiaiffûrées,  aziles  impénétrables, que 
^ousm'atez'&cé'd'inquiétuael  La  Reiigioo^ 
la  Pie^é  font  une  gardeexaAe  au  tourne  ^ù» 
iiauts  murs  &  de  vos  portes  hertffées.  Qndl 
aepos  pour  un  jaloux!  hé  !  que  je Tatte»- 
^dois  avec  impatience.    Chaque   jour  f ai- 
lois  timidement  vousejthorter  à  ce  facitifice, 
l'admireis  «  fans  v^^'en  parler ,  biMiêHtfifi 
éclat  de  beauté  que  je  n*avois  pbs*  MWèifc 
trouvé  en  vou^svfoit  que  ce  ftt  la  Aeur  d'une 
ver^u.naiflante  »  ou  le  preflemimeot^è 


JSeukMkeni  d'avancer  "fbtxicPi^tSiùSk,  Je  j)$ 

.aiToic  leiir^^fiijFrages^'queje  prenais  de^payec^ 
aroA^  pachaimt^  par  mon  osdrje»  leurs^x:tip.ii^ 
i»^&:biis»cihi^r^ns  JeJfU8inqgHgeoki!i^  ,ivi 
icspeiisesfholeSimliBU^jrâQaes.  SiKotis.idJ^ 
£e2.  éch«pé  >  àf  )C0uces  iOûS  f  mbucbct  »  je  Jie 
m'étais  pas  engagi^e  voulons  av^ir  la  libetcé 
<ade  vousJTuWreiwr  (attc.vl8c.inon  eashre  MUif^ 
jçhéc  à  ^a$  fUy-  vous  aoroit  jetti  dans  une 
sôirfufiotf  oardiÀf  iine.^iridmtecui  aiimicicé 
ipoiur  jnoi  hqc  iiQiii{0làtio»&n£l>le»  Maijii 
^caces  a»  CîefÙTôitS  vûèusc  éfolme^i  pronoÉi* 
xerdes  Vceuz;  je  ^vous  accompagnala vec  «{^ 
£rol  |afq.u'auicpieds  desA^tels.  Lprfcjiueyiiiis 
f/  eûtes  porté  Yocrejnaln ,  6c  tpachéUataf^f 
«cixei|eyou$  eiitQndîsde  mes  propres  ocet^ 
4es  pronoticer dtflinâemeat  çes^  moDscrao- 
diâns>  j^irvoiis.réparoifint  d'avec. cous  Iqt 
lioixinies4  JeiiroiisieDteistdis  pcononœr  cesp»- 
^olesmeurcrieies>(|tticoiip£ncdesdeuxcâitez, 
&qiii  portem  par  cotft  également  la  mort-^uf- 
^es-]àyocr€  j^eautâ,  votre  âge  m'aveienc 
HUmbié  s'opofet  à  vacre  deâein9&  mé  tmn^^ 
xer  de  guenjnc  iséroof.  Une  perice  çèàxattaic& 
fie  pouyoi(-£Ue  {udnr  vouachaûger^iiaid^- 

mon 


:¥44  Hif^c  JtMéûtâtA  ' 

itïoti  du  Midi  n'^i;oit-il  pidinc  àcrdtidtel  A! 
rage  de  vingt«-dedx  an^^p^uc-oa^s  V>ubl&etiMi- 
tierfineoi:  foi-4Beme  ?  A  ce&age  ^  qui  eft  le 
règne  delà  iîbertë  j  rà  ccMrc  ifèuible  petmis^ 
•le  mondé  né  fnferitoit^l^ptusJuii'He  vas  r^^ 
gacds^  Que'  }e  voàs  ai  faiird^inliuftièês.f  Que 
fe  vcms  alâonnj^de  foiUedêsJ  Vûusu'ècles 
«dattsmoti  imagitiiitiiin  ^m^  it^ttti  y  qù^in^ 
<onftance  :  mais  une  fille  ^btuitdesilÀmes 
f<0c  de:lachi^;edeiSodoii«s;  lieîpda^dît^eilè 
^Hnjcoujrnet  ia  citg>&  liegrtttcerxiuelquf  mufe 
y  J^oiyfçcvt^  vos  7eiuf  2»  ainSiifdoa  vèmeiM  ,/v^ 
-démarches  >  tour  me  fûifoic  orembief  j  V6u< 
•fouviez^apeliertiSfthjfoii' j  pcv/idief-iflaifînab^ 
ùnie^conduitelliiat3erefl«e,(A:  gai  ne  cegai>- 
ùdôic^que  ài9f¥0|)TOiarîifaMS;ibné'  U'Aiaimnoc 
tqui  cefTemëliBiil  Ast^^  klhtiùiet^doicimâiicet 
-le.dero  fer .  mépris  %  iSs^mmtè  ùottt^»  coierc^ 
-<>  iii  y  jô  ivenxqoK) vocrs-ifçâidhie^t'qiie  diini  ce 
Momear  où  je  fus  éonvdilicu/de  tout  ybxtt 
vlévoucmênc ,  où  js  vous  trouvai  min^  là 
■^Xms digne  de  eouceina tendrefle  de  à^ toan)* 
-connoiÂance  y  )e!|ienfaî -qm  je:  nepDpixûh 
^lusnrous  aimer;  ^'ilécoltceins  de<:eCerdb 
-vpusxlqnnec  des  toîixs  Scdes  maï^ues  d*afiiil 
,tièique  vous  étiez  déformais  te  foin  deDîfeu^ 
-par  la  qudiré  de  fonËpou^^.    Maralopi^ 
ixembla'  fi' éteindre  ;    Diett.^outfvjrival  ti'cft 
•|)otni  à  craindre  :{^1  us  rranqmlieqaè je  Vs^ 
nKôitéoé  )u(qu'îci  »  jfbfai  lui  kiirqdQfirprièresrj^ 
*|^iiirrlqi' ^Mander,  de  ?àu|  '.  â'ces  'de  .deyant 
1 0  î  >  mcK 


2  ta  1.  Lettre  d'HeîtfiJ'e.  1^4$ 

Kies^euX)  &  de  vous  arracher  de  mon  c<£ur  ^ 
mais Un'écoir pastems  de  lesfaifc ces pri&- 
tes  pcccipkées  .^  \éio\$  de  uqp  .mauvairQ 
foi  devaDC  lui  pour  cc^eesoaucé  >  lui  gui  voie 
Tabicne  &  le  fecrec  dés  coeurs  ,xro^ya  que  lef 
niien  n'écoic  pas  d'intelligence  avec  moa 
cfprit  :  la  neceffité  &  le  defefpo}r  écoienc 
Tamede  mon  aâion  -,  fans  y  penfer' j'inA^l^ 
lois  au  CieL,  bien  loin  de  faire  .un  ^er  jtable, 
facri^pe  :  Il  rejecca  fur  moi  &:  mon  offrande. 
&  ma  pciere  ,  .&  fa  Juftice  continua  mon 
fupUce,ieo m.*abandonnant.à l'amour.  Ainû 
coupable  de  nos  Vœux  ,  coupable  de  IV 
mour  qui  les  a  précédez  )je  dois  cire  tour- 
menté toute  ma  vieT  Si  Dieu  parloir  à  vo'- 
tre  cœur,  xommeîl  parle  à  celui  d'une  Ré*- 
ligieufe  >  dont  k  première  innocence  l'enr 
gage  à  la  combtex.de  niillç  douceurs  ,  ;'au-« 
rois  dequoî  me  confoler  :  Mais  nous  voie 
tous  deux  les  viâime«  d'un  amour  çrimi-<r 
neh^  voir  cet  amour  nous  infuser ,  &  Te  cou^ 
vrirde  nos  habits  mêmes  ^  comnie-d'éten-*, 
darts  qu'il  z  enlevez  à  la  fainteté  4e  nos. 
Vœux  ,  c-eft  ce  qui  me  fait  frémir.  Eft-ce 
un  abandonnement  xle  la  part  de  Dieu ,  ou^ 
fdnt-cc  les:  fuites  de  cette  longue  yvrefle. 
d'unamour  profane  ?  Pour  dire  que  ramour. 
eftune  yvrefle ,  un  poifon,  il  faut  ^trç  cclaî- 
tc.de  la  Grâce  >  cependant  c'eft  un  mal, 
SU  on  aime*  Mais  dans,  cet  égarement  leXen» 

G  tî- 


I . 
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cément  de  ràcre  mifece  eft  le  xomrocfK«>^ 
mthc  dé-n^tf e  guérifon*^  Qui  ne  Içaîc  qu*U 
èft  de'  la  gcandett^  de 'Dieu  de  me  CfouiECC 
dons  t^h0fmne^d'â«icre  âxidenient  àt  (a  ibc« 
fertcorde ,  qaeta  foibteile  même  de  l'honv 
me-  y  Lof  s  quHl  noas  kilTe  voir  cette  fi>i- 
èie^e  5  que  noas  efi  fo&pirons^^  il  efl  pcic  dei 
faire  4êctatet  n  Toate-'pai^ance  pour  mias 
enrelever*  Dkbns  pour  n&cre  conlblatioa^ 
que  ce  qtre  nous  fou^Frons  eft  une  4^  ces 
tentations  lottgues^  terribles  qui  troublent 
quelquefois  les  meilleures  vocations.  Dieii 
^^ait  (e  pr&ter  aux  hon^mes  y  pcoar  adoucie 
tettt  mifere^quankl  il  eft  à  propos*  Il  voulut  ^ 
lotfoueYoas  priltes  le  Voile  ,  vous  attirée 
pat  ce  certains'  moovemens  de  fa  grâce  y  fie 
vous  accoutumera  lui.  Je  vis  vos  yeux  >  en 
me  difant  adieu  ^  s'attacher  à  un  Crucifix  t 
vous  f&tes  plus  de  (lil  mois  fans  m'icrire  ua 
W\\^i\\t  ne  vis/'^urant  ce'l<Eing-tenM  per^ 
fbnne  de-  vôtre  part  :  J^adttiirôis  ce  fîltmce 
que  je  n*ofois  blarber ,  8c  que  fe  ne  pouvoir 
imiter.  Je  vous  écrivis ,  vous  ne  me  fîtes 
point  de  réponfe.  V6tre  cœur  étoitfemnté» 
ce;  Jardin  de  l'époux  étoit  ouvert ,  il  s'en  e& 
àitckfç  y  vous  êtes  reftée  feule  :  en  i'éloi«- 

nt  de  vous  ,  f t  vous  éprouve  ;  rapellez*- 
tc  trâvaflle2  i  le  poifedet.  Il  faut  le  fc- 
cotirs  d*un  JE>îeu  pour  rompre  nos  chines. 
Nous  avons  tropaimé  pour nousqujtter  de 
ûoas^m^mes.  Nos  folies  ont  pénétré  jufcues 
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â^ns  les  lieux  les  plus  faim».  Nos  liairon^ 
cftic  fcandalifé  tout  un -Royaume.  On  les  lie  y 
on  s*y  plaît  5  l'amour  les  a  décrites  comme 
il  les  a  flic  'faire. -Kous  fommes  la  -confola-^ 
tioade^a  manvaifé  conduite  de  lajeuni^fres 
qui  pèche  après  noirs^  croit  moiiTs  pecherv 
Nous  fommes  des  coupables  dont  U  peni«' 
teace  eft  tardive  ,  mais  qu'tUe  foie  fincere. 
Réparons  autant  ^u*ii  eft  poflfble  les  maux 
que  nous  avorrs  fair^E  t  que  la  France ,  qui  â' 
été  témoin  de  nos  cgaremens  ^  s'étonne  de 
la  rigueur  de  nôtre  pénitence.  Confondons^ 
ces  imitateurs  de  nos  crimes,Prenons  té  parti 
de  Dioa  contre  notrs-memes  »  &  prévenons 
pat-là  fes:jugcmens:Nos  dércglemenspa^rea; 
demandent  des  larmes  ,  de  la  honte  ,  de  Ut 
triftelfe,  pour  être  expiez.  Tirons  ces  vi^- 
tfimes  ^e  notre  cœur.  Rougiflbns  ^  pleiï-^ 
rons*)  fi  dans  ces  foibles  commence  mens  nè- 
tre  coeur  n'eft  pas  entièrement  à  vous  ^  Sei-«; 
gncur  j^u'îl  fente  au  moins  qu'il  y  doî:  ètrew' 
Arrachez- vous^Heloïfe,  aux  refteshonteux 
d'une p^^on  qui  s'eft  trop  établie.  Songea 
qirela  moindre  de  vos  penfëespourtin  autre 
que  pour  Dieu  eft  xm  adultete.  Si  vous  met 
voyez  ici  avec  mon  vifagé  décharné  ,  Vaîr 
fomfere ,  environné  <I'un  nombre  de  Moi-! 
fies,que  laqualiic  qu'on  me  donne  de  fça- 
vant^allarmé ,  que  ma'  maigreur  offcnfe  ,' 
<ommc  fi' je  ptomettoîs  une  reforme-  <ite 
dirieic-votts  de  mes  lachc^^foopits  »  &.dd' 
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ces  inirtîlcs  larmes  qui  trompent  ces  homr 
mes  crédules  >  Je  fuis  abacu  fous  Tamaur^ 
^  non  paâ  fous  la  Cxoix  ,  plaignez- mai ,  ^ 
vous  en  dégagez.  Si  c'eft  mon  ouvrage  , 
Qommevouis  le  dite^s  ,  xjue  votre  vocation 
çem'^en  ote  .point  le  mérite  par vo5  inquié- 
tudes continuelles*  Dites -xnpi  que  yoos 
Vpulez  honorer  cet  habit  qui  yous  .couvre^ 
jp^ le  plaifîr  d'une  retraite  iai;erieur,e.  Crai- 
gnez Dieu,pourvoii#  défaire,de  vos  jEbiblef- 
les.  Aimez- le ,  il  vous  voulez  avancer  danç 
la  «vertu  4  ne  vous  exinuycz  point  dans  Iç 
Cloître  >c'eft  la  demeure  des  Saints 5  qm- 
bra-iTez  vos  liens  •  et  ibnt  )es  .chaîn&s  de 
J^sus-CaRisTi  il  le^  porte  avec  yous  ,  ^ 
VQUS  les  porjtez  avec  refpeft.  Sans  être  fa- 
rouche d'unie  jjffljon  qui  y.o,us  po0e.de  exicpr 
tC;,  aprenez  ae  yocre  mifere  à  <fecourir  la 
langueur  de  vos  Sœurs  ;  ayez  compaffiojoi 
d'elles  en  en  vifageant  vosdéfauts-,&/i  quel- 
ques fentimens  trop  naturels  yo,Û5  impor- 
tunent ,  allez  au  pied  du  Crucifix  demander 
TOÎfericorde,  il  a  des  playes  ouyerte«,ce  font 
les  retraites  de]a  CpLorabe:gémiirez  aupré? 
die  ce  Dieu  mourant-,  à  la  tète  d'un  Commu- 
nauté ,  ife  foyez  pas  efclaye  ,  $c  c^mman* 
daa:ir  à  de;s  Reines ,  commencez  fur  vous  ai 
vous  faire. obéïr.  .RousiflTez  de  la  moindre 
rçyolte  de  vos  icns.S.çache;^  qu'au  pied  des 
Autels  on  facrifie.eji  bien  des  manières  aux 
AB>5Ç«.RJ^FV;^l6!^f  ws>§cq^c  l'cric^ns  le  olus 
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agréable ,  qui  pmfle  leur  être  offert ,  eft  ce- 
lui qui  dans  cey  Ikux  redoutables  bmle  fut 
fccœur  d'une  R^cligieufe,  quand  II  eft  fen- 
fible  àf  la  paffion  &  à  Tamour.  Srdahs  le 
monde  vôtre  ame  s^eft  fait  une  habitude  & 
une  occupation  de  fa  tendre  (le,  n -en  refle»- 
tez  defotmaiis  "que  potir  Jf'sus-Cmrist.j 
regrettez  toiis  les  momens  d'une  vie  que 
vous  aVez  abandonnée  au  monde  te  au  plai- 
fit.  Redemandez-les  moi ,  c'eft  un  vol  dont 
je  fuis  charge.  Soyez  plus-  hardie^  venez 
jufqu'à  me  les  reprocher.  J'ai  été  vôtre  Maî- 
tre ,  ce  n'a  été  que  pour  vous  cnfeig^ier:: 
vous  m'apelez  vôtrcf  Pete ,  avant  cet  éloge 
j*ai  mérité  celui  de  pâcricîde  :  je  fuis  votre 
Frère,  C'*eft  par  la  fociëtc  de  nos  crimes  que 
cet  avantage m'eft  dû. On  me  dit  vôtre  nlari, 
c'eft  après  un  fcandale  public.  Si  vous  avez^ 
âbuféde  lafaii^ctéde  tant  de  noms  auguftes 
dans  là  ioufcri^lon  de  vôtre  Lettre  ,  pour 
flatcr  vôtre  paflîon  &  me  faire  honneur ,  ef- 
facez-les pour  mettre  ceux  de  parricide ,  de 
fceierat-,  d'ennemi ,  qui  a  conspiré  contre 
vôtre  réputation,  troublé  vôtre  repos,  fé- 
duit  vôtre  innocence.  Vous  pcrifliez  par  mes 
foins,  fans  un  effet  fingulier  de  la  grâce,  qui 
pour  vous  fauver ,  m'abat  au  niitieu  de  ma 
courfe.  Voilà  l'idée  que  vous  devez  avoir 
da  transfuge  ,  qui  cherche  à  éloigner  de 
vous  l'affurance  de  ne  vous  voir  jamais* 
Oliand  l'amour  a  été  (incere ,  que  l'on  a  dé 
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peine  à  fe  déterminer  à  n'aimer  plus  tll  efr 
plus  aifé  mille  fois  de  renoncer  au  monde 
qu*àràmour.Jele  haj^ce  monde  trompeur», 
infidèle ,  je  n'y  penfe  plus.  Mais  fans  ceflc 
jdans  TeiirçiUf  mon  c^o^r  me  fera  fencir  la 
boulent  de  vousavoic  perdue,  &  m'y  atta- 
cjbera  maigrie  toutes4es  lumières  de  mon  ef- 
prit.  Cepend;int  quand  je  fbrols  afTez  lâche 
pour  me  dédire  de  ce  qtie  vous  avez  lu  >d€ 
.fur.fftez  plus  que  je  m'offre  a.  vos  penfces 
qu'avec  cesdernicrcs  couleurs..  Songez  que 
mes  premiers  foins  ont  été  de  fédutre  votre 
raifôn.^^que  j^ai  misen  doute  v6rre  falut.. 
Vous  perifficz  par  moi ,  jq  perifTois  avec 
vous.  Les  mêmes  âots^un  mê^^e  naufrage 
sous  epglou^iilbit.  Nous  aiitendions  la  mort 
ind'fiFjiemment  •,  &  une  même  more  nou5> 
portoir  ayec  rapidité: aux  mêmes  f*îplîces.La. 
Providence  a  détourné  ce  coup.  Que  ce  foit 
par  un  naufrage  que  nous  arrivions  au  port» 
que  nous  importe  ?  U  y  a  des  perfonnes  qu^ 
f^  bonté  de  Dieu  ne  fauve  que  par  unroaW 
Iieur.  Qiie  mon  falut  foit  le  ftuic  de  voSv 
prierrsf  Que  je  le  doive  àyos  larmes  &  à  v^ 
tre  pieté.  Qiielque  rempli  qu'on  foit  y  Sei- 
gneur ,  de  Tamour  d'une  de  vos  créatures  y 
TÔtre  main  fçait  tirer  du  ccçor ,  quand  il  lu» 
plaît,  ces  idées  qui  en  occupent  toute  Vtr 
tendue.  Cett  aimer  plus  véritablement  Hc- 
feïfe,que  de  la  làiflOer  par  mpn  détachement 
^  p4J?  mon  fiknce  dan»  le  repos  que  donnent 
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jâ  retraite  &  la  vertu.  Je  Tay  refola.  Cette 
Lettre  fera  ma  dernière  faute.  Adieu. 

Sife  meurs  ici  >  f  ordonnerai  qtie  movk 
corps  foit  portéau  Paraciet.Vous  me  verrez 
en  cet  état  ^  non  pour  vous  demander  des 
larmes ,  \\  n'en  fera  plus  le  temsr  Verfe^-en 
anjourd'huy  pour  éteindre  le  feu  qui  me 
bmle.  Vous  me  verrez  alors  pour  fortifier 
vôtre  pieté  de  l'horreur  de  ce  cadavre ,  &  ma 
mort  plus  éloquente  que  moi ,  vous  dira  ce 
^u'on  aime  quand  on  aime  un  homme.  J'e& 
père  que  vous  voudrez  bien  ,  quand  vous 
aurez  accompli  le  tems^  de  vôtre  vie  ,  être 
inhumée  auprès  de  moi  »  vos  froides  cendres 
ne  feront  pas  k  craindre  ^  &  mon  tombeau^ 
iimfera  plu^ riche  ic  plus  connu.- 
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LA  première  Lettre  d'Heloïfe  ^  &  U  r/- 
ifonfe  d'AbatUrd  ^  ont  fait  ajfezj  connoi'^ 
tff  (jHp  fyoient  ces  deux  Amans •  Tous  cesêx 
qui  f^avent  le  commencement  de  leur  infor'» 
tune ,  font  touchez»  de  leur  plainte ,  &  foU'^ 
hment  aprendre  la  fuite  de  cette  hifloire  y  fjfla 
fait  efperer  ^qs^e  cette  lettre  fera  refâ'é  favora^ 
hUment: 

Heloïfe  paroît  plus  que  jamais  emportée  par 
fa  pajfion.  Dans  U  commencement  de  fa  re^ 
traite  au  Paraclet ,  lé  vœu  folemnel-  qu'elle 
venoit  d*y  faire  ,  lès  hauts  murs  ,  les'  grillés 
£'Hn  Cônvent  inaccejfihles  ,  Véloignemsnt  d'At^ 
batlard ,  &  f^^  "tout  là  cruauté  de  Fulbert , 
a^Doit ,  en  l'accablant ,  fait  taire  f on  amour. 
Bile  reçoit  une  lettre  d*  AbatUrd  ,  ce  feu  de-^ 
vtint  plus  arJent  que  jamais.  Irritée  far  les 
ûkliaçlés  qus^  la  fortune  a  mis  a  fon  bonheur  9 
elle  ne  garde  plus  aucune  mefure  dans  cette 
féconde  lettre.  -Elle  fe  plaint  de  V état  maU 
hiHrcHX  4>ù  elle  eft  :  ce  neji  plWs  une  Reli^ 
gieufe  ttir^ide  qui  combat  un  penchant  dangc 
rtux  >  c*eft  une  Amante  éperdue  qui  dit  tout 
et  qu'un  amour  violent  lui  infpire.  £lle  s'a-- 
bkndonne  afcs  tranfports  ,  ^  fan  quelquefois 
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des  retours  ptr  ette^mhve»  IngepÂemfi  ékmi. 
t'Htie  ^  déHîs  FaHtre^i  elle  répète  fHelfftefeis 
des  ohefes^t^'eUe  Adéjékdites  dan^jfafremere 
lettre*  Il  eft  pardonnable  a  ceux  qui  ent  hienf 
éinti  de  redire  ce  qui  les  a  le  pins  vivementr 
tonchezr  ,&  on  ne  doit  point  mehlâmer  ir^vinr  - 
fait  une  TradnSlion  neuvèlte.. 

^uelquet  fenttmens  qk'HeloifefaJIjtiei  pé^^ 
rohre  y  il  eft  certain  qu  enfin  elle  fit  une  peni^  ' 
tence^fincere  de  fes  fautes  pa0es^,Ct  qu'elle* 
€raign9$tfi fort  arriva  «,  elle  eûi  le  malheur  dt  - 
furvivjte^X  Ahailard  :  mais  ajani  épuré  tou*i 
tes  fis  penffes  yji  elle  ca^/erva  tefiuvenir  de^ 
fon  j^p^ani  9  ce  fut  dans  les  prises,  qu'elle- 
faifoit  incejfàmmenf  au  Ciet,  J^fiéu^i  jfm» 
teur^  dignes  de  foj  ont  forte  ce  témoignage:: 
Je  peur  ois  citer  ce  qu'Us  ont  dit,,  fuéùj  je  £r oins  4 
diennuj^U  ZfÂ^îurj»^ 
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II.  LETTRE 

A  ÀBAILA^Dv 

SON    BI  EN^AIME'; 

EN   JE  SU  S- CHRIST. 

H  E  L  O  I  S  E 

S  A  Binn-  AIMB  E 
dms  le  mfmi  f£SVS^CHgJST.^ 

pAilàavec  empreffèment  la  Lettre  qu'art* 
m*arenduc de  vètre  part  :  jNcfperois*, mal-* 

^'gçétout  mon  malheur,  n'y  troqver  qud 
dès  Àijétsde  eonfolation^roaîs  qtreles Amans  - 
font  ingcnicuX'iVafflîger  !  Jtigez  dé  la  dé-^- 
Ucatelle  ïc  de  la  force  de  mon  amour ,  par  ce 
quicaufele  trouble  £^  la  douleur  de;  mon ^ 
ame.  L'infcription  de  vôrre  Lettre  m'a  alar- 
»fe;  Poutquoyien  me  l*adrcirant,avè2-vous  ' 

fîlacé  le  nom  d*HeIoïfe  ayant  celui  d'Abaî-i* 
ard  ?  Peu rquoy  cette  diCfinftton  înjtîifte  SA- 
cruelle ?:C'eftv6ke  nom,c*eftle  nofnd\m» 
Rfcre  &  d'un  Epoux  que  mes  regards  eu--- 
riéux  vonloicnt  trouver  î  Je  ne  :€HcrcKoîi- 
p^s  le  mien ,  je  TOu4roi$  Toublicr ,  comme 
«' cauféde  vôtre  infortune.  Les  ioix  dëJi. 
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bien-fcance ,  la  qualice  de  Maître  ic  de  Dî- 
xefteur  que  vous  ave2  fur  ihoî.  i  s'opofera  sL 
ces  manières  refpedueufes ,  &  Tamour  vous 
çqhiflianâit  dé  les  Ipnntir  :;  vouf  ne  le  fçavèz- 
qj^e  trop.  Eft-cc  aînfî  qtte  vous  m^criyîez_ 
avant,  que  la  T^fortuoejaioufe  eût  trayerfc 
mon  boriheui'?  Je  le  vois  ^ vôtre  cœur  fh'é-: 
chape  ,,vous  avancez  dans  le  chemin^-de  la 
pieté  plus  que  je  nevoudrois^vous  faites  de 
trop  grande  progreza,  Hei^s  l^jtfuis  trop 
Ibibleeponp  vous  fâivre  :  daigtiei  au^ moins 
m'attendre  &  m' animer ,  par  wps  çonfeils. 
Aurez- vou$  la  éruauté  de  m'abandonner  L 
Gette  crainte:  pénètre  mon  cœur.  MaisiJes 
préfages  affreux  que  vous  fèmblez  mçdon- 
xier  de  votre  mort ,  la  peinture  que  vous  faî- 
tes fur  la  ÊA  dç  vôtre  t^tcre ,  toe  met  bot s^ 
de  moi-même.  Ah  !  cruel  Abailardy  yp^s  dtf«^ 
viezatrcter  mes  larmis$>\^  voul;  lesf^ifes. 
couler  :  vous  deviez  calmer  J'agîtatic^  db 
jpon  co^ur ,  &.vou«  y  jettesl  le  defefpoir.. 
,Vous  voulez  qu'après  vôtre  nwrt  je  prennes 
foin  de  vos.cendres^&  q^e  f0 vous -rendelips: 
derniers  devoirs/:  helas  !  dans  qi^tefptîtr 
avez-rvous  coi^çp  ces  triftespenfees,  &  com:-; 
inent  avez^^vouspunoiK  les  tracerl  Làcrain- 
i;e  de  me  caufer  ta  mort  ne  vous  a  point  fait^ 
tomber  la  plume  de  la  main  >  Vous  ne  fon-* 
giez  pas  i  fans  doute ^  à.  tous  les  tourment 
où  vous  m^alliéz.  livrer  ?  L,e  Ciel ,  quelque 
ligueur  qu'il  ait  exerce  Ar  mol,  nie  xne  haïe 
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pas  aflez  pouf  me  iaiffer  vivre  un  moment 
aprè^  vous  avoir  perchi  :  youdroit-il  en  me 
conrervant  là.  vie  ,  me  faire  mourir  mille 
fois^^  Le  jour  fans  mon  cher  Abailardi  m'eft 
un  fapJice  infupôrtable ,  &  là  mort  me  pa- 
roît  un  bien ,  pourvu,  qu'elle  m'uniffe  avec 
hii.  Si  le  Ciel  exauce  les  v(£ux^ue  nous 
fàîfons  inceflammehc  pour  vous,  vos  jours 
feront  confervez  ,  vous  nous  en-fermere» 
dans  le  tombeau»  QiToi  Iti'eft-cepasàYOUS- 
à,  nous  réfoudrc  par  vos  touchantes  exhor- 
tations, à  ce  grand  &  pénible  trajet,  qui 
dôîr  même  effrayer  les  pins  fermeS'CouragesîF 
N'eft-ce  pas  à  vous  à  recevoir- nos  derniers 
foûpirs,  à  prendre  foin  de  nos  fùnerailles^> 
à  rendre  compte  dé  nos^nœurs  &  de  nôtre 
foi  ?  Quel  autre  que  vous  peut  nousrecom-* 
jftiandfer  dignement  à  Dieu,  &  conduire  à 
liiî  par  la  ferveur  &  le  mérite  de  fesprieres^ 

jccs  âmes  que  vous  avez  attachées  à  foncuU 
te  par  des  nœudsi  folemnels?  Nous  atten- 
àonsdt  vôtre  charité  paternelle  ces  pieux? 
devoirs',  vous  ferez  libre  après  cela  des  în^ 
quiétudes  que  nous- vous  câuifohs  ,  vous* 
quitterez. la.  vie  avecmoins  dé  peine  ,  lorf- 
qaie  le  Seigneur' voudra  vousapellcr  àlui^ 
Content  de  vôtre  ouvrage ,  &  affaré  de  nô-* 
tfe  bonheur,  alor^  vous  pourrez  nous- fut- 
vre.  ^ais  jufques-U  ,  ceflez ,  je  vous  con-« 
pâte ,  de  nous  édrire  deschofes  fî  terribles.. 
Hj^  fomrats-nous  pas  alfez  malheureufes  ?>. 

...  Faut- il 
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Faut-il  que  vous  faagtnentiez  notre  înfor- 
uine  \  Notre  vie  n'eft  plus  qu'une  langueur  ^ 
voulez- vous  nous  Tarracher  rN^s  diigracear^ 
prefentes  nous  occupent  fans  cefTè^eft-il 
necéifaire  de  chercher  dans  l'avenir  des  fu-^ 
jfts  d'afHiâion  r  Que  Igs  hommes ,  die  Se- 
neque,  ont  peu  de  raifon,  de  rendre  des^ 
maux  éloignez ,  prefensà  leur  mémoire  >  8^' 
de  chercher  même  avant. la  mort,  à  perdre, 
la  vie.   Lorfque  vous  aurez  ici-^bas  achevé 
yotr^  carrière >  vous  voulez  que  votre  corps- 
ibit  porté  au  Parader,  afin  que  toû}ours]ex<^ 
|K>ré  à  nos  yeux,  vous  ne  fortiez jamais  de 
fiôtre  efprit,  &>que  votre  cadavre  fôrtifit^ 
nôtre  pieté  &  anime  nosprieres.  Nous  avez*» 
vous  crues  capablesd'efracer  les  traits  dofits 
vous  êtes  gravé  dans  nos  cœtirs»  &  de  per- 
dre le  fouyenir  de  vos  bienfaits  ?  Quel  temr 
tcouverons-nous  pour  ces  frieres  que  vouss 
nous  detçandez  ??  Helasl  je  ferai  alctrs  tv^ 
proye  en  d'autres  foms.    Uii  malheur  fi  fii» 
ttcftfe  me  permetcr^-t'îl  un  moment  de  tran- 

fiilîté  >  Ma  raifon  ââfôiblie  réfiftera-t'élle  à^ 
e  fi^ forces  attaques^  lors  qu'éperdue  SC: 
ftiticufe  ,,  &  d'un  efprit  fôulevé ,  fi  je  l'ùfe 
dîre,contre  I>ièu  mème,je  le  fléchirai  moiûs^. 
pjar  mes  prières  qut  je  ne  l'irriterai  par  mes.; 
cris  &  par  mes  reproches*  Mais  comment- 
Gcier  frHelas  limiferable  quefçfjtiis  ,pourai^ 
je  fu£re  à>ma>  douleur.  Jjè  m'cmprcffèraî  i 
gkisij.  VQ45  -fuivxc .  qu'à ,  vous,  rendre  lé$> 

ttiâles> 
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txiftes  honneurs  de  la  fépulture.  C*èftpour 
vous  ,  c'eft  pour  Âbailard ,  que  j'ai  réfola^ 
de  vivre:  fi  vous  m'èJtes  ravi  >  que.  ferai- je 
dé  ces  jours  infbrcuncz  v  Ah  l.qua  je  ferois< 
âlplaindre,  file  Ciel,  par  une  pitié  cri|ielle>. 
me  confervoit  jufqu'i  ce  funefte  nnomeiic!: 
Quand  je  fonge  âcettefëparâtion  ,  J*éproii«9 
Te  toutes  les. rigueurs 4e  la  mort.  Que  de- 
viendrois-je  >  grand  Pieu  V  Ceflez-rdonc, 
cefTez  de  porter  dans  mon  ame  des  atteiace$^^ 
fi  douloureufcs  i.fi  ce  n'eft  par  amour ,. que  * 
ce  foie  au  moins  par  uh  mot  if  He  toute  pietéir. 
Vous  voulez  que  je  me  donne  àmesdevoirs^ . 
vous  me  conjurez  d  être  toute  à  un  Dieu  i- 
qui  )e  me  (tiis  confacrée  ^  &  comment  puis^ 
je  le  faire  y  tandis  que  vous>^  m'annonceaB?- 
des-  chofes  qui   occupent    nuit    &    joue 
foutes  mes>  penfées  \-  Lorfqu'ùn  malheut 
nous  menace ,  &  qu'il  eft .  itnpoflible  de  le 
détourner,,  pourquoi  nous  livrons -nous  àî 
ttae  crainte  inutile ,  &  plus-rig^ureufe  que 
lès  maux  mêmes  que  nous  craignons  ?   Qg?: 
n'iraitons-nous-un  fahieux  Po&e , qui  fai* 
foie  cette  priere.à  fes^Dieux* . 

Si  dé -qaelq^s  màlheuis  ma  TÎe  eft  mcnacëci  ; 
Grfinjs  Dreux*.,  fans  différer  ,  iaites-les-  moi  (èntir  »'  ^ 
Oib  <l<)it  pour  vivre  Hcareux/y  baoïiir  de  fa 'penfééi 
lacs  maox'dont  oh*  voudroic^eaH' vam  fe  garantir» 
Duo  avcniF fachcux<,'  làtrifté  prévoyance-, 
HOttS  fàiti  ^airam  Icxcixis  rei&Qtir  (a  rigutur  ; 
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Q2)il  me  {bit  donc  pcrm's  de  vivre  fans  frayeur  ,*  / 
£a  me  -âatanc  toajoars  d'une  douce  cfperaaceé 

Mais  de  qc^elleefperance  me  pourrors-îe 
lïâter  après  vous  avoir  pcrdn  ?  Qui  pouroit 
m'arrèter  fur  la  terre ,  après  que  la  mort 
m'auroit  enkvc  tout  ce  qui  m'y  attache  \ 
J;ai  renoncé  fans  peine  à  tous  les  enchao* 
temens  de  la  vie  ,  je  ne  garde  que  mon 
amour,  je  ne  me  referve  que  le  plaîûr  fe- 
cret  de  penfer  faiis  cefTe  à  vous  ,  tode  fça- 


jon 
fans  doute ,  c'eft  le  plus  grand  de  mes  mauxi 
Fortune  impitoyable  ,  m'as^tu  aflez  perfe^ 
curée  î  Tu  ne  me  laifle  pas  refpirer.  Ta 
as  épuifé  contré  moi  tous  tes  traits ,  tu  tf  ea  • 
as  pltt^q^ii  te  faflent  craindre  du  refte  dés 
hommes.  Tu  t*és  laflPée  a  m^  tourmenter  ; 
lés  autres  n'ont  plus^  lieu  d'aprèhender  ton 
couroux.:  Maisque  te  fervoit- il  d'avoir  con- 
tre mordes  armes ?:Le. grand  nombre  des 
bleflures  dont  tu  m'as  couverte ,  ne  te  per- 
met pas  de  m'en  faîpe  de  nouvelles.  Que 
ne  puis-je  te  contraîndreà vouloir  mê donner 
la  mort  ?  Tu  ccains^,  cruelle  ,  parmi-  tous 
lestourmens  dont-  tu  m'accables  ,  tu  crains 
qu'un  prompt  trép^  ne  nie  délivre.  Tii  me 
ci)nferves  la  vie  >  ^  tu  ne  laiflès  pas  de  me. 

fâiret 
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(me  i  tous  momcris  mourir.    Cher:  Abaî- 
lard  ,  plaignez  mon  deféfpoir.    Vit-on  ja* 
mais  rjen  d^  fi  malheureux  que  moi?  Plus 
vous  m'avez  élevée   au  deffiis  d<^s  autres 
femmes  ,  qui  m*envioicnt  votre  tendre/Te  >< 
&  plus  je  luis  fenfible  à  la  perte  de  vôtro 
cœur.    Je  ne  fuis  montée  au  faifte  du  bon-» 
heur  que  pour  éprouver    une  chute  plus 
terrible.  Rien  ne  pouvoir  autirefois  fc  com- 
parer à  mes  plaifirs  y  rien  ne  fçauroit  i  pre^ 
fent  égaler  me»  peines..  Ma  gloire  faifoitr 
Xûîllejaloufes,  mon  malheur  eîÉcitc  la  com- 
paflîon  de  tous  ceux  qui  nïe  voyent.  La  for- 
tune pour  moi  a  toujours  été  dVun  excès  à 
un  autre..  Elle-m'a  accablée  de  fe$  plus  char- 
mantes faveurs,  a6n  de  m^acçabler  de  Tes 
âifgracesles  plus  grandes.  Ingénieuse  âme 
tourmenter  y  elle  vouloir  que  le  fouvenir 
des  biens  que  j'aurois  perdus ,  fut  la  fourçe 
iiépuifable  de  mes  larmes  5  que   Tamour 
que  j'avois  pour  fes  prefens ,  fut  quand  elle 
m'en  auroit  privée  ,  tout  le  fujet  de  ma 
douleur.  Enfin  elle  n'a  que  trop  bien  réiiffiy 
la  trîfteflfe  dont  je  me  voyois  accablée  eft  aufii 
amere^  que  yc  trouvois  délicieux  les  tranf- 
ports  qui  m'avoient  charmée.    Mais  ce  qui 
m'irrite  d'avantage,  nous  avons  commencé 
d'être  malheureux  dans  un  tems  où  nous 
femblions  moins  le  mériter.    Tandis  que 
nous  nous  Tommes  Ifvrez  l'un  &  l'autre  au 
penchant  d'un  amour  crimind  >  rien  ne  s'eft 

opole 


l#t  rr.  Lettre  d'ffd^ifc 

•pafé  à  nos  coupables  déiices.    Siiqfaelqxx^ 
fois  la  crainte  des  jaloux  venoit  nous  trou^ 
bler  ckns  nos   atnôuceux  larcins ,  elle   n& 
lervok  qu'^  donner  un  nouveau  charme  ià 
aospiaihrs.   A  peine  avons-nous  retranché 
ce  qu'il  y  avoit  d'illégitime  dans  nâtre  paÉ^ 
fion.    A  peine  avons-nous  cK^rclié.dans  U^ 
mariage  un  axile  contre  les  remords  quirau^ 
roient  pu  nous  fuivre,  que  toute- la  colères 
dû  Ciel  eft  tombée  fur  noiiS4    Maisdè  quel^ 
^plice  avc2-vous  été  pani  îr  Le  feui  fou-* 
Tenir  me  feic  frémir.   ITn  époux  ou-ct^gé  &à 
fâloux  de  {es  droits^,  peu^U  fâira  fouffi^irr 
«nplus  rude  tourment  »  un  téméraire  qui 
détruit  la  fidélité  dur  au  mariage  t  H&r 
qce!  droit  un  Onde  cruel  pouvoit- il  avolnf 
^r  vous  ^  Hous  nous  étions  engagez  Tuiy 
fc  Tautre  au  pted  des^  Autels  y  cela  fcnb 
devoir  vous  mettre  i  couvert  de  la  fureur 
de  vos  ennemis.   Fiaur-ii  qu'une  époufe  aie: 
attiré  fur  vous  un  cHatittient  qui  ne  doic 
tomber  que  fur  un  Amant  adultère. fen^ 
cote  étions-nous  féparez.^    Occupé  à  vos* 
exercices ,  vous  découvriez  à^  une  troupe, 
gavante  &  curieufe  de  vous  entendre ,  des' 
myfteres  que  les  plus  grands  génies  a'a^ 
voient  pupéhctrerj  &  moi  contente  d'obcïi; 
à  ce  que  vous  delîrieZj  je  m^étois^  retirée 
dkns  un  Clpître.   JPy  paffôis".  les  journées 
entières  à  penfer  à  vous  ,  8t  quelquefois  ^ 
méditer  fur  des  ledures  faintes  que  le  ta^t 

choi$<( 
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èfeois^  fahrc.  C'cft  dans  ce  tcms  mone 
^e  vous  fûres  la  viâimc  de  l'amour  1^ 
^ns  malheureux..  Vous  expiâtes  un  crime 
4|uî  nous  écoit  commun^    Vous  fô^es  le?  fcut 

Euni ,  &  nous  ëcious  tous  les  deux  coup;^ 
les.  Celui-ci  qui  reçoit  le  moins ,  foc  Toiv-- 
jet    de  toute  la  vengeance  d-un    barbare*. 
Maîspoui:quQi  m'empotter  contre  vosaflaf- 
fins  t  C'eft  moi  malheureufe^  c*eftmoiqai 
vous  aï  perdu.  Je  fuis  l'origine  de  vos  mal- 
heurs. AL  Dieu  l  devols-je  naîxre  pour  être: 
ta  caufe  d'un  événement  fi' tragique  l  Qu'il: 
cft  dangereux  à. un  grand  homme  de  fe  laiC- 
fer  charmer  par  notre  fiexe  î  11  devroît  dèS' 
i'enfançe  fe  former  un  cœur  ihfenfîble  i 
wtous  nos  attraits  pernicieux*  Ecoute»,  mon^ 
fils  (  difoit  autrefois  le  plus  fage  à^s  horn^ 
«es  y.  écoute  &  tetîensmes  leçons  :  fi.  qoel-^ 
gue  beauté  par  fcs  regards ,  cherche  à  te^ 
ieduire  y.  ne  te  laiflfe  point  entraîner  à  uu^ 
penchant  trop  fâcheux.    Rejette  le  poifon^ 
qu'elle  te  prefente»  &  ne  luis  pas  les  fen- 
tiers  qu'elle  te  montre*    Sam^ifbn  eft  U^ 
porte  de  la  perdition  fie  de  la  mort.    J'aL 
long- tems  examiné  toutes  çeschofes,  i&  j'afc 
trouvé  que  la  mort  même  eft  un  mal  moins^ 
dangereux  que  la  beauté  d'uiie   femme*, 
C'eft  recueil  dé  notre  liberté  ,  c'èft  un: 
lien  fatal  qui  nous  axtache  ,  &  dont  on  ne 
peut  jamais  s'affranchir.    C'eft  une  femme 

q^ii  a.  précipité  le  premier  des  hommes  de 
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rétatglorîteuxoù  Dieu  Tavoit  formé.  Celle/ 
^uîavoiç  été  créée  aftn  de  partager  fon  bon- 
heur, fut  la  feule  caufe  de  toute  fa  ruine. 
Samfon  ,  que  ta  gloi^re  feroir  éclatante  fi. 
ton  cœur  avoit  eu  autant  de  force  contre 
les^  charmes  de  Dâlila,  qu'il  en  avoit  conJ' 
tre  les  armes  àt%  Philiftinsl  vainqueur  de 
leurs  armées  nombreufes,.  une  femme  te 
defarme  &  te  traKit  ?  Tu  te  vois  li  Vré  entre 
les  mains  de  tes  ennemis ,  tu  es  pàrivéde 
ces  yeux  qui  avoienrhiflc  entrer  l'amoui: 
dans  ton  arae^Gônfûs  &  fans  aucune  efpe- 
rance,  tu  meurs  avec  la  feule  confolation 
de  pouvoir  enveloper  tes'  ennemis  dans  ta- 
ruine.   C'eft  pour  plaire  à  des  femmes  x]ue 
Salomon  perd  le  foin  de  plaire  à  Dieu.  Ce- 
Roy  dont  on  veiîoît  de  tous  cotez  admi?- 
rer  la  fageffe ,  que  le  Seigneur  avoir  chûili 
pour  bar  ir  fon  Temple ,  abandonne  le  culte 
dés  Autels  dont  il  s'étoit  montré  le  défei»- 
ffeur.  Se  porte  fà-  foJie  jufqua  encènf^r  les 
Idoles.   Job  n'eut  point  de  plus  cruel  en^ 
nemî  que  Cz  propre  femme  •*  \Qucls  aflaHts 
ne  lui  ftlut-îl  pâs  foûtenir^   L^efprit  de 
tentation  qui  s'étoît  déclaré  fon  perfeciH' 
teur,  fe  férvit  d'une  fennne  pour  ébran- 
ler fa  conftance  -,  &  c'éft  ce  même  efprît 
qui'fe  fert  d' Heloïfe  pour  perdre  Abailàtd. 
Tout  ce  qui  me  rcfte,  c'eft  la  foible  con- 
folation de  n'être  point  la  caufe  volontaire 
(le  vos  maux.  Je  ne-  vous  ai  point  trahi, 

cféft. 
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t'eft  ma  fidélité  &  mon  amour  qui  vous  ont 
été  funeftes.    Si  je  fuis  criminelle  de  vous 
avoir  ainic  trop  xonftamment ,  je^ne  fçau- 
rais  jamais  me  repentir  de  mon  crime,    il 
eft  vrai,  je  me  fuis  trop  livrée  aux  douces  er- 
reurs que  ma  padion  naiffante  me  faifoic 
faire.  J'^i  cherché  à  vous  plaire  aux  dcper^is 
de  ma -vertus  j'ai :par-li. mérité  les  peines 
que  je  reflcjns.  Mes  coupables  tr^nfportsnc 
çouvoieat  javoir  gu*une  ,fin  malheureufe  & 
r^ragique.Sirtôc  quje  je/uisperfu^dée  dé  vôtre 
amaur  \  .helas  l  je  ne  différai  gueres  à  croire 
xVos  proteftations.    J.l  jn'étoit  trop  glorieux 
.d;être  aimée  d'Ahailatd  ,  ,&  ^e  fouhaitois 
^rop  ardemment  cet  avantage  pour  vouloir 
,en  doux.er  un  moment*  Je  .Jcic  cherchai  qu'a 
vous  convaincre  de  toute  n^a  tendrefle-  .  Je 
AC  me  ;fis  poiiyt  un  remparx  d'une  fevere 
"ÊDrce  &  d.une  r-^^ifon  importune.  Ces  ty- 
r^liisde  nç^plaifirs qui vçaptivent. nôtre  fexe, 
né  fireritqu'unefoible  ;&  inutile  réfiftânce^. 
Je  facrifiai  tout  à  n>Qn  arao.ur  ,  &:  je  fis  tout 
.ce4er  au  defîr  de  rendre  Heureux  le  plus  ga*- 
laat  ,&  le  ptjus  fcavant  de  tous  les  homrhes.. 
Sî.quelque  coriuderation  avoir  pu  m'arrcter, 
ah  i   fans  doute ,  ç'auroit  été  Tiritetêt  de 
mon  amour.    Je  craignois  que  n'ayant  plu$ 
rjcn  à  defirer ,  vôtre  paflîon  ne  devint  lan- 

Îjuiflante ,  &  que  vQusiie  cherehaffiea  àiL- 
eurs  le  contentement  .que  donne  un  nou*- 

arelle  conquête.    Mais  il  vous  fut  facile  de 
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fine  guérir  d'un  fcrupulc  que  j'avois  «aal- 
;gré  moi»    Je  devois  prévoir  des  matheuts 
|>lus  ^certains,  jç  devois  prévoir  que  l'idée 
^ui  me  reAeroic  de  mes  piaifirs  feroit  con** 
braire  au  repos  de  rnavie.    Que  je  ferôit 
lieureufe  de  pouvoir  effacer  par  mes  larmes 
le  fauv^îir  qui  me  reftc  de  ces  plaifirs  ,  8c 
que  je  me  plais  à  conferver*  5e  veux  faire 
au  moins  quelque  effort  généreux  fur  moi<*' 
fnème.    Je  veux  »  en  étouffant  dans  moa 
co&ur  les  delirs (Qu'une nature  fragile  y  fer* 
>tiaîcre>  exercer  (ut  moi  letnème  tourment 
que  vos  ennemis  vous  ont  fait  fouffrir.  Jz 
tâcherai  par-là  de  vous  Satisfaire  »  fi  je  ne 
iàtisfais  pas  à  un  Dieuirri&é.    Car  enfin  je 
Yous  découvre  l'état  pitoyable  où  je  fuis  » 
mon  repentir  pourroit-il  le  défarmer ,  j'ofe 
en  ce  moment  l'accufer  de  cruauté ,  de  vous 
avoir  livr^  aux  embûches  qu'on  vous^avoit 
préparées.   Mes  murmures  allument  le  feu 
<le  fa  colère ,  au.  lieu  que  je  devrois  fonget 
a  Péteindre.    Ce  n*eft  pas  affez  pouf  expier 
on  crime  que  d'en  fuporter  la  peine  j  tout 
ce  qu'on  fouffre  n'eft  compté  pour  rien  *  fi 
lés  pafiions  font  encore  vivantes  y  Se  ^  lé 
cœur  brâle  des  mîmes  deûrs^    Il  eft  facile 
cl'avotier  fa  foibleife  &  de  s'en  punir  ^  mais 
u'il  faut  fe  faire  de  violence  pour  oublier 
es  plaifirs  qu'une  douce  Kablcude  ajtendu 
maîtres  abfolus  de  n&treefprit }  Combien 
yoyons-nous  de  pexfonnes  qui  font  ouverte- 
ment 
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râveu  de  leurs  fautes ,  maïs  qui  loîa 
Je  les  pleurer,  ont  lin  nouveau plailî ri  les 
idire.  L'amertume  du  cœur  doit  fuivre  Ta- 
ycu  de  la  bouche,  c'eil  ce  qui  fe  rencon- 
ttc  rarement.  Pour  moi  qui  ai  trouvé  tant 
deplaifir  à  Vous  aimer  «  jeiens  bien,  malgré 
jatioi^  que  je  ne  pourrai  jamais  me  repentie 
de  l'avoir  goûte;  ni  ceCer  d*en  joiiir  autant 
4^ii'il  m'eft  paâable  ,  en  les  rapellant  dans 
xna  mémoire.  Quelqties  efforts  que  je  fafle  » 
de^  quelque  coté  que  je  tourne  ,  une  chère 
idée  me  luit^  tout  retrace  a  mes  yeux.  &c  i 
mosx  efprit  ce  que  je  de  vois  oublier.  Pendant 
le  calme  de  la  nuit ,  pu  mon  cœur  devroit 
erre  tranquille  au  milieu,  du  fommeil  qui 
fuCpend  les  plus  grandes  inquiétudes ,  je  ne 
f^urois  éviter  Les  ilUiiions  que.  mon  cœur 
fait  naître.  Je  crois  être  encore  avec  mon 
cher  Abailard.  Je  le  voi ,  je  rentens ,  &  je 
lui  pade.  Charmesc  l'un  de  l'autre ,  nous 
abandonnons  le$  éttides  de  la  Philofophie^ 
|>ourtu>us  entcetçnir  plu«  agréablement  de 
notre  paflîon«  Quelquefois  auili  je  m'ima^ 

Sine  ^tre  témoin  de  Tentreprife  fanglante 
e  vos  ennetms^  je  m'opoCe  à  leur  fureur, 
fer rcmpfe  notre  apartefaent  de  crîs  effroya- 
bles,  6c  dans  ce  tems  je  me  réveille  toiite 
Boyée  demes  larmes*  Dans  les  lieux  les  plus 
faines ,  jufqu'ail  pied  des  Autels ,  je  por* 
te  le  fou  venir  criminel  de  nos  plai/îr^ 
paffez  >  ^'en  fais  toute  mon  occupation  . 

6c 
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.&  loin  de  gémir  de  m'ètre  iaiffce  fcdiÛFe  j 
;je  foûpire  de  les  avoir  perdus.    Je  ipe  rou-* 
viens,  eft-il  quelque  chofe  qui  échape  à 
ceux  qui  aiment  ,  du  moment  &  du  liea 
où  vous  me  déclarâtes  pour  4a  première  fois 
vôtre  te^îdrefle ,  eu  vous  me^urâtesde  m'ai- 
îtner  jufqu'à  la  mort.    Vos  paroles ,  ?os  fer-^ 
.mens ,  tout  eft  gravé  dans  mon  cœur-  OÂ 
voit  dans  mes  difcours  le  trouble  qui  in*a^ 
gite»  mes  foupirs  me  trahiiTent  s  &  votre 
nom  m'^chape  à  tous  memens.    Dans  çcjd 
état  y  OTion  Dieu ,  -que  n'avez-vous  compaf- 
fion.de.maibiblefle,  -4fiîe  «c  me  fortifiez- 
vous  de  vôtre  grâce?  Vous  êtes  heureux^ 
Abailard  >  cette  grâce  vousaprévenu.  Vôtrç 
malheur  vous  a  tait  trouver  le  repos.  JLe  £lu 
l^lice  que  vôtre  corps  a  fouffert,  a  guéri  Iça 
playes  mortelles  de  vvôcre  ame.  La  cempète 
vous  a  conduit  dans  le  port;  6c  Dieu  qui- 
fembloit  apefantir  fa  main  fur  vous  ^  iia 
..C'ierchoit  qu'à  vous  fecourir  :  c'eft  un  Perc. 
qui  châtie >  &  non  pas  un  ennemi  qui  £e 
^enge*  C'eft  un  fage  Me4ecin  qui  vous  fait 
fouffrir,  afin  de  vous  conferver  la  vie.  Je  fuis 
•plus  à  plaindre  ^ue  vous ,  f  aimUlepaflîons 
a  combatcre3  il  mçfaut  réfifter;i4:es  feux  qi|£ 
l'amour  allume  dans  un  |eune  cœur.  Nôtre 
fcxe  n'eft  que  foîblefle  ;  j'ai  d'autaxit  plus, 
de  peine  st  iiie  Jiéfendr^ ,  que  l'ennemi  qui 
xu'attaque  me  plaît  :  j'aime  le  péril  qui  xne . 
menace^  comment  pourrois-je  n'y  pas  fuc- 
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èomber  t  Parmi  tous  ces  combats ,  \é  tache 
8U  moins  àt  cacher  ma  défaite  à  ces  Filles 
que  vous  avez  confiées  à  mes  foins  \  toutes 
celifs  qui  m'environnent  ,  a^irenjt  tnii 
v«ttu;mais  fi  leurs  yeux  penetroient  f  ufques 
dans  mon  cœur  9  que  n'y  découvriroiënt- 
elles  pas?  Mes  pafiions^y  font  révoltées  >  je 
commande  aux  autres  ^  6c  je  ne  peux  me 
commander  à  moy-meme.  Je  n'ai  fait  qu'un 
faux  dehors  >  &  cette  vertu  en  apparence  e(i: 
un  dce  en  effet.  Les  hommes  me  ttouveniC 
digne  de  lotiânges,mais  je  fuis  condamnable 
aux  yeux  pénétrans  d'un  Pieu  à  qui  tiem 
n'eft  cache  ,  &  qui  lit  dans  les  replis  les 
plus  fecrets  d'une  ame^  Je  ne  peux  tne  dé^. 
coberà  fa  connoifiance  ;  c'eâ:  encore  beau-^' 
coup  pour  moi ,  de  couvrir  mes  ^ibleifes 
d'me pieté  aparence.  Cette  feinte  pénible 
eft  en  <}uelqûe  façon-  loiiable.  Je  ne  caufc 
point  de  fcandale  aux  gens  du  fîecle  >  fi  fuf- 
ceptibles  des  mauvaifés  impreffîons  \  je  n'ir* 
larme  poio^  la  vertu  de  ces  foibles  Catonor, 
bas  dontffây  la  conduire  >le  cœurplçin  dç 
rati^iie  4eà  bommes4çi^;^Horteaamoin^ 
à  nWjnéC'qti'uO-'  iDireu^  ^:chaf  mée  de  1^  pQmt>G 
&:&5:^^irs:di4  mtoqde ,  je  tâche  à  leur  àh^ 
couvrir  qu'il  n'eft  que  tromperie  8c  que  var* 
nitéi.J.'ay.:affe3s  de  force  pour  leur  cacheç 
moD  penchant  i  Se  je  regarde  cela  e^  naof 
coQi^ieup.â^^l  puisant  de  la  grâce.  Si  ^11^ 
ae^^^ppu^^ç»  pis  à  embcikffcj;  la  vertu  ,  a* 

H  moinj 


ijo  It*  LeHre  d'IùMfe 

Moins  elle^m'étnpèclie  de  commettre  le tndbl 
Ceft  en  vain  cependant  qu'on  voudroit  fc- 
fMiterces  deux  chofes  :  on  eft  coupable,  fi 
l'on  ne  mcricepas  ;  &on  s'éloigne  4^  la  vec- 
tu^i  fî  Ton  cefle  d'en  aprpcher.  Encore  fauo- 
-il  n'aroir  d'aucremotif  que  l'amour  de  Dieit 
feuL  Het^s  !  que  puis-je  donc  erperer.  Je 
Tavouë^  à  tna  confusion ,  je  crains  plus  d'of- 
fetifer  un  homme  >  que  d'irriter  un  Dieu* 
Je^'ai  foin  ijue  celui  de  vous  plaire*  Oiiiv 
<'eft  v6trecoinnlandement;^non  pas^  com^ 
me  on  ièpenfe^  une  vocation  fincere  qui 
fti'a  enfermée  dans  ces  demeures  de  làpeni*' 
tence.  J'ay  cheçché i procurer  vàtre  repos, 
&  non  pas  à  me  facrifier.  Quel  eft  mon  maU 
heur  l  je  me  détache  de  tout  ce  qui  me  pott<* 
volt  plaire ,  )e  m'en£eveHs  toute  vivante  i 
l'éxetca  flir  ntoi  des  jeûnes  is  de%  cruautés 
^u6  des  lolx  fëveres  m'mipolem  ;  |e  ne  me 
TK>urris  que  dé  pleurs  Se  d  îmjuiètudes ,  & 
cependant  |e  ne  mérite  aucune  récompenfe 
4es  maux  que  je  foufFr^*  Ma  faui&:  pieté 
VOUS'  a  bngt-tems  trompé  ainfi  que  les  ^a- 
\fre#l  V^o^s  m;avi^  crâi  ^anqdik  y  Se  fkols 
|)lu^^téé  qiie  jatùais.  Vous  vous  êtes per** 
luadé  4^e  j'étoi^  attachée  A  mes  devdirs , 
6i'^  n'avois  d'autre  occupation  que  celle 
que  l'ail^iir  me  donnoir.  Dans  cette  eri?euc 
tous  m'avez  demandé  des  prières ,  c*^  de 
Vous  qufje  les  dois  attendre.  Ne  préfutnez 
^olnc  tuo^  de  nu  vertu ,  &  de  nia  gtiériibD. 
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f  e  fuis  cKattceUnte  ^  c'eft  à  yûUs  àinè  ralçr^ 
mil  par  vos  prières  ;  ]t  fuis  encore  foible  ^ 
vous  deveiE  lÂe  foûtenir  &  me  conduite  par 
vos confelis«  Quel  fujet  avez  vous  de,  ms 
louer  1  La  loiûnge  ed  fouvenc-miiiîble  i 
celui  à  oui  on  la  dozme.  Une  vanité  fecren 
Yéteveducdsur  qui  nous  aveugle  ^  ScnosùB 
cache  des  places  mal  guéries*  Un  fèdu;â:eur 
noas  âace  y  &  cherche  même  à  nous  per« 
drc.  Un  ami  fincere  ne  nous  déguife  rien  ^ 
&lôln  do  paCet  legéreftienc  la  main  fur  le 
fiial ,  il  nous  le  fait  fentir  vivement  en  y 
aportanc  le  remède.  Que  n'agiffce-vous  de 
la  fûrtè^avec  moi  \  Voulez- vous  paifer  pouc 
un  dateur  injufte  &dangeredx.}où  fi  vous 
voyez  en  stkO)/  quelque  chofe  de  loiîable  ^ 
fie  crd%oez<^v0ii^  pas  <]ue  la  Vmttë,  qui-  k9t^ 
£  naturelle  .à  tous  ies  hdmmes  ,  ne  l'effiiceii 
Mais  ne  jugeons  point  de  la  vertu  oar  les 
vaines  aparences ,  car  elle  fe  trouvç  dans  les 
réprouvez  auffi-bien  que  dans  les  lêlus*  L'a^ 
drefle  d'un  impofl:eur  habile  (eux,  bien  s'en 
parer  ^  &  fe  fait  fouvent  plus  admirer  que  le 
zèle  véritable  des  plus  grands  Saints,   Le 
cœur  de  Tfaommeeft  un  labyrince»  donc  oa 
ne  peut  découvrir  toutes  les,  routes  cachéeSjr 
Vos  loHange$  me  font  d'autant  plus  dange-* 
reufes  xjue  j'aime  celui  qui  me  les  donne«. 
Plus  je  defire  vous  plaire  >  plus  j'ai  de  pen*' 
chant  a  croire  tout  ce  que  vous  m'attribues 
de  mérite.  Ah  !  fongez  plutôt  à  foucenic 
i    -\  Ha  mes 
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fiie$  fbffaldQTes  par  des  remontrances  faiutafS 
Ks.  A)rez  pkis  de  crainte  que  de  confiance 
de  mon  faliit ,  &  ne  dites  pas  que  la  yertiir 
i)*a  point  d'autre  fondemeat  que  nôtre  foî^ 
blefle^fic.  que  celui-là  fera  couroi^né»  qui 
tara  combattu  avec  plus  de  peine^  Jeiift 
cherche  point  cette  pontonne  que  donne  la 
viâoire  »  je  ne  veux  qu'éviter  le  perilf  II  eik- 

.  plus  fur  de  fe  défendre  j  que  ae  livrer  te 
combat.  Il  ^  a  pludeurs  dégrez  dans  la  gloire 

,  K  V  je  nefouhaite  point  les  plus  éclatanpjesy 
le  les  laifle  à  ces  grands  courages  qui  pqt  taai: 
de  &is  vaincu*  Je  n*ai  point  cherj:hé  à  y^ïv^^ 
ère  »  de  peur  de  perdre  la  viâoÎTcHeufeufe 
fi  je  puis  m'éçhaper  dp  naufrage  >  Sç  arriver 
enfin  an  port.  Le ,  Ci^l  m'ordonne  de  renon-r 
QBr  i  la  >paifiQa  funei^e  qui  m'artaçbe  à  vousj 
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Étte  Lettre  efi  cempfée  de  tons  les  beattôe 

îptfîtinïenî  qui  font  r/p0nius  dans  celles^ 

qui  refient  a  traduire.  Il  efi  bon  de  dire  qu'il 

n'y  a  rien  qui  ne  forte  k  la  fieté*  Abailard 

qui  fait  une  pénitence  furè  dans  fa  retraité  , 

^  qui  fonge  ferieufementajon  falut ,  né  veut 

plus  recevoir  de  lettres  d'Heloïfe.  Jl  lui  écrit 

le  péril  ou  il  s*  expo fe  en  les  lifànt^  &  s*  é for  ce 

de  lui  perfuader  qf^ils  doivent  s'oublier  Vufi 

Vautre.  Il  t  exhorte  a  remporter  fur  elle  cette 

grande  viâoire  ,  dr  comme  un  contraire  ne 

trille  jamais  avec  plus  d* éclat  que  par  l*fipofi^^ 

tion  defon  contraire  j  il  lui  reprefentelesavanX 

iagesd'ùne  ame  irdnquille&fonmife  ala£rar 

€e  y  après  lui  avoir  parlé  des  agitations  d'ute 

cœur  que  l'amour  continuel  trouble.  Il  efi  trop 

habile  homme  pour  ignorer  qu'il  propofe  a  He'^ 

loifs  une  chofe  difficile  a  extcuttr.  Il  fçait  par 

expérience  quil  nefi  pas  aifé  d'arracher  du 

cœur  ^ne  pajjton  qui  a  pris  de  profondes  raci-' 

nés.  C  efi  pourquoi  en  luj  enftignam  tes  mojeus 

d'en  venir  à  bout ,  il  i'afure  que  par  des  prières 

ardentes ,  il  va  féconder  fes  efforts.  Il  lui  pref 

crit  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  fa  re- 

traite ,  dont  il  tâche  adroitement  de  lui  inf 

firer  le  goût.  Il  lui  donne  par  fes  confeils  de 

puifantes  armes  contre  les  tentations  •Il  lafor^ 
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tift  dans  le  dejfem  qH^elle  a  pris  de  mourir  41^ 
W9ênde.  Rien  ne  Im  pirok  fias  trofre  àJs  dé-^ 
tacher  de  U  vie ,  que  de  U  fr^aret  4  ta  mùrt 
f!r  am  jugement  de  Dieu  9^  fui  la  fui f  infailli* 
hlemeyjt^  \  ^  enfin  apr/s  Savoir  épouventée  fir 
une  vive  peinture  des  tmrmens  qui  font  apri^ 
tez^  Ofix-  pécheurs >ïl la  eanfote par  Vefperanc^ 
do^/t  il  la  fiate  de  participer  à  la  r/compenfi 

Îue  Dieu  deftlne  aux  Juftes.  Four  luyy.il  s'a^ 
andoj^ne  a  la  volonté  de  Dieu  ,  &  n'inter^ 
rompit  plus  ^exercice  de  fa  pénitence,  pmfin,. 
it mourut  regretté  dé  fes  Ecoliers  comme  unf 
jMahre  neceffaire  yf^  quelque  grand  quefàt 
fon  x,ele  pour  s* unir  a  Dieu  plus  étroitement x~ 
il  s^écria  cependant  vers Ihj^ Domine^  fiadhaç: 
populo  ciiQ  fum  neccff^rius  >ttoaieGttial^ 
\^$'^*^^fij^t  ^i^itardM, 
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SECONDÉ,  RE'P  ON  SE     * 

DABAILARp 

A    HÉLOISE. 

NE  m' écrivez  plus ^ Heloïfe , tfe  tnér 
Clivez  plus^  il  eft  usos  de  finir  ua 
commerce  qui  rend  nos  mprciâcar 
tion$  infiuâ^ueufes,  No^s  avons  quitté  I9 
tQonde  pour  <iou$  £icrl&er  dm^  b  retraite,  i 
te  par  une  conduira  (^ofée  èlampralecbiér 
tienne  5  aaûs  devitP.OBS  Qdiei^x  4  J  i  s  u.*- 
C  B  i^  I  s  7.  Ne  nous  abiifpns  point  9  pen^^ 
4anc  qiie  ncm$  fiar^rons  Tidiie  qui  npu^  r&r 
fient  cte  mi^  ptaifes  p^aflçz  a  «acre  vi^  fcnji 
agitée ,  &  noas  ne  gQÛçero»S;poîat  la  Ao»r 
ceur  de  la  folicude.  Çomiif^ençpns  doac  i 
faire,  un  t>an  uf^ge  de  nos  aud^eritez  ^Ux^ 
coafecvôas  pas  dts  images  ctnipables  dani 
les. rigueurs  dç  lapenitçncé»  Qu'une  tnorci»' 
fication  de  corps  <ç  d'efpnt ,  un  jeâne  çiaâr^ 
tt^  iiolicude  concini}eUe  Jkfamais  inrerronif 
pue  y  des  méditations  profondes  Se  faintes^ 
un  amour  pourD  ieuqui  ne  fç  démente  points 
que  tour  ceU>diS' je>  faccede  à  nos  dérègle? 

mem^  ' 

.  EtTajrons  de  porter  ta  perfeâion  religieU'- 
fei  un  ppinc  auquel  il  foit  difiSc^le  de  parve* 
Air.  Il  eftbeau  qu'il  fe trouve dauS'ieGhri* 
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fi/ânifme  quelques  âmes  fi  détachées  de  là 
terre ,  des  créatures  ,  &  d'elles  -  mêmes  , 
qu'elles  femblenr  être  iiidépendâBces  du 
corps  auquel  elles  ronr4ttCdëkéeS)&  quelles 
traitent  comme  leur  efclave.  On  ne  fçau- 
roit  d'ailleurs  i'élever  trop  îquand  on  veut 
aller  jufqu'à  Dieu  même ,  quelques  grands 
efforts  que  l'on  jfafle ,  on  fe  trouve  toujoiirs 
fort  éloigné  de  cette  fublinie  Divinité  à  la«- 
quelle  nos  yeux  mcmes  ne  peiivent#.atteijl* 
i|re.  Agiffotvs  pour  Dieu  iftdépendernmetit 
de^créâturcs  &  de  nous-mêmes  y  n'ayons  au^^ 
cnn  égard  à  nos  defirs  ni  aux  fentimerrsrdes 
autres.  S ihous  étions  dans  cet  étac^Heloïfe^ 
l'irois  volontiers  faire  mon  féjour  au  Para- 
clet.  Là  mes  (oins  ardens  èc  efficaces  pont 
une  Communauté  que  j'ai  comme  foiidéê, 
attireroient  fur  elle  mille  grâces  pàrti<Duiï*« 
res.  Je  l'inftrUkdis  par  ma  parole  >"&  jôl'a- 
nimerois  par  mon  exemple.  Je  commande* 
rois  5  ou  plutôt  je  veillerojs  fur  la  vie  de  vos 
ScBuis.  Jv  vous  feroisprier',médîter,,&  tra- 
vailler, &  vous  taire  ;  &  je  prierois  moyr 
«ïême ,  je  nréditerois ,  &  )e  travaillerow  y  Se 
îcgarderoisle  filence.  •  l:i  : 

Je  parlerois  pourtant  quelquefois  ,  mais 
et  feroît  pour  vous  relever  de  vos  chûtesf^ 
pour  vous  fortifier  dans  vos  foiblefles,poift 
vous  éclairer  dans  les  ténèbres  &  dans  les 
obfcur  itezqùi  viendrolênt  quelqueibîs  vopi 
lurprendte*  Je  vous  confolecois  dé  ces  ati^ 
'-''  "  "  ■  ditez 


ëlicez  qiil  font  (î  connues  aux  perfonnes  de 
vertu  >  &c  diftinguées  par  leur  zèle.  Je  ré- 
primerois  même  la  vivacité  de  vôtre  zèle  & 
de  votre  pieté ,  &  je  mettrois  un  tempera* 
meni:  judicieux  à  vô^re  ferveur  s  je  vous  eru- 
feignerois  les  devoirs  qui  doivent  ^cre  con- 
nus^&  je  vous  éclaircirois  les  doutes  que  la 
foibiclTe  de  vôtre  raifon  pourrolt  produire. 
Je  fçtois  vôtre  Maître  &  vôtre  Père ,  &  pâç 
un  talçnt  meweilléux^^^ie  deviendroisou  vif^ 
çf^  leotjoq  doux>ou  feyfere^  felpn  le  caraâere 
di£Rçrent  de  celles  que  je  voudrois  mettre 
dans  lé  cKeminpenible  de  laperfedipn  chré*r 
tienne.  ... 

Où  m'emporte  une  vainc  imagination  î 
!Ah  l  Heloïte,  que  nous;  fommei  éloigr}ei& 
de  cette  heureufe  rituatibn  l  Vjotre  cccuretf 
encore  en  proye  à  une  funefte  flân7e  que  vous 
ne  pouvez  éteindre  ,  Sf,  je  trauve  dans  le 
mien  du  trouble  &  de  rinquiétude.  Né 
croyez  pas  que  je  joiiifle  ici  d'une  paix  pro- 
fonde ^  Heloïfe  ,.il  faut  pour  la  ,dçxaieie 
fois  quç  }e  voft?  ouvrcmon  ame..  Je.  rieJUué 
p^f  encore  détaché  dévoua.  Je  comf>ats  jén 
vain  des  fentimens  trop  tenores^algr^ipes 
efforts  je  fens  qu'un  refte  de  tendreile  me 
jend  feniible  à  vos  ennuis  y,  èç  me  les  îè.i% 
partager.  Vos  lettres  ;>  je  rav9iierar>  iti  ont: 
émû ,- jç  n'ai  pu  lire  avec  încfiiiFercnce  des 
cara^eres  tracez  par  une  u  chère  main.  Je 
fo&pire^è  verfe  même  des  larmes  ^fk  toute 
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Î7*  ^         tt  hctm  d'AhaiVard: 
ma  raifon  fuflSc  âj>eine  i  cacher  ma  foiblef!^ 
aux  yeux  de  mes  aifciples.Oiiijmalheureufe- 
Meloïfc  i  tel  eft  l'état  où  fe  trouve  le  tnaU 
heureux  Abailatd.  Le  monde  qui  fe  trompe 
prefqne  toujours  dans  &s  jugemens  >  croie 
que  je  fuis  tranquile  ;  &  comme  (î  je  n'eolfë 
aimé  en  vous  que  la  (ktrsfaâion  des*fens  y^ 
ton  s'jimagme  que  je  vous  ai  oubliée.  Que- 
cette  erreur  eft  gro0iere!  Jeruisperfiiadéque-. 
le  peuple  s'im^^na  quand  nous  noi»  fc^àrjU 
mes,  due  h  Honte  &  la  doulem^  de  mé  voir 
traité  u  cruellement  me  fàifoient  abandon*, 
ner  le  mondls  >  comme  fi  mon  amour  iïige-* 
xiieux.  à  fe'  contenter  n'auroit  paspu  inven<* 
te£  mille  plaiiirs  auiE  fenfibles  que  celuy^ 
donr  Fulbert  me  privoit».  Ce  fut  >  vous  le 
fçavez  ,  un  j^ftc  repentir  d'avoir  offenfé 
DfeU)  qui  m.înfpjra  le  deflTèin  de  me  retirer. . 
X'ekpliqnai  l'accident  qui  nous  éroit  arrivé: 
comme  un  ordre  fecret  duCiel  qui  puniATôit: 
nos  crimes^Te  ne  regar  Jai^plus  Je  violent  F  ul- 
feett  'qlte  comme  le  miniïfcret  des  vcngcan^cès^ 
4ù  Sieigneur.  |:a  j^race  feule  m*entraina  datis:; 
un  az-ile  o&.fe  ferpis  encore  >.fi'.mes^.ennemiSv 
m'y-  euflfcnt  laiflGS  vivre..  J'ai-  foufifèrt  con-» 
ftàmmVnt  toutes  leurs  perfecutions,  ne  dou-f^ 
tatit^point  que  ce  ne  fut  Dieu  lui^m&me  quii 
tne  les  fufcîtoit  pour  me  purifier.. 

Quand  il  m?a  vû/parfaitement  fournis i-fes. 
fàintes  volbritez  ,  ilapermis  que  j'aye  juftî*- 
Si  ma'doâïiue  ^'ên  ai Jiendu  la  pureté  pu^ 
'  blique 


^  Abailari.  tj) 

^aè  f  6c  j'ay  fait  voir  enfin  que  ma  croyance 
p'eft  pas  feulement  ortodoxe  »  mais  qu*elle 
ift  encofe.exempcedecoucfoupçondeiioui; 
vcauté^  .  . 

Que  je  ferois  heureux  fi  je  n'avois  quemcf 
«OTiemii  hçv^mâxe  yû'p  n'avois  point  d'aa^ 
tre  obftacle  à  mo9  falut  que  leut.calohioiei 
M^s  I  HelokTe  >  fous  me  faites  tremblej>« 
Vos  Lettres  m'api^ennentqpe  tous  êtes  a£r 
{et vie  à  une  paffioo  fatale;  &  fi  yous^  n'en 
rriompJiQarjil  fauc  relancer  i  v&tre  falut  :  Me 
jnoi  quelle  parti  voulez^-  vourque  'jt  jpiehne? 
vc>ulez-vous  que  rebelle  a^àint-Eiprit^f  6- 
t^ujffe»fef  intpif ations  >  &  que  j'aille  pouc 
vous  complaîre^efiuyer  des  pleurs  que  le  dé- 
mon fait  couler.Cette  indigne  démarche  («•• 
ra-t-elle  le  ftuitdetoutes^mesmiédîcatioiis^' 
.A  h  !  foyons  plus  fermes  dans  nos  réfolut  ion^^ 
nous  ne  fbmmes  dans  la  folitude  queiponr  y 
pleurer  nos  pechez,6r  pour  y  gagner  le  Gieh^ 
Commençons  doncà^nous^lonneràOieadir 
routnatrecœuf- 

J'e  fçai  que  les  commencemens^^de  ch'ji^ 
qu/ê.chpCe  font  <lifficiles  >  mais^  il  eft  ^là* 
rieux  d'entreprendre  &  de  commencer  une 
grande  aâion;  de  cette  gloire  augmente  i* 
proportion  que  lés  difficultczqui  s^  ren- 
contrent {pnc  coiifidérables.  C'eft  pourquoi* 
nous  devons  vaincre  cburageiifemeot  totts^ 
les*  obftacies  que  nous  trouverons'  pour  em* 
iùafler  lavertu  chrétienne.  C'eft^dans  Us* 


i«d  //.  t^nfi  d'jéhaiUrd 

MonsAetvs  que  les  bomtiïes  font  eptoxxyei 
comme  l'or  dans  la  fbnmâife.  Ceft  là  que 
perfonne  ne  peut  demeurer -long  -  tems  ^ 
s'il  tip  porte  dignement  le   )oug  du  Se»- 

-£0ayead^  br  tfe>  les  liens  honteux  ^ut  VdUs 
attacheht.à  lachdir',&  fi  avec  le  fecoursdtla 
Grâce  vous  ètesaâez  heufeufepour  en  venir 
à  bout^je^rous  recommande  bien  de  vousfon*' 
venir-de  moi  dan&  vos  prieres.Travàillez  de 
toute  v6cre  force  à  devenir  un  jour  le  mode-* 
le  d'un  vrai  Chrétien.  Cela  n'eft  pas  hn^t 
difficulté  >  je  l'aVoiië ,  mais  enfin  il  n'eft  |>as 
impo^îble.  J'attends  de  v6tre  docilité  ce 
4beau  triomphe.  Si  vos  premiers  efforts  font 
impuiflans,  ne  vôusabandônez  pas  au  defef- 
fx>ir ,  il  y  auroit  de  la  lâcheté^ans  cette  cen** 
daîte  :&  d'ailleurs  je  vous  avertis  que  vous 
aurez  beaucoup  de  travail  &  de  peine,  parce 

3 u'il  s'agit  de  vaincre  un  monftre  terrible , 
.  'éteindre  un  feu  ardent,d'affnjettir  vosplus 
chères  affcâionsJl  faut  que  vouscombatiez 
contre  vos  defirs»  ne  demeurez  pas  accablée 
fous  le  poids  delànatnre  corrompue.  Voufl 
avez  anaire  à  un  ennemi  artificieux  y  qm 
mettra  tout  en  ufage  pour  vous,  féduire. 
Soyez  toûjouf s  fur  vos  gardes.  Tant  que 
nous  vivons ,  nous  fommes  fumets  aux  ten- 
tations. Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Job,  que 
la  tentation  eft  la  vie  de  l*hommc  ^  & 
<que  le  diable  qui  ne  dort  Jamais ,  tourne 

fans 
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îans  cefle  aurour  de  nous  r  &  Iquand  fl  pcdc 

furprendre  un  endroit  mal  défendu ,  il  entre 

dans  nôtre  ame  pour  la  dévorer. 

Quelque  partait  qu'on  puifTe  être,  on  a 

Juelquefois  des  tentations ,  il  y  en  a  mSme 
^utiles.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  Thomme 
ne  fçâuroit  être  exempt  dé  tentation  ,  puis 
qu'il  a  dans  lui-même  la  fource  des  tentations 
c'eft-à-dirc  la  concupifeénce.-  A  peine  fora- 
mes-nous  délivrez  d'une  tentation^  qu'il  en 
furvient  une  autre.  Tel  eft  enfin  le  fort  de  la 
pofteritéd'Adam,qu'elleaura  toujours  auet- 
que  choie  à  foufFrir ,  puis  qu'elle  a  perdu  (a 
première  félicité..  Qu'on  ne  fe  flatte  point 
qu'on  poura  vaincre  les  tentations  par  la  fui- 
te, fi  nous  n'yjoignons  lapatience  oc  rhumî- 
lité,  nous  nous  tourmenterons  inutilement; 
On  en  vient  plus  (ûrement  à  bout  en  implo- 
rant le  fecoursde  Dieu,  que  parles  armes 
que  peut  nous  fournir  notrejpropre  fond» 

Soyez  confiante  ,  j^eloïfe  ,  ayez  de  la 
confiance  en  Dieu ,  &  vous  aurez  peu  <îe 
tentations  i  combattre  *,  &  quand  elles 
viendront  vous  faîfir,  étouffez  -  les  dans 
leur  naîflance*  Ne  fouffrez  pas  qu*elles 
s'afFtrmiffent  dans  vôtre  cœur.  ^Reroédfez 
au  mal  dès  qn*il  commence,  dit  un  An- 
cien \  car  fi  vous  le  laiflez  croître ,  vou«. 
ne  pourrezje  guérir.  En  effet ,  la' tentation 
a  ûes  degrez.  D'abord  c'eft  une  fimple 
penféc  i  Tefprit,  eUe  neparoît  pas  dange- 

leufe 
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seufè.  L'imagination  la  reçoit  fans  allarmes! 
It  s'en  forme  anplaifîr  qui  nous  fiate^  nous 
nous  y  arrêtons,  enfin  nous  y  confentons. 
Hé  bicn,-Heloïfe,  aplaudiflez-Vous  au 

{projet  que  j'ai  conçu  ide  vous  faire  marcher 
air  les.  traces  des  Saints,.  Ce  qi;e  je  vous 
dis,  vous  donne-t'il  un  peu  dfc  goût  pour 
la  pénitence  ?  N'avez* vous  point  de  re- 
mords à  lia  vue  de  vos  égarenieps^,  Çc  n'avez- 
vous  pas  envie  d'arrofer  de  vos  larmes ^vec 
k  triite  Madeleine ,  les^  pieds  du  ^a^veur  l 
Si  vouç  n'avez  pw  encore  ces  vives  ardeurs , 
priez-le  qu*il  vous  les  ihfpire.  Pour  moi  j^ 
ne  cefTeraî  point  de  vous  recommander  à  IviU 
le  le  prierai  à  tou5  raomens  de  vous  aidef 
âans4«;  deflein  que  Vous  av€z-pris  de  n?ou* 
rir  faintemenr.  Vou^avez  quitté  le  monde  ^j 
quel  objet  eft  digne  de  vbps^^y  retenir  ?' 
]B levez  ians  ce0e  vos  yeuxjufqu'à  celui  au- 
quel voas  avez  confacré  le  refte  dç  vos  jours, 
C'cft  une  grande  mifcre  de  vivre  fur  \i 
terre.  Toutes  les  neceffitez  njê^nes  où  n&- 
ttc  corps^eft  aflu/etti ,  font  pn  fujet  d'affli^ 
â)on  pouf  un  Saint.  Seigneur  ,  difoit  lé 
Prophète  Royal  a  Dieu  ,. délivrez-moi  de^* 
mes»  neceSTcez.  Malheureux  font  çeuxqui 
ne  connoiflTent  point  leur  miferç  :  &  plus^ 
malheurçux  encore  ceux^  qui  lâreconnoif^ 
ftnt  fans  haït  la  corruption  dtt  ficelé. 
Qiie  les  hommes  font  infenfez  de  s*atta- 
«bcr  aur  chofessterrcftrcAi:'  ll&.féront  un 
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fez  :  ils  reconnoîrroQt  »  maU  tcop^ 
tard-,  qu'ils  ofic  eu  tore  d'dimet 4e^  bkns  d. 
Êuix*.  Les  perfbnnes  qui  CMit  une  y/erkable 
pieté  jRC  ibnc  pas  dans-cette  écrcor  y  ils  font 
détachiez  de  ce  ^plak  au  si  fen».  Ih  portent 
tous  leurs  defif  s  vers  l(b  Ciel.  AUoii$».Heloibi« 
&y  execot.ez  votre  deiîcin  fâns^dififerericom^ 
mences  dès  ce  moment  r  vous  avez  alTéz  de 
tem&pour  faire  votre  fahir..  Aimez  Je  sus^. 
ihépri(ez^vous  vous-même  pour  Tàmpur  de- 
I«us-  N^e  rongezplo^à  per^nequ'à  \%^ 
»qf .  Il  veutpoflcder  votre  cc&ur ,,etre  l'unii^ 
-que  objet  de  vos^fo^irs  &  <k  vos  pleurs*  Ne 
ehercbsa^qu'en'Jui  delà  conf6laiion»-Si  vous^ 
ne  vous^  détachez^  de  moi ,  vous- tomberes- 
avecmoi,  mais  iT  vous  me  quittez  pour  voo^ 
donner  à^  lui ,  vous  ferez  inébranlable.   Si 
▼ous  obligez*  le  Seigneur  k  s'éloigner  de 
¥Ous .,  vous  tomberez^  dans  la  iriftefTe.      Si^ 
vous  luietes  toujours  fidèle ,  vous  ferez  touÈ* 
îputs  dans  la  joye.     Madeleine  pleuroit^ 
croyant  qite  Dieu J'avoit  abandonnée.  Mar-* 
t4ie  lui  dit  :.  Vbyjez  le  Seigneur  qui  von* 
apellerfoyez.  attentive  à  vos  devoirs^,  &  ré^ 
pondez  avec  fidélité  aux  mouvemens  de  Xdut 
grâce  s  fc  s  Us  demeurera  toiî^our  s  avec  vous* 
Ecoutez^  Helo'îfe ,  quelques  infttuftion» 
^e  }*af  à:  vous  donner.   Y\)as  ètesàlatète 
^!ùne  communauté i  vous  fçavez, qu'il  y  a^ 
cette  dififiètence  entre  ceux  qui  mènent  ui*^ 
lôe  jri^  X.&  ceux-,  qui  font  chargez^dc  h*. 

conduira: 
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conduite  de^  autres ,  que  ceux-là  ne  ttivail-^ 
lent  qu'à  leur  propre  fanélificacion ,  ils  n'ont 
f>as  befoin  pour  s'ac^uiter  de  leuf  devoir  de 

{pratiquer  avec  édac  toucésles  vertus.  Aa 
ieu  que  ceux-ci  devant  conduire  dans  les 
voyes  du  Ciel  ceux  qui  leur  font  commis,  ils 
doivent  auffi  par  leur  exemple  les  engager  à 
faire  tout  le  bien  dont  ils  font  capables  îelon 
leur  ctatr  Je  vous  prie  de  comprendre  cette 
importante  vérité  >  &  de  la  fuivre  fi  bren^ 
que  votre  vie  devienne  unparfait  modèle  de 
celle  d'une  Religîeufe. 

Dieu  qui  a  notre  falut  à  cœur ,  nous  en  a 
facilité  les  meyens  en  toutes  manières.  Dans 
l'ancien  Teftanienr,  il  écrit  lui-même  fur  les 
Tables  de  la  Loi  ce  qu'il  exigeoit  de  nous  > 
afin  que  nous  ne  fuffions  pa^  embaraflez  dans 
la  recherche  de  fa  volonté.  Dans  le  nouveau^ 
il  a  gravé  cette  Loi  de  grâce  au  fond  de  nos 
cœurs,  afin  qu^elk  fbit  toujours  prefente5& 
connoiffant  notre  foibleâe  &  l'incapacité  de 
notre  nature,  il  nous  à  donné  des  grâces  pour 
accomplh:  fa  voloncév&  comme  fi  cela  ne  fuf- 
fifoit  pas,  il  a  fureité  dans  tous  les  tems  8c  les 
differens  états  de  l'Eglife  desperfontres,'quî 
par  leuT  exemple  ont  excitéles  autres  à  s-ac- 
^uîter  faintement  deleur  devoir.  1 1  en  achoi- 
fipour  cet  effet  de  tous  les  âges,de  toustesfe- 
xes^&de  toutes  tes^condirions.E^Drcez- vous 
de  réiinir  en  votre  perfonne  toutes  les  vertus 
^ui  ont  été  répandues  dans  ces^i&rens 

états 


i£tats.  Ayez  la  piireté  des  Vierges,  raufterité 
Aci  Anachorètes ,  le  zélé  desPafteurs  &  des 
Evèques,  &  fa  conftance  des  Marcyrs:Soyez 
exaâre  dans  tout  le  cours  de  vôtre  vie  à  rem-*' 
plir  les  devoirs  d*uiie  Supérieure  fain'te  Sd 
éclairée ,  &  la  mort  qu'on  regarde  d'ordîfaai- 
re  avec  frayeur ,  vous  paroîcra  douce • 

La  mort  des  Saints,  dit  le  Prophète  Royal^ 
eftprccîeufe  aux  yeux  de  Dieu  :  Pretiofain 
ç^nfftQu  domini  mors  fanEl&rHm  tjus.  1 1  n'e  ft 
pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  leur 
mort  a  cet  avantage  fur  celle  des  pécheurs. 
J'y  remarque  trois  chofes  qui  peuvent  avoir 
donné  occafipn  aux  paroles  du  Prophète  : 
premièrement,  leur réiignation ât la  volonré 
de  Dieu  -,  fecondement,  la  continuât bn  des 
bonnes  œuvres,  &c  enfin  lé  triomphe  qu'ils 
emportent  fur  le  monde. 

Un  Saint  accoutumé  â  faire  la  volonté 
de  Dieu ,  fe  foûmet  à  la  mort  fans  difficulté» 
il  attend  avez  joye ,  dit  faint  Grégoire  ,  le 
Juge  qui  lé  doit  récompenfcr  :  il  ne  craiftt 
point  de  quitter  cette  vie  mortelle  &  mal* 
heureufe  ,  pour  en  commencer  une  bieri- 
heureufe,  qiif  ne  doit  jamais  finir.  Un'eri 
eft  pas  de  même  du  pécheur  ,  continue 
le  même  Père  ,  il  crainravec  raifon  ,  il 
tremble  aux  aproches  de  la  moindre  ma- 
ladie ,  &  la  mort  lui  parott  aiFreufe  ,  parce 
Îu'il  ne  peut  foâtenir  là  prefence  d'un 
uge  qii'il  aoffenfé  j  &  qu'^ayant  fi  fou  vent 

abijfc 


abu£è  des  grâces  de  Dieu ,  il  ne  voit  pas  fq 

moyend'évirer  le  chltimenc  da  iCcs  péchez^ 

Les  Saines  ont  encore  cet  davantage  fur  les 

i>echeurs  ita^iorti  que  s' étant  rendus  famlW 
ieres  pendant  leur  vie^lesosuvresdepiécéw 
i^e  charité  &  de  pénitence  ;,  itsiesexitrceni; 
alors  fahs  peine;&  s'écant  fbrti&ez  contre  le 
démon  chaque  fois  qu'ils  l^bnt  vaincu,  ils  fe 
trouvent  à  rhcure  de  la  mort  en  érat  de  ren^'^ 
porter  fur  li^  cette  Tlâroite  d'pu  dépend  Dp«r 
tre  éternité  >  &C  Tunion  die  notre  »me  avçç 
jTan  Créateur* 

Je  fouhaïte,  Heloïfe ,  qu*4prës  avoir  pieu-- 
lé  les  defordres  de  vôtre  vie  paffce ,  vou^ 
mouriez  de  la  mort  des  Juftes>  comme  àixi 
Dieu  un  Prophète  :  Moriatur  snima  meoi 
morte  jufiorum.  Seigneut»  faites-mpilagra* 
ccdemourir  de  la  mort  des  Juftes.  Ab^qu'it 
y  a  peu  de  gens  qw  finirent  leut  vie  de  cette 
manierez  fie  pourquoi  cela  I  c'eft  parce  qa'it 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  perfbnnesqui 
aiment  la  Croix  de  Jisvs«  Tpùt  le  monde 
Ueii  te  de  fe  fauver»  mais  peu  4e  gens  veuleni; 
jfe  fervir  des  moyens  que.  la  Religion  nous- 
cnfeigne.  Cependant  il  n'y  a  point  d'au-* 
tre  moyen  que  la  Croix  pour  faire  fpti  fa- 
hit  y.  pourquoi  refufe-t'on  de  la  portpr  2f 
Le  Sauveur  n'a-t'il  pas  porté  fa  croix  de- 
vant voii«  ^  Se  p'y  eft-iip^^  mort  pouç 
TOUS  ,'  afin  que  vous  poftie?:  auâî  votre 
Ctolx  >  6c  quç.  vau&  dcGxitfi  d'y  mourir  ^ 

Tousi 


^ousIeirSaints  ont  (oyxStTUj-Bsyx  s-  Chuis'i: 
tnème  n'a  pas  pafféiuie  feule  heure  de  fa  viç 
Dans  fouâfrir  de  la  douleur  s  n'efpcrez  donc: 
pas  vous  exempter  de  la  croix  &  des  (oxxS^ 
frances.  La  aoix,  Heloïfe,eft  coû|o«r$^prê* 
«€#  elle  vous  attend^  mais  gardez^  vous  de  \^ 
jortér  à  regret ,  car  vous  la  rendriez  plus  per 
tante,  &  vous. accablèroit  inutilement  tkx^ 
contraire  >  &  v^iJS  la  portez  de  bon  cœur  ^ 
contes  vos  pe&tiçs  voas  donneront  une  fain-* 
te  confiance^ par  lac^elle  vous  vous  confpf 
ferez:  en  Diètt'.  En  tendez- vous  le  Sauveur 
qui  voui  parle  i  Ma  fille*renoncez  à  vous- 
»èmc  5  prenez  vôtre  croix  &  me  fuivez» 
Quoi,.  Heloïre >  vous brlancez  j  votre  ^mç* 
ji'ieft  pas  charmçe  d*un  commandement 
fi  fahrtffire  l  Etcs-vouy  fourde  i  cetie  voirj 
Ces  paroles  pleines  de  douceur  vous  troift- 
veronc- elles  iafeniîbleV  Ah  l|>rcnez  gar^ 
de,  Heloïfe ,  de  rebuter  TEpoux  qui  vou$^ 
recherche,  plus  redoutable  qu'u»  Aman.P 
profane ,  q^uî  vok  fes  empreflèmens  dédai- 
gnez ,  il  vous  fera  éprouver  fa  çolete.  !»• 
digne  de  vos  m^ris  &  de  votre  îingrati'- 
«ude  ,  il  parfera  de  l'aoKOUt  k  la  haîne»  & 
le  vengera».  Que  fa  vetigeance  fera  cruel- 
le 1  De  quel  front  foûti^ndrez- vous  fapre- 
fence  ,  quand  vous  paroîtrez  devant  foç 
Trône?:  Il  vous  reprochera,  que  vous  avez 
aaéprifê  Tes  grâces.  Il  vous  reprefentera 
tout  ce  q^u'il  a  foufftrr  pour  vous.    Q^e 

répondrez». 


f  épondrez-Tousàces  ret^roches?  Songea  qu  ii 
fera  pour  jors  implacable.  Alle^^  vous  dira^ 
t'il ,  créature  fuperbe  ,  allez  ,  defcendea; 
poi^  jamais  dans  les  flammes  éternelles.  Je 
vous  avois  écartée  du  monde  pour  vous  pii« 
rifier  dans  la  foHtude ,  &  vous  n*avez  pas  fe* 
condé  mon  defi[èin«  Je  vdulais  vous  fauver  i 
&  vods  avez  voulu  vous  perdte ,  malhctt-r 
reufe  >  fubllFez  le  fort  des  reprouvez. 

Prévenez  j  Helojrfe,  ces  terribles  paroles;,' 
évitez  par  une  conduite  fainte  le  châtiment 
préparéaux  pécheurs. Je  n'ofe  vous  faire  une 
peinture  de  cet  apareil  épouventable  de  fb- 
plices  ,  qui  font  la  fuite  d'une'vie coupable*: 
Je  fuis  rempli  dé  frayetrr,  quand  ris  s'çiFreht 
îmon  imagina.tion  y  &  cependant ,  Heiorfe^ 
}e  n'imagine  rien  <}ui  aproche  des  tourmens 
des  damnez.  Le  feu  que  noijs'voyoQS  fur  la 
terre,  n'eflr,  dit^^on  que  l'ombre  de  celui 

3 ni  les  brâleî  &  fanscompter'un  million  d« 
ouleurs  qu*on  ne  fçauroir  dépeindre  ,  la 
privation  de  Dieu  qui  fc  fait  fentrr,augmett* 
le  les  peines  de  ces  miferables.  Feue  -  on 
pécher  quand  on  eft  perfuadé  dé  cela  ? 
Mon  Dieu,  peut-on  vousofFenfer  \  Quand 
Texccz  de  votre  amour  ne  feroît  pas  capa^ 
bte  de  nous  exciter  à  vous  aimer  ,  la  craitite 
de  tomber  dans  l'enferne.dcvroît-eUe  pas 
nous  empêcher  de  rien  faire  qui  piit  luidé- 
•plaire  l  -.  . 

Je  ne  doute  pa:s,  Heloffe,  que  vous  «e 

fongiez 


longiez  tout  de  l>on  déformais  a  votre  faluc. 
C'eft-là  l'unique  (bin  qui  doit  occuper  vô- 
tre cGsur^  Banniflez-m*en,pour  jamais  #  c'cft 
le  meilleur  ponfeU  que  je  vi)usp.ui(re  donner^ 
Gar  enfiç  le  fou  venir  d'une  perfonnequ'pxî 
a  aimé  criminellenvent ,  ne  i^^rjoic  quatre 
fiuifible  9  quelque  avancé  qu'on  puifle  être 
dans  le  chemin  du  falut*  Qiiand  vous  aurez 
détruic^e  funefte  penchant  que  vous  .avez 
|H>ur  moi ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
43 ui  conviennent  à  v^cre  état  vous  Ceraaifée  ; 
&  quand  vous  aurez  enfin  conformé  votre 
vie  â  celle  de  Jésus-Christ^  vous  at- 
tendrez la  mort  tranquillement  \  vôtre  ame 
quittera  avec  joye  ce  miferâble  corps  auquel 
elle  eft  attachée,  &  prendra  fon  vol  au  CîeL 
Vouç  vousprefenterez^lors  devant  le  Sei- 
gneur avec  confiance.  Vous  ne  verrez  pas  le 
caradtere  de  vôtre  réprobation  écrit  lur  le 
Livre  de  vie.  Le  Sauveur  vous  dira  :  Ve- 
nez ,  ma  fille  9  vene;c  partager  m^  gloire  : 
J.oiiifTez  de  la  recompenfe  éternelle  que  j'ai 
attachée  aux  vertus  que  vous  avez  pratir 
guées. 

Ê dieu  9  Heloïfe*  Voilà  les  derniers  con- 
de  vôtre  cher  Abailard.  Pour  la  der- 
nière fois,  que  ne  puis- je  vous  perfuadec 
les  plus  faintes  maximes  de  l'Evangile  ) 
Faffc  le  Ciel  que  vôtre  cœur  autrefois  fi. 
fenfible  à  mon  amour  y  fe  lailfé  mainteJ 
nàut;  C0fidaâ:e  pat  mon  zélé*  Que  l'image 

^'Abailard 


^d     //.  ùttre  d'Ahaitdrd  à  ffeiafe^ 
d'abailard  amoureux  à  vôcre  efpric  coujonri 
prefence  >  prenne  déformais  la  figure  d'Abai- 
lard  viricablemenc  .pénitent  ;  6c  puiffies* 

Îous  autant  verfer  de  pleurs  pour  ¥<&tre  &- 
it  9  que  vous  en  aves  répandu  durant  l^ 
fours  de  nos  malheurs. 

FIN* 
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AVERTISSEMENT. 

*Efluae  chofe  futfrcHMte  que  U 
^paffion  iHeloïfe  four  Ahai- 
,e  tcms  ncnPÛtytnuUs  àimnùer 
la  'vfpacitê^Heloïp  eut  une  grande  nia^ 
ladie  fendant pmfijour  au  Paraclet.  A 
jfeme  eitt-  elle  recouvre  Jafinté ,  queUe 
ècfvvità  A^iùUriiXttt  Lettre  i  tlpntf^ 
hlff  queiU  fefiit  détachée  debtit  C^ 
quelle  ait  pris  une  ferme  rèfolutmde 
nfjohgerauà  faire  pénûence  :  elle  laiffè 
fmrtant  tvnrdes  mamxineHs  qtùjwa 
daUtterpla^ace  a  triomphé  de  fi  pop: 

M* 
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D  H  E  L  O  I  $  M 

ABÀI  L  ARD^ 

•     '  .  ...  ^  . 

Ciict  Abailard,  yoas  attende^,  peut-être 
que  jevQ^usxeprochWôtre  nëglîgèncel 
^Vôii^fi'Avez  pbtt\t  fiic^^Mfe  à4iià  dctiiiiét^ 
Xetcre ,  &  i'e&  i:çcul^grace$;)à\vCiel;^  4^^ 
1  état  au  je  t^ie  trouve»  c  eit-^n  *^ien  pour  mai 
'de  vous  voit  infcnfifalc  à  la,  funèfte  paflSon 
<]Utin*fittachoit  à  vous  :  car  enftp ,  Abailard, 
vous  avez  perdu  pour  jamais  H  eloïfe.  M^^7 
^é  tous  ley  fetihens  qùé  je  Vdu$  à?  ;Êk)B  lïe 
ne  foiq^r  qu'ai  r&nsc,  dQBlêtb  pccnp^Q>riii| 
de  vou^,  jse  you$  ai  b^nni  de.  ip?  penféç^.  iè 
vous  ai  oublié,  vous  ne  ferez  pluâ  ma  fèilçH 
ce')  délicieufe  idée  d*un  Amant  que  )''ad<>- 
rois  l  Chère  image  d'Abailard  r  qui  me  fuî* 
viez  par  tout  »  je  ne  veux  plus  me  fou  venir  de 
vous}  Mérite  éclatant  d  un  homme ,  qui  eft 
malgré  Tes  ennemis,  l'admiration  de  (on  fic- 
elé l  Plaifirs  enchanteurs  aufauels  Helôïfe 
fe  livroit  fans  referve ,  vous  faites  le  tour«- 
înent  de  ma  mémoire  l  Aballard  je  vous 
avoiie,  fans  rougir,  mon  infidélité.  Que  moti 
,^ig9nftance  aprenne  à  l'Univers  qu'on  ne 

doiç 
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âoii  fit  conter  fur  les  promeifes  des  hom-^. 
mes ,  ils  font  tous  fujets  au  changement* 
.Vous  vous  troublez^Abaila^d  !  Cette  nou^; 
telle  fans  doute  vousfarprend,yousne  poa-< 
vez  vous  imaginer  qu'Heloïfefoit  infidelej 
Elle  éroit  pré  venue  pour  vous  d'un  penchanc 
fi  jfort  >  que  vous  jie  pouvez  comprendre 
comment  le  t^ms  Ta  pu  détruire.  Sortez  de 
votre  erreur  >  je  vais  vous  révéler  ma  per- 
fidie :  0c  auiieu  de  tac  la  cepxoi:iier  »  je  AriK^ 
perfuadée  que  vous  en  vor(erez  des  larmes 
de  joye.  Quand  je  vous  aurai  nommé  le 
Rival  qui  vous  a  ravi  mon  cœur  >  vous  loue- 
rez mon  inconftance ,  Se  vous  prierez  le  Ri*; 
val  de  la  vouloir  fixer.  Vous  devez  juger 

I^ar  U  que  c*eft  Dieu  qui  vous  enli^ve  He« 
oïfe.  Oui  >  mon  dier  Âbailard  ,  c'eft  lui 
qui  rend  à  mon  efprit  la  tranquilité  qu'uR 
vif  fouvenir  de  nos  malheurs  paffez  ne  me 
permetxojt point  de  goûter.  Jufte Ciel!  quel 
autre  Rival  pouvoir  m'arracher  à  vous  l 
Avez- vous  foupçonné  qu'un  mortel  pouvoit 
vous  avoir  effacé  de  mon  cœur }  Avez- vous 
écéaffez  in  jufte  pour  me  croire  capable  do 
Tacrifier  le  vertueux  &  le  fçavant  Abailard  k 
un  autre  qu'à  Dieu  ?  Non ,  je  meflatc  que 
▼ous  m'avez  rendu  juftice.  Je  ne  doute  pat 
que  vous  ne  fouhaitiez  d'aprendre  de  quel 
moyen  Dieu  s*eft  fcrvi  pour  me  coucher.  Je 
vais  vous  le  dire.  Admirez  les  fecrets  ref- 
f^Kts  de  faProvIdence.Qaelques  jours  après 

I  voua  - 


|9'4  ^  IILUttreiHmfi 
ypus  avoir  envoyé  ma  dernière  Lettre,  je 
(ombai  dans  une  dangereufe  maladie  ^  les 
Médecins  m'abandonnèrent ,  &  je  crus  ina 
inort  certaine^  Ce  filt  alors,  vous  le  ditai-|e  » 
que  ma  paillon  que  j'avois  crû  innocence  >inç 
parut  criminelle  :  ma  mémoire  me  reprefen^ 
ta  fidelen^ent  tontes  les  aâ:ions  de  ma  vie  \ 
^  je  vous  avoiië  que  mon  amour  lit  toute 
ma  peine  en  ces  derniers  momens*  La  mort 
que  je  n*avoi$  jamais  regardée  que  de  loin 
s'offrit  alors  à  mon  imagination ,  comme  elle 
fe  prefçpte  aux  pécheurs.  Je  commençai  I 
craindre  la  colère  de  Dieu  lorfque  j'allois 
l'éprouver  ,  &  je  me  repentois  de  n'avoir 
point  profité  de  fcsi  grâces  ,  quand  j'allois 
ceflTer  de  vivre.  Les  lettres  tendres  que  je 
vous  ai  écrites ,  &c  les  entretiens  paiSonnez 

3ue  j'ai  eus  avec,  vous ,  me  faifoient  tiutant 
e  peine  en  cet  inftant^,  qu'ils  m*avoient  au- 
paravant fait  deplaifir..  Ah  t  malheureufe 
Heloïfe ,  difoîs-je  en  moi-même  >  fi  c'eft  un 
crime  que  de  s'aban  donner  à  de  (i  doux  cranf- 
ports  ,  &  fi  après  la  vie  un  infaillible  châ-    | 
riment  les  fiiit ,  pourquoi  ne  combatoîs^tu    | 
tn  penchjg^nt  fi  dangereux  î  Vois  les  fuplicès   j 
qui  te  font  deftinez,  contemple  avec  frayeur 
cet  apareil  épouvantable  de  tourmens  ^  K 
rapelle  en  même  rems  les  plaifirs  que  ton 
ame  abufée  rrouvoit  délicieux»  Hé  bleni 
pourfuivîs-|e ,  n'es-tu  pa$  au  dcfelpoirdc 
.  t'ètrc  eny vréc  de .  ces  fauffea  doîiccurs  \ 

(Quelle 
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Quelle  felîe  de  vivre  comme  f'ay  fait  jut 
qu'ici  1  Enfin ,  Abailard  ,  .imaginez- vous  » 
fi  vous  pouvez ,  tous  les  remords  dont  j'ai 
étélaproyc,  &vous  ne  ferez  point  étonné 
|de  mon  changement* 
la  crainte  eft  infiiportable  pour  uncœui? 

3ui  n'cil  pas  tranquille ,  fes  entiuiscroiffenc; 
aaslc  fîlencc  ,  la  folitude  les  entretient^! 
Depuis  ^ue  je  fuis  enfermée  dans  ces  murs  ^' 
je  n'ai  fait  que  donner  dcfs  larmes  à  nos  malt- 
heurs.  Le  Parader  a  retenti  de  mes  regrets  f 
&  comme  une  efclave  condamnée  à  une  éter-l 
nelle  fervitude  ,  j*ay  pouffé  des  foûpirs  ;,  Se 
paflcmes jours  dans  la  douleur.  Au  lieu  de 
remplir  le  deflein  que  Dieu  a  fur  moy ,  je 
Toftenfois  ;  je  regardois  cet  azile  facré  çom-- 
me  une  prifonafïxeufe,  &  je  portois  à  regrec, 
le  joug  duSeigneur.  Au  lieu  de  me  fanftifiet 
par  la  vie  pénitente  que  je  menois  *  j'aflii-? 
rois  ma  réprobation.Quel  égarement!  C'e«: 
eft  fait ,  Abailard ,  j*ai  déchirai  le  bandeau 
qui  m'aveugloît -,  &  fi  je  dois  m*en  fier  aux: 
mouvemens  nouveaux  qui  m'dgîtent ,  je  fe- 
rai bien-tôt  digne  de  vofre  eftime.  Vous 
ft'ètesplus  cet  Abailard  amoureux,  qui  pour 
Te  ménager  une  converfatîdn  particulière 
avec  moi  la  nuit ,  imaginoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  de  tromper  la  vigilance 
de  ceux  qui  nous  obfervoient.  Le  matheut 
qui  vous  arriva  apré?  tant  d'heureux  mo- 
yens ,  vous  donna  de  Thorteur  pour   le 

l  X  vice  : 
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vice  :  Vous  confacrates  dés  cet  iaftanc  lé 
refte  de  vos  jours  à  b  vertu  :  yoiis  parûtes 
vous  foûtnettre  à  cette  neceflité  faps  iio* 
Içnce.  Pour  moi  y  plus  tendre  que  vous  ^  ic 
plus  fenfible  aux  molles  volupté;^)  fay  (baf- 
&r;  impatfemmeot  ce  malheur^  You^  avicr 
entendu  les  plaintes  qui  me  fpn^  échapées 
contre  nos  pêrfecuceurs.  Vousave^vû  tout 
le  re^entittienc  que  j'en  ai  con^à  par  les 
Lettres  que  je  vous  ai  (écrites  :  c'eft  fans 
cloute  ce  qui  m'a  oté  l'eftlmc  d'Abailardf 
Vous  avez  été  alarmé  de  mes  empprtemens^ 
&  fi  vous  le  voulez  avpiier  de  Donne  (op 
vous  avez  peut-être  derefperé  de  mon  (a- 
\  lut^   Vous  n'avez  pu  prévoir  qu'Heloïfc 
vaincroit  une  pafHon  u  forte  i  vous  sorx% 
trompiez,  A  bailard^ma  foiblelTe  foûtenuedc 
la  grâce  y  ne  fçauroit  empêcher  que  je  rem« 
porte  une  viâoire  complète.  Rendez-moi 
vôtre  eftimc ,  je  vous  en  conjure ,  vôtre  pie- 
té vous  doit  loliçipei:  eci  feçret  i  me  rac' 
corder. 

M 
ame 

réfolutiôn  que  j'ai  formée  de  ne  Toupirer 
plu^pour  Abailard^  Jufte  Ciel»  n'auroîs-je 
pas  çpcore  triomphé  de  mon  amour  ?  Mal" 
heurcufe  Heloïfe  >  tant  que  tu  refpireras  > 
ton  fort  eft  d'aimer  Abailard')plei|rê>  tu 
n'eus  jamais  un  plus  jufte  fujet  de  t'affliger  : 

c'eift  maintenant  que  je  dois  mourir  de  dPU" 

leur. 
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leur.  La  grâce  m'avoit  prévenue , j'avbîs  pro- 
tkts  d'ècre  fidèle  à  la  grâces  Je  ine  parjure  » 
&:  je  (âcrifie  la  grâce  à  Abanard.  Ce  facrificé 
facrilege  met  le  cemble  à  mes  iniquîcez« 
Apres  cela >puîs^- je  encore  e(perer  oue  D ieu 
m'ouvrira  (es  trifors  de  mifericorde  ï  N'ai^ 
}e  pas  lajTé  fa  clémence  }  J'ay  commencé  i 
Toffenfer  des  que  f ay  vu  Âbailard ,  une  fu- 
Aefte  fympatie   iious  engagea  tous  deux 
dans  un  commerce  criminel  s  l>iea  nous 
f ufcite  une  main  ennemie  \  qui  nous  fépare. 
iç,  m'en  afRige  ,  fe  détefté  le  malheur  qui 
nous  arrive ,  &  j'en  adore  la  caufe.  Ah  I  je 
devois  plutôc  expliquer  ce  (unefte  accident 
comme  un  ordire  fecret  du  Giel>  qui  réprou- 
voit  nôtre  engagement,  &  m'apliqtier  dés- 
lors  à  détruire  ma  pafliôn.  An  \  qu'il  eue 
mieux  valu  oublier  pour  jamais  l'obiet  dont 
j'étois  préoccupée  >  que  d'en  conferver  un 
fottvenir  fi  fatal  au  repos  de  mes  jours  &  ï 
aaonfilut.  Grand  Dieu»  Abailard, occupe- 
tà-t-il  toujours  ma  penfée  >  ne  pourrai  -  je 
jamais  m'afFranchir  àt%  liens  qui  m'atta«' 
chent  ilui  !  Mais  peut-être  que  je  m'alarme 
inal  à  propos  9  la  vertu  régie  tous  mes  mou- 
▼emens  3  &  ils  font  tous  fournis  i  la  grace. 
Ne  craignez  point ,  chet"  Abailard  »  je  n'ai 
plus  ces  fentimens  »  qui  tracez  dans  me» 
lettres  »  vous  ont  caufé  tant  de  peine.  Je 
ne  tachetai  plus^par  le  récit  des  plaifirs  que 
!^Uf  amour  naiflant  nous  faifoit  ^oûcçr  ^  de 
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rccucrIlÎT  cette  tendrefle  crimincllcquc  votiS 
iviez  pour  tnoi,  &  qui  vous  étoic  fi  chère  Je 
TOUS  dégage  de  cous  vos  fermens.  Oubliez 
les  noms  d'Amant  &  d'Epoux  > mais  confer-* 
vez  toujours  celui  de  Père,  Je  n'attends  plus 
de  Vou$ce$  proteftations  tendres,  &  ces  oil-' 
iets  fi  propres  à  entretenir  le  commerce  ^e 
Tamour  Je  ne  vous  demande  que  de  pieufçs 
exhortations  &  des  confeils  falutaires  s  le 
chemin  du  falut ,  tout  épineux  gu'il  puifTe 
Srre  »  me  paroîtra  agréable  quand  }e  marche- 
rai fut  vos  pas.  Vous  me  trouverez  toujours 
prêté  à  vous  ruiifre.  Je  lirai  avec  plus,  de 
piaifit  tes  Lettres  où  Vohs  me  ferez  voiries 
avantages  de  la  vertu,  que  celks  où  avec  ta&t 
id'artîfices  vous  cachiez  le  poifon  funefte  des 
paffions  que  vous  m'inrpiriez.  Il  ne  vous  eft 
pas  permis  de  garder  le  filence  déformais 
lans  être  coupable*  Lorfque  toute  remplie 
d'un  amour  violent  je  vous  ptefibis  avec 
tant  d'ardeur  de  m'écrire  :  de  combien  de 
illettrés  faloit-il  vous  accabler  avant  que  de 
pouvoir  vous  en  arracher  une»  Vous  me  rc- 
Tufiez  dans  mon  malheur  la  feule  confola^ 
tîon  qui  tae  reftoit.  Vous  la  croyez  perni- 
cieufe.  Vous  vouliez  â  force  de  rigueurs  me 
contraindre  à  vous  oublier,  &  |e  nepouvois 
vous  blâmer  :  mais  à  prefent  vous  n'avez 
rieri  â  craindre.  Une  maladie  heureufe  que 
la  Providence  femble  m'avoîr  envoyée  pour 
fenef  fmdifier  j  a  fait  ce  ^ue  tous  lès  efforts 
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himaîns  éc  que  vôtre  cruauté  n'^âîiroît  pft 
faire.  Je  vois  la  vanité  d<  ce  fragile  bonheur 
dont  nous  jouiffions  com^e  iî  nous  iie  d&r 
vions  jamais  le  perdre*  Combien  d*alarn[ies  ; 
combien  d'inquiétudes  nous  faloit-il  fouf 
frir  ?  Non  >  Seigneur  ,  iln'eft  point  de  plai^ 
âr  véritable  fur  la  terïe  que  celui  que  dopne 
la  vertu.  Le  coeur  au  milieu  des  délices  dfi 
monde  >  relTenc  une  certaine  amertume  ,  il 
eft  inquiet  &  agité  |ufqu'à  ce  qu'il  ait  trou- 
vé fon  repos  en  vous.Que  o'ai-fe^point  foufr 
fert  3  Âbailardj»  tandis  que  f  aicônfççvédaivs 
ma  retraite  les  feux  qui  m'avoier^t  b^àlç  ^n$ 
le  monde  vJé  ne  pouvois  fans  horreur  vpiç 
les  murailles  qui  me  renferment  j  les  héi;^ 
tes  meparoîuoient  de  longues  annéds*  Je 
me  rcpentois  cent  fois  le  jour  de  m'ètre  ainfi 
enfevetîe  toutcvivante. Depuis  que  la  grâce 
a  dé£llé  mts  yeux  ^  tout  eft  changée  Ma  fo? 
litude  me  paroît  toute  charmante.  La  tranv* 
qailfté  que  j'y  vais  y  entre  jufques  dans  le 
fond  de  mon  xxcnr.  Contente  de  remplir 
mes  devoirs  ^  je  (ens  une  douceur  que  les  rlf* 
dieâes  5  les  grandeurs  &  les  plaifirs  du  moa- 
de,  n'ont  jamais  put  me  donner.Qtiele  repo^ 
m'a  coûté  cher  s  que  j'ai  eu  de  peine  à  1  ac- 
quérir ni  faut  i'avoiier ,  |e  l'ai  acheté  àni 
Sirix  demoti  anK>ur.  J'ai  fait  un  facrifice  vio« 
ent ,  &  qui  paroilToit  au  delTus  de  mes  for«* 
ct$.  7c  vous  ai  arraché  de  mon  cœur  »  n'en 
ibyez  pas  jaloux  »  f  y  ai  placé  un  Dieu  qql 
i.  i  I  4  .  devcdç 
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ievoic  l'avoir  to&iours  occupé  tout  êntîer« 
Contentez- vous  aècredans  mon  eferît>voas 
»*en  fort  irez  jamais.  Je  me  ferai  toujours  un 
plaifîr  fecret  de  penfêr  à  vous  ,  &  une  gloire 
«e  remplir  ces  règles  de  pieté  que  votive  main 
me  tracera. 

On  m*aporre  Hansce  moment  une  lettré 
'<de  votre  part.  Je  vais  la  lire ,  &  je  prétends 
vous  faire  réponfe  fur  le  champ.  Vous^on- 
sioîtrez  du  moins  par  mon  exa&itude  à  vous 
écrire  >  que  vous  m'êtes  toujours  cher  •  r •  •  • 
Vous  me  faites^  des  reproches  obligeans  far 
le  tem«  que  j'ai  lai^fé  pafler  fans  vous  don- 
aer  de  mes  nouvelles.  Ma  maladie  me  doit 
f uftifier.  Je  ne  laiâe  point  échaper  d'occa'* 
lion  de  vous  donner  des  marques  de  mon 
fbuvenir.  ^  Je  vous  remercie  des  inquiéta- 
»9  des  que  vous  dites  que  vous  caufe  mon  fi» 
n  lence>  &  de  la  crainte  obligeante^que  vous 
^>  me  témoignez  fur  ma  fanté.  La  votre ,  di-^ 
«»^tes-vous ,  eft  délicate  >  te  vous  avez  ces 
t»  jours  pafTez  penfé  mourir.  Avec  quelle 
froideur,  cruel  y  Vous  m'annoncez  une  nou^ 
yelle  fi  capable  de  m'affligera  J^  vous  mar- 
quai dans  ma  dernière  Lettre  l'état  où  je 
ierois  réduite  fi  vous  aviez  perdu  la  vie.  Ec 
fi  je  vous  fuis  chère ,  vous  modérerez  les 
ligueurs  de  vôtre  vie  auftere.  Je  vous  re- 
prefentai  le  befoin  que  nous  avions  de  vos 
confeils  j  &  la  necefiité  indifpenfable  où 

yous  étiez  de  vous  conferver.  Je  ne  veut 

.    t^ 


j^  vous  repeter  les  mêmes  chofes»  de  peur 
de  vous  ennuyer^  Vous  nous  recomman»  u 
dez  de  ne  vous  pas  oublier  dans  nos  prie-  <€ 
tes.  Ah  >  mon  cner  Abailard  >  vous  devez  ce 
compter  fur  le  zele  de  nôtre  Conmiunaucé^ 
Elle  vous  eftjparfaitement  dévouée  >  &  vous 
ae  fçauriez  uns  infuftice  Taccofer  de  vous 
avoir  mis  en  oubli.  Vous  ires  notre  Peije  > 
nous  fommes  vos  Filles.    Vous  êtes  nôtre 
gaide  9  nous  nous  abandonnons  avec  con* 
fiance  à  vôtre  pieté*  Vous  nous  ordonnez  > 
nous  vous  obeïflbns  »  attentives  à  nos  de- 
voirs, nous  exécutons  avec  fidélité  ce  que 
vous  nous  avez  prefcrit  avec  prudence.Nous 
ne  nous  impofons  point  de  pénitence  fans 
v6tre  confentement ,  de  peur  de  Tuivre  plus 
on  zele  indifcret  qu'une  vertu    folide  : 
ea  un  mot ,  rien  ii'eft  bien  fait ,  fi  Abailard 
ne  l'a  approuvé.  Vous  me  mandez  une  cho- 
fe  qui  m'embaraiTe.On  vous  a  dit  que  quel- 
ques-unes de  nos  Soeurs  donnoient  4^ mau- 
vais exemples ,  &  qu'il  y  avoit  du  relâche- 
ment parmi  elles.  Cela  vous  doit  -  il  éton- 
iier  1  vous  qui  aveu  de  l'expérience ,  &  qui 
fçavez  comment  les  Monafteres  fe  rempfif- 
fent  aufourd'huy }  Les  pères  confultent-ils 
prefentement  les  inclinations  de  leurs  en- 
fans  pour  les  établir  \  La  politique  &  Tinte** 
lêtfont  tout  ce.  qui  règle  les  établifiemens* 
Voilà  pourquoi  il  fe  trouve  quelquefois 
dans  les  Couvents  des  Jleligicuus  qui  font 
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l'oprobredes  Communancez.  Mais)cyoiâ 
tonjare  de  m'aprendte  ce  qu'on  vous  t  4tt 
'  du  Paraclec ,  &  de  xn'enfeigner  le  remède 
que  vous  ^ugefez  à  propos  d'y  apercer.  Le 
^relâchement  dont  vous  pariez  n'a  point  en- 
core frapé  mes  yeux,  &  dés  que  je  m'en  aper^ 
ce  vrai ,  j'y  donnerai  bon  ordre.  îc  Éiis  h 
ïonde  toutes  les  nuits ,  Se  je  fais  brafijue- 
ment  rentrer  dans  leurs  Cellules  les  Seeiirs 
^ue  ;e  trouve  qui  prennent  le  frais.  Je  me 
Conviens  de  toutes  les  avantures  qui  lont 
arrivées  dans  les  Monafteres  vbiiîns  de  Par- 
tis. Vous  finiflez  vôtre  Lettre  par  vos  plain- 
tQ%  ordinaires  contre  la  fbrmnje ,  &  vous 
implorez  la  mort  comme  la  fin  d'une  vie  en- 
touyeufe  &  traverfée.Sera-t-ilpDlEbic  OT'ùn 
jgënie  auflîbeàù  que  le  vôtre  ne  fe  confolera 
famais  de  fes  maux  paiTez  >  Que  diroit  le 
monde,  s'il  Irfoît  comme  moi  vos  Lettres? 
Il  s'imaginerait  que  vous  ne  vous  êtes  ren- 
fermé que  pour  pleurer  vôcre  ^mpuiflance.^ 
Le  noble  motif  qui  vous  a  engagé  à  vivre 
^ans  la  folitude ,  feroit  avec  un  déplaifir  ri- 
dicule ,  que  vous  avez  de  vous  voir  dans 
l'état  où  vous  a  mis  la  malice  de  mes  pa- 
ïens. Que  dîroît  de  vous  éette  foule  de  jeu* 
iiei  gens  qui  courent  £i  loin  pour  vous  ea- 
tendre  \  qui  préfèrent  vos  leveres  leçons 
aux  douceurs  de  la  vte  civile  ,  s'ils  vous 
voyoîent  en  fccrct  efclave  ide  vos  paflîons, 
Ac  leiTcacir  toutes  ks  fbîblcCes  ^iont  los 


^.^écé0tes  lesgaraaûlTenc  2.  Cet  Albailat d^^ 
fao$4oute  9  qu'Us,  admirent:;  ce  rare*  peri- 
^nnage  qui  les  conduic  »  per droit  une  fi: 
belle  :réputation>  &'  ferolt  tnéprifé  de  fes 
diCcipleSr  S^i  ces  raif^nsoe  font  pas  capables^ 
diS  vous  doQOker  de  la£&rmeté  daivs  vâcte  iw^ 
fortune. ,  jeiïtez  les  yeux  fur  môl ,  admicek 
la^réfoiation  que  f «y  ptile  de  m'infermer  & 
Votre  exemple.  J'érois  jeune  quand  on  nous 
défùnit.  Se  u  je  dois  ajouter  foi  à  ce  que  votfs 
me  difiez  tous  les:>ours ,  je  n'jétois  pas  ind|^ 
px€  de.  rattachement  d^un  hônnite^hon^ 
me.  Si  je  n'eniTe  aimé. dans  Abaliard  '^h 
lepUiiir  des  fens-,  mille  jeunes  gens  aima- 
bles ra'auroîeat  conrolé  de   vôtre  ^perte^ 
Vous  fçavez  ce  que  je  fis^,  difpenfe'z-mojr 
de  vous  le  repérer.^  Souvenez- vous  des  afTiï* 
lances -que  je  voius  domiâl  de  Vous  •aimtér 
avec  la  même  tendreiTe.JîefTayoîsrroJ^pteiift;^ 
par  mes  bâifers  v  Se  cbmme.  vous  n'étiez  plu^ 
fi  redoutable  »  f'avoisbeaucoup  ttmns  de  rp« 
tenue.:  Ah  ifî  vous  m*éuffiez  aimé  avec  d&» 
licatelTe ,  les  {érmens  que  je  vous  faifoi's  v 
iestraniportsdont  îlsétoibnt  accomp^n^e:^ 
les  oarencs  innocentes  que  Je  voes  prbd^ 
guois^touc  cela  ne  deVoit-àf>âsvou*éo0^ 
foler  ?  Si.vûUsm'eufEez  vu  devenir  îndîf-* 
fercnte  y  vous  auriez  eu  râifon  de  votfs  d^ 
lefpeffer^mais  non ,  jamais  vous  ne  reçût» 
plus  de  témoignages  dé  ma  paiËiûhv  Que^-fe 
ite  Kfofj.t  jpius  4ans  vos  leuie^'^  mon  bhêfi: 
'_  i  1 6   .  Abailard , 
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lAbailatd  $  ces  murmures  contre  la  fottSi 
ne  >  vous  n'êtes  pas  le  feu!  qu'elle  perfeca** 
te  >  vous  devez  oublier  les  outrages  que 
vous  en  avez  reçu.  Quelle  honte  pour  un 
Philofophe  ,  de  ne  pouvoir  ie  confoler 
d'un  accident  qui  peut  arriver  i  cous  les 
liomines  l  Réglez -vous  fur  moi»  fe  (nia 
iiée  avec  des  inclinations  violentes  ^  je  com^. 
bats  même  encore  tous  les  fours  des  moa- 
vemens  trop  tendres  »  &  il  eft  glorieux 

rMir  moi  d'en  triompker  ,  de  les  aflujetit 
l'empire  delà  raifon.  Faut- il  qu'une  ame 
foîble  ramure  une  efprit  fort  y  un  jugemeot 
folide  ?  Mais  oà  m'emporte  une  aveugle  er- 
xeur  \  Eft-ce  â  vous  >  cher  Âbailard,  que 
mon  difcours  s'adrefle  ^  Je  ne  fonge  pas 
que  |e  parle  si  nn  nouveau  I^ere  des  deferts;» 
Vous  pratiquez  les  vertus  que  vous  enfei>« 
gnez)&  fi  vous  vous  plaignez  de  la  fortune  »  \ 
c'eft  moins  par  un  reflentiment  des  couds 
qu'elle  vous  a  porté ,  que  par  le  déplaifir  de 
ae  pouvoir  £iire  connc^tre  à  vos  ennemis 
u^ilsonr  tort  de  fonger  à  vous  nuire.  Laid 
z-Ies  9  Abailard  >  laidez-les  épuifer  leurs 
craits  y  8c  continuez  de  charmer  tous  ceux 
qui  vous  écoutent.  Découvrez  ces  précieux 
tréfors  que  le  Ciel  fçmblolt  avoir  refervez 

Sour  vous*  Vos  ennemis  frapez  de  l'éclat 
e  vos  lumières  »  vous  rendront  )ttftice« 
Que  j'aurois  de  plaîfir  >  fi  je  voyois  tout  te 
mwic  attAriien  inftruit  de  v&tic  pro* 


z 


lAléiiUrk.  ^  \o\ 

\fixk  que  je  le  fuis.  Vôtre  mérite  èftccmna 
par  toute  la  terre  >  &  vos  plus  grands  enne- 
mis conviennent  que  vous  n'ignoreziien  de 
tout  ce  que  I^efprit  humain  peut  fçavoir. 
Ah  >  mon,  cher  Epoux ,  je  me  fers  de  cette 
ezpreflion  pour  la  dernière  fois  >  ne  vous  re« 
verrai-je  jamais  y  n'aurai- je  pas  avant  ma 
mort  la  fatisfaûion  de  vous  embralTer  \  Que 
^is-je  >  malheureufe  !  Sçais-tu  bien,  Heloi- 
fe>  ce  que  tit  fouhaitcs  ?  Pouroi^-tu  voir  ces 
yeux  vifs ,  fans  ràpeller  tous  ces  regards  laf* 
cifs  qui  t'ont  été  fi  funeftes  \  Pourroi^-ta 
regarder  ce  port  majeftueux  d^Abailard  % 
ians  être  jaloufe  de  tout  ce  qui  verroit  com« 
me  toi  un  hoinme  fi  charmant  ?  Cette  bou» 
che  qu'on  ne  peut  regarder  fani  défit  s  s 
ces  mains  fi  propres  a  piller  tes  trefors  de 
l'amour  s  enfin  toute  la  perfonne  d'Abai- 
lard  ne  peut  être  envîfagee  par  une  femme 
fans  péril.  Ne  fouhaite  donc  plus  »  Heloïfe^ 
ne  fouhaite  plus  dq  voir  Abailard  >  puifque 
fon  image  ^  le  fouvenir  qui  t'enrefte  te  trou- 
1>le ,  que  nb  féroit  point  fa  prefence  1  Quels 
defirs  n'excfterdît-elle  pas  dans  ton  ame  ? 
Comment  poùrois  -  tu  demeurer  maitreflTe 
detesfensd  Ta  vue  d'un  homme  fi  aima- 
jble  \  Il  faut  que  je  vous  avoue ,  Abailard , 
ce  qui  fait monpiusfenfibleplaifir  dans  jna 
retraites  après  avoir  pafTé  tout  le  jour  à  fon- 

Î;er  i  vous  ^  pleine  d'une  fi  chère  idée ,  je  me 
ivxc  la  nuit  au  fommeil  qui  vient  me  fur« 

prendre. 
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prendre.  C'cft  alors  qa'Heïoïfe  qui  D'arc 
qu'en  tremblant  penfer  le  joue  en  vous  >  s'a« 
bandonne  au  plalflr  de  vous  parler  &  de 
vous  entendre.  Je  vous'  vois  Abailard»  ic 
fc  repais  mes  yeux  d'une  fi  belle  yâ.c.  QvicU 
Guerois  vous  m'entretener  de  vos  chagrins 
iecrets^  &  vous  m'affligez.  Quelquefois  auiâ 
oubliant  Tétern^l  obftacle  qu'on  a  mis  à  nos 
defîrs>  vous  me  prenez  de  vous  rendre  heii- 
reux ,  Se  je  cède  £ans  réfiftance  à  vos  rranjf- 
ports.  Le  (bmmeil  pour  nous  fervir  »  vous^ 
prête  ce  que  vos  baroares  ennemis  vous  ont 
acé>  6c  nos  àmê$  animées  de  la  m^e  ai> 
deur ,  re£fentent  te  même  plaifir.  Agréables 
illufions,  douces  erreurs ,  que  vous  paflTea; 
vite  ^  A  mon  réveil ,  j'ouvre  les  yeux  ,  &  jp 
ne  trouve  plus  Abarlard..  J'étends  mesbra^ 
pour  le  retenir ,  il  m'échape..  te  TapeUey 
il  ne  m'enirend  pas.  Q^  je  luis  folle  de  vous 
entretenir  de  c^s  fonges  9  vous  qui  êtes  in^ 
fenfible  à  ces  plaifirs  l  Me  trompai- jç>  Abai- 
lard?  Voyez- vous  quelquefois  Heloïfe  en 
fongei  En  quel  état  fe  prefentc-t'elle  i 
vous  f  Lui  tenez* vous  oin  langage  auffî 
tendre  que  celui  que  vous  lui  teniez^quand 
Fulbert  la  confia  à  vos  foins  ^  A  votre  réveil 
en  avez-vous  de  la  |oye  ou  de  la  douleur  i 
Bxcufez  Abailard  ,  excnfez  une  Anv^nte 
qiui  s'égare.  Je  ne  dois  plus  ancndrede  vou^ 
^ette  vivacité  qui  anime  vosibâns.  Gen'eflr 
plus  le  rems  jd-cxig^r  de  vous  une  ff^xf^w 

forreipon^? 


corrë&ondânçe  de  deflrs.  I^ous  nous  fonv« 
siiesàuervis  à  des  règles  aufteres>  nous  de*< 
Tons  les  fuivre,quoi  qu'il  nous  en  puiffe  coâr- 
ter.  Contemplons  nos  devrou's  dans  toutes 
leurs  rigueurs^  &  faifonss'il  fe  peut,  un  boa 
ufage  de  cette  neceffité  quinous  retient  élol« 
gnez  Tun  de  l'autre.  Pour  vous,  Âbailard»: 
vous  achèverez  heureuiement  vôtre  car- 
rière r  VOS  defirs  &c  vos  mouvemens  ne  met- 
tent point  d'ob^cles  à  votre  falut.  Heloïfe 
i'eulceft  à  plaindre-  Toujours  la  trifte  He- 
loïfe verfera  des  torrens  de  larmes,  fans  être 
alliirée  qu^eUes  ferviront  à  l'ouvrage  de  foa 
falut. 

J'allois  finir  cette  Lettre  (ans  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'eft  pafTé  ici  depuis 
peu  de  jours.  Une  jeune  Religieufe  ,  qui 
écoit  du  nombre  de  celles  àqui  on  fait  épou^, 
ier  un  Convent^  .fafts  eataminer  fi  ce  féjour 
leur  eft  propre  >  par  une  adrefle  qui  m'eii 
inconnue  >  a  trouve  moyen  de  fe  fauver,  & 
Ton  dit  qu'avec  un  jeune  homme  dont  elle 
^toit  aimée ,  elle  s*éîi;eft  allée  tn  Angleter-' 
te.  J'ai  ordonné' à  toute  la  Communauté 
en  particulier  de  garder  le  (ècret  fur  cette 
avanturc  Hé  bien,  Abailard  r  s'il  vous 
étoit  permis  de  vivre  avec  nous ,  vous  pré- 
viendriez cesdefordres.  Toutes  nos  Sœurs, 
charmées  de  vous  voir  &  de  vous  entendre, 
ne  fongeroient  qu'à  profiter  de  vos  exem- 
jplpsftdevos  levons.   La  jeune  Religieu(e 

qui 
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qui  vient  de  violer  fes  voeux ,  n*aiiroit  pai 
formé  on  defleiu  fi  coupable*  Que  n*£tes^ 
TOUS  à  ndtre  tète  3t  nous  exhorter  i  vivrez 
faintement?  Si  nous  avions  vos  yeux  pour 
témoins  de  nos  aâions  >  elles  Teroient  inno^ 
centes.  Quand  nous  tomberions >  vous  nous 
relèveriez,  8c  foutenuësde  vosconfeils,nous 
marcherions  d'un  pas  ferme  dans  le  fencier 
de  Tauftere  vertu.  Je  commence  à  m'aperce-- 
voir ,  6  Abaibrd  »  que  j'ai  pris  trop  de  plaifir 
à,  vous  écrire.  Je  oevrois  brûler  ma  Lettre. 
Bile  vous  aprend  que  je  fuis  tov^ours  préve- 
siuëpour  vous  de  laplusmalheureufe  palfîoa 
du  monde ,  &  j'avois  deffein  auand  je  l!ai 
commencée  de  vous  perfuader  le  contraire* 
Je  fuis  inceflamment  agitée  des  raouvemens 
de  la  grâce  »  &  de  ceux  de  ma  paffion  :  Je  leur 
cède  tour  à  tour.  Ayez  pitié,  Abailard^de 
l'état  où  vous  me  rédui(ez ,  9c  faites  en  ibrte 
que  les  derniers  jours  de  ma  vie  folent  au0^ 
tranquiles  que  lespremiersont  éténgréabies» 

FIN. 


LETi 


LIST  TRES 


D AMO  UR 

D-U  N  E  . 

R  E  L I G I  EU  S  E 

RORTUGAISE,' 

ECRITES 

AU  CHEVALIER  DE  C*** 
Officier  François  en  Portugal. 

^A^ec  Us  Réponfis  de  ce  Chevalier 

enfiitede  chacune  des  Lettres  de 

cette  Ejeli^fi, 


iib^ 


AU   LECTEUR- 

J*Aitrounjéles  moyens,  dnjecieatê-, 
eoup  dejôin  (^  de  peine»  de  reçsHi 
fVYtr  une  Qape  corre^e  de  la  Tra^j 
duéîkm  des  dou:(e  Lettres  Fortugaijès  , 
arvec  Us  réponfis  défaites  Lettres  ^ 
qui  ont  été  écrites  à  un  (gentilhomme 
de  qualité  quipfpoit  en  Portugal.  f*ai 
rvu  tous  ceux  qui  fi  cannoijjènt  enfin'- 
timensy  ou  les  loUer,  ou  les  chercher 
anjec  tant  ^emfrejfement ,  que  jay 
cru  que  je  leur  ferois  un  Jtngulier 
flaifir  de  les  faire  im^mer.  Le 
nom  de  celui  auquel  on  les  a  écri-i 
tes  ,  efi  Monfieur  le  Cherualier  de 
Qjamilly  -,  ^  le  nom  de  celui  qui  en 
a  fait  la  Traduéhon ,  efl  Cuille' 
raque  :  il  niitfimhlé  que  je  ne  de- 
rurois  pas  leur  déplaire ,    en  les  renr. 
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U!*»f  publiques.  Il  efi  difficile  queffef 
ne'uffènt ,  enfin ,  paru  a^vec  des  [dté- 
tes  d'im^effiony  qui  les  eurent  dèfn 
fftreesi 
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L  E  T  T  R  E 

IL  eft xloncpo/Hble  que  vous  ayez  été  un 
moment  en  colère  conttç  moi  y  &  quV 
vec  une  paflîon  la  plus  zendtfi  Se  U  plus 
délicate  qui  G^t  jamais  >  je  vous  ayé  donné 
un  inftant  de  chagrin.  Helas  !  de  que]  re^ 
mords  ne  fuis-je  point  capable  fi  je  man- 
quois  i  U  fidélité  que  je  vous  dois ,  puifque 
je  ne  m'accufe  que  d'un  excçs  de  délica- 
ce(!e,  ficque  je  ne  puis  me  pardonner  yôtre 
couroux  ?  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  me 
(donne  ce  remord  ?  n'ai- je  pas  eu  raifon  de 
me  plaindre ,.  {k  n'offenferoisje  pas  v^tre 
propre  paflîon^ii  j'avoispu  jfouffrir  fans  mur^ 
mure  que  vous  ayez  la  force  de  me  cachée 
quelque  chofe  ?  Hé  l  bon  Dieu^  je  fais  des 
reproches  continuels  à  mon  dpie^de  ce  qu'elle 
ne  vous  découvre  pas  afTez  l'ardepr  de  fes 
mouvemens  ^  8c  vous  voulez  me  cacher  tous 
les  fecrets  de  la  vôcrev    Quand  m^s  regards 
font  trop  laiiguiffans  »  il  me  femble  qu'ils  ne 
fervent  qu'i  ma  tendreflc  ^  &  qu'ils  vo-' 
lenc  quelque  chofe  i  mon  ardeur-  S'ils  fonc 
trop  vifs  >  ma  langueur  leur  fait  le  même  re- 
proche 9  Se  avec  les  adions  (in  monde  les 
plus  parlantes  >  ^ç  croi  a'en  pgi$  dire  aflfez^ 
'    ~""  pendant 
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pendant  que  vous  me^ faites  des  réfervesd*u«' 
ne  batagelle«  Ah  l  que  ce  procédé  m'a  tou- 
ché »  &  que  je  vous  aurois  fait  de  pitié,  & 
vous  aviez  pu  f^avoir  tout  ce  qu'il  m'a  faic 
penfer.  Mais  pourquof  fuis-je  fi  curieufe^ 
pourquoi  veux-je  lire  dans  vôtre  ameoà  je 
ne  trouverois  que  de  la  tiédeur ,  &  peuc- 
être  de  l'infidélité  ?  C'eft  vôtre  honnêteté 
propre  qui  vous  rend  fi  refervé  9  &  je  vous 
ai  de  l'obligation  de  vôtre  myfiere.  Vous 
voulez  m'épargner  la  douleur  de  connoître 
toute  vôtre  indifférence  ,  &  vous  ne  diffi-* 
mulçz  vos  fentimens  que  par  pitié  pour  ma 
foîblefle*    Helas  i  que  ne  m'avez-vous  paru 
tel  dans  les  commencemens  de  nôtre  con-. 
noiflance ,  peut-être  que  mon  cœur  fe  fut 
réglé  fur  le  vôtre.  Mais  vous  ne  vous  êtes 
téfolu  à  m'aimer  ayecpeu  d'empreffeniént  ^ 
que  quand  vous  avez  reconnu  que  j'en  avois 
jufq^'à  la  fureur.    Ce  n'eft  pourtant^  pas^ 
par  tempérament  que  vous  êtes  fi  retenu. 
Vous  êtes  emporte ,  je  l'éprouvai  hier  au 
foir*   Mais  helas  !  vôtre  emportement  n'eft 
pas  fait  pour  le  couroux  >  &  vous  n'èies 
ieniible  qu'à  ce  que  vous  croyez  des  outra-» 
ges«   Ingrat»  que  vous  a  fait  l'amour,  pour 
être  fi  mal  partagé^  que  n'employez  -  vous 
cette  impétuosité  pour  répondre  à  la  mien-» 
ne  i  Pourquoi  faut-il  que  ces  démarches 

Ê*  récipitées  ne  fe  faflent  pas  pour  avancer 
^  :s  momens*de  nôtre  felicitç  ?  ît  qui  diroit 
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tfx  vous  voyant;  fi  ptomt  à  fortîr  de  ma  charn- 
ière quand  lé  dépit  vpus  en  chafTe^  que 
vous  ctes  fi  lent  i  y  venir  ,  quand  Tamour 
vous  y  apellè  It  Mais  je  mérite  bien  ce  trai- 
tement ,  j'ai  pu  vous  ordonner  quelque 
çhofe.  Bft'Ce  à  un  copur  tout  à  vous  à  en» 
^reprendre  de  vous  donner  des  loix  t  Allez, 
vous  avez  bien  fait  de  l'en  punir ,  &  je  de- 
vrois  mourir  de  honte d'avoix  crnêtre  maî- 
tre0e  d'aucun  de  mes  mouveniens.  Ah  \ 
que  vous  fçaviez  bien  comme  il  faut  châ- 
.^ier  cette  efpecc  de  révolte^  Vous  fouvient- 
11  de  la  tranquillité  aparente  ,  avec  laquelle 
vous  m'offrîtes  hier  au  foir  de  m'aider  à  ne 
plus  vous  voir  \  Avez- vous  bien  pu  m'o£- 
frir  ce  remède  ,  ou  pour  mieux  dire ,  m*a- 
vez^vous  crû  capable  de  l'accepter  2  Car 
4ian$  la  délicaceue  de  mon  amour  ,  il  me 
ieiroit  bien  plus  douloureux  de  me  voir  foup« 
pennée  d'un  crime,  que  de  vous  en  voir  corn- 
niettre  un.  Je  fuis  plus  jaloufe  de  mapaf^ 
fion  que  de  la  vôtre,  &  je  vous  pardonne- 
rois  plus  aifément  une  infidélité  que  le 
Cbupçon  de  me  la  voir  faire  >  oiii ,  c'eft  de 
rooi-même  que  je  veux  être  contente  plu- 
tôt que  de  vous.  Ma  tendrefle  m'eft  fi  pré- 
cieule,  $c  l'eftime  que  je  fais  de  vous  m'y 
fait  trouver  tant  de  gloire,  que  je  ne  fçaî 
point  de  plus  grand  crime  que  de  vous  eu 
îaiiTer  douter.  Mais  comment  en  douteriez- 
yous  >  tput  vous.  Iç  perfuadç ,  &  dans  vôtre 
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cœar  &  dans  le  mien^vous  n'ave2  pas  «n  feul 
mouvemcnc  qui  ne  vous  apienne  que  jevous 
aime  jufqu'â  i'adorarion  ^  8c  l'amour  m'a 
fi  bien  apris  Tare  de  tirer  du  profit  de  tou- 
ces  chofes ,  qu'il  n'y  a  pas  juiqu'i  la  rete- 
nue de  p[)es  careiTes  qui  ne  vous  convainque 
de  l'excès  de  ma  paflion.  N'avez-vous  ja- 
mais remarqué  cet  effet  de  ma  complai- 
fance  ?  Comoien  de  fols  ai  je  retenu  les 
tran^prts  de  ma  joye  â  votre  arrivée  >  parce 
qu'il  me  fembloit  remarquer  dans  vos  yeux 
que  vous  me  vouliez  plus  de  modération  I 
Vous  m'auriez  fait  grand  tort  j  £  vous  n'a^ 
Tiez  pas  obfervé  ma  contrainte  dansées  oo 
cafions»  car  ces  (brtes  de  facrifices  font  les 
plus  pénibles  pour  moi  9  que  je  vous  aye 
jamais  fait  s  mais  je  ne  vous  les  reproche 
point.  Que  m'importe  que  je  fpis  parfaite- 
ment heureufe^  pourvu  que  ce  qui  manque 
i  mon  bonheur ,  augmente  le  vôtre  ^  Si  vous 
étiez  plus  emprefle ,  j'aurois  leplaifir  de  me 
croire  nlus  aimée  y  mais  vous  n'auriez  pat 
celui  de  l'être  tant.    Vous  croiriez  devoir 
quelque  chofe  à  votre  amour ,  &  j'ai  la  gloi- 
re de  voir  que  vous  ne  devez  rien  qu'à  mon 
inclination.  N'abufez  pourtantpas  de  cette 
generofité  amoureufe  »  &  n'allez  pas  vous 
avifer  de  la  poulTer  jufqu'à  oi'arracher  le 
peu  d'eropreflement  qui  vous  riefte  :  au  cou- 
craife,  foyez  généreux  à  vôtre  tour ,  &  venez 
me  ^rotçfter  >  que  le  defintereflemenc  de  ' 
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itia  tendrefle  augmente  la  vÀcre  "}  que  je  ne 
bazarde  rien,<]aandîe  croi  mettre  tout  au 
liazard  ^  &  que  vous  ètesaufli  tendre  &  auiS 
fidèle  y  que  je  fuis  tendrement  ic  fidelemeiiç 
i  vous. 


R  E  •  P  O  N  S  E 

A    LA   L  LJETTHE- 

J'Avoue  que  vous  exprimée  l'amour  qiic 
vous  me  portez  par  des  termes  fi  doui^  ^ 
quejeferois  uninlenfible  fi  je  n*étois  vive^ 
ment  touché  s  les  témoignages  que  vous 
m'en  avezdonoezia  première  fois  que  j'eus 
rhonneiur  de  vo<is  voir  >  étolent  des  niar« 
ques  trop  certaines  pour  n'en 'être  pascon- 
vaincu.  Il  n'étoit  pas  befoin  de  me  les  réï-« 
tererpar  desfentimens  fi  prefiansde  v6cre 
tendreAe  ,x:ela'ne  fait  qu'affliger  un  mifera^ 
ble  Amant  qui  ne  penle  qu'à  vous ,  ne  reC* 
pire  &  ne  vit  que  pour  vous  tous  les  mo-* 
tnens  du  jour  &  de  la  ntrit.  Vous  ^tQ%  l'idée 
la  plus  douce  de  mon  imagination  qui  flaceS  • 
mon  ame  <8c  mes  fens.  Je  ne  dors  m  nuit  ni  ^ 
jour ,  pu  £  le  fommeil  me  ferme  les  yeux  ua 
moment  »  ce  n'eft  que  Mur  me  gêner  da^ 
vantage  par  d'agréables  longes  qui  vous  r&« 
ptefentent  à  mes  Cens.  An  !  plut  i  Dieu 
'  que  ces  Xbngés.  amoareux  n'eimenc  jamaiii 


«d'entrée  dans  mon  imagination)  ou  qu'Us  j 
tidemeu raflent  t<mjpurs  après  mon  réveil: 
;Mais  que  dis-|e  mallieuieux  ?  Ah  i  je  trahis 
:.ina  paffion.  Je  tpe  repens ,  je  me  plais  dans 
ma  louffrance ,  &  je  trouve  qu'il  m'eft  doux 
^'endurer  pour  l'objet  le  plus  aimable  »  & 
Isr  perfonxi'e  la  plus  charmante  du  monde* 
Ce  font  les  purs  fentimens  de  mon  ame» 
Vous  m'avez  toujours  paru  telle  dés  le  mo« 
ment  que  je  fus  aflex  heureujc  de  vous  voir  \ 
Se  je  conçus  dés>lors  un  amour  û  violent  pour 
vous ,  que  je  ne  faisdep.uis  que  janguir  doU" 
.«ementdans  vos  fers-  Jugez  après  cela  fi 
..yôtre  amour  a  manque  de  prévoyance  en- 
:  vers  moi  >  Non ,  non ,  vous  n'ctes  point  tra- 
hie; vos  efperances  font  fondées  fut  une 
.  perfonne  qui  ne  vous  manquera  qu'à,  la  fin 
de  fa  vie^  Je  connois  que  votre  paflîon  eft 
-éxtf  cme,  &  quèi^potî  abfencc  vous  c,ft  cruel- 
le ornais  ^lle  ne  vous  fçauroit  caufer  plus  de 
-^jtourment  que  la  votre  me  catiCe  de  déplaî- 
Cr  &  de  douleurs,  &c  j'efpereaue  mon  re- 
tour ne  vous  donnera  pas  plus  de  contente- 
ment que  votre  présence  me  donnera  de 
:  joyc.  Prenez  cpurage  »  Madame  ,  apaifez 
/vôtre  douleur  , qu'elle  ne  fpiji:  plus  ii^c- 
xnieufè  à  vous  tourmenter  pour  îunc  perfon- 
^-ne  qui  ne  dépend  que  de  vous  ,  &  qui  eft 
-toute  àvous. J'efpere  revoir  l'écbt charmant 
:dé  vos  beauit  yeux,  qui  me  tient  lieu  de 
<  tous  les  plâifirs  >&  qui  fait  tootie^ina  £^U-' 
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«itfc.  Que  ces  beaux  yeux  donc  fe  raniment  » 
r "*."P"nnent  leur  première  clarté ,  &: 
«qu  ilscefleot  de  verfet  des  larmes.Soyei 
4liurée  qu'ils  reverront  celui  que  Tous  avez 
tant  fouliaité.  Simoné'oignement  vôuseft 
«nnuyeux ,  le  vôtre  me  l'-eft  encore  davan- 
jagc,  piHs  qu'il  me  fait  mourir  mille  foi» 
■|e  jour.  Il  eft  bien  doux  de  recevoir  une  fi 
Jclle  vie  que  la  vôtre  ,^  d'en  jouir  heuret^- 
lement }  mais  ne  parlez  pas  de  me  h  facri- 
Jer.ien'airienenttioi  qui  mérite  lïn  fibeaa 
lacrifice.finon  la  qualité  dlun  parfait  Amant, 
«  c  eft  fous  un  titre  (i  doux  j  que  j'ofe  l'ac- 
ttpter,&  vous  facrifier  la  mienne  toute  en* 
tiere.  Je  fçai  que  vous  envoyez  inccflàio-l 
fflent  des  foupirs  vers  moi ,  &  j'en  pouflfe 
a.tous  momens  vers  vous  ;  les  vôtres  m'a- 
prennent  vôtre  inquiétude ,  &  les  ïnie»^ 
*ous  annoncent  mon  amourqui  durera  étci;- 
nellemen* ,  &  vous  doit  faire  efperer  que 
vous  verrez  «njout  la  fin  de  vôtre  triftefle» 
Ceflez  donc  ,  Madame  >  de  vous  affliger. 
<Jayantage ,  &  fçachcz  que  les  plus  dout 
plaifirs  de  la  France  me  font  de  r^ureui: 
|upîices.,<j«andfe  fongeque  fuis  aKz  mal- 
neureux  pourêcr'e  éloigné' de  vous.  Je  fç4 
^ue  vous  êtes  très  -  perfuadée  de  toa  ttOfi 
«teflc  ,  comme  vous  me  témoignez ,  puiC/ 
^ue  vous  vous  fouvenez'  encore  des   cnv 
Preflemetjs  q«e.j*ay  eus  pour  vous  ,  ôè  de» 
Services  i^ubjie.yous  ai  ceadui^c^eApe»  de 
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Àho(cM  regard  de  mon  amour  »  qui  va  iiv^ 
Animent  aude-l^L^e  ce  qu'il  a  fait  pour  vous. 
La  moindre  reconi^piC^nce  que  vous  en  ave|B 
jraut  mille  fojis  plus  .que  cous  les  foinf  imagi' 
fiables  que  le  plus  parfait  Amant  pourcoic 
prendre  pour  vous  feiryir  :  Que  çzs  petits 
foins  que  j'ai  eus  pouf  yoU5  ne  yous  icour- 
«lentenc  plus,  mais  foAgez  pIûcÀc  à  ceux  que 
-f 'ai  présentement  ,  de  vous  en  aller  témoi- 
gner de  nouveaux  :  Ne  penfez  plus  auffi  i 
«na  dernière  Lettre ,  miû]^  bien  à  cellp  que 
.}e  vous  écris  ;  elle  vous  ddf  t  faire  ^reifrentic^ 
•autant  de  joye>que  les  autref  vous  ont  caufé 
de  déplaifirs  i  Pour  moi  f  e  vous  alTure  que  je 
n'ai  jamais  été  plus  feniSblement  touche  que 
Ibrfque  que  î'ai  rciçu  de  vos  nouvelles ,  & 
^ue  je  me  fuis  pâmé  plus  de  trois  heures,  de 
joye  &c  d'amour  3  dans  Ip  cercle  des  plus  bel- 
les Dames  de  ce  païs  :  mais  tout  cela  n'eft 
irien  au  prix  des  reflentimens  que  j'ai  pre<^ 
lentement  de  la  douleur  que  vous  foufires 
démon abfence ,  fc je  vous  puis  a({urer  que 
je  participe  de  tout  mon  cœur  i  tous  les 
4naux ,  ic  aux  différentes  indiipofitions  quç 
-vous-  avez  :  ce  font  jutant  de  traies  qui  me 
gercent  à  tous  momens  le  cœur ,  &  plus  le 
louvenir  de  votre  amour  &  de  vos  perfc- 
«âions  m'e({:  doux  ,  plus  je  fuis  accablé  de 
douleur  du  malque  vous  endurez*  Mais  i 
quoi  bon  vous  plaindre  davantage  du  mal 
4|ué  VQus  tw!£lt^  en  m'jumant  \  C^e  puis- je 
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i^ire  plus  >  finon  que  de  vous  adorer  tousi 
les  jours  y  &  comme  je  fai^,  vous  facrifiex 
inavieîGe  font  les  termes  j6  doux  dont  vouS' 
vous  fervezpour  me  témoîg#er  vôtre  amour^ 
&moi  j'ai  un  fenfible  déplaiér  de  n'en  avoir 
pas  de  plus  preffans  pour  y<yus  exprimer  ma< 
tendrefle.   Je  me  réfous  à'  foivre  entière- 
ment vos  fencimens  d'amour ,  &  à  vous  con- 
ûcrèr  tous  le^  miens ,  fans  les  partager  ave^ 
aucune  perfonne  :  ils  font  tous  i  vous  :  ils 
ne  regardent  <jue  vous  >  &  je  vous  afluce 
que  jamais  mon  ame  rie  pou  (fera  des  fou* 
,pirs  que  pour  vous.  AuflS  ne  puis- j^e  aimes 
une  perfanne  pfus  parfaite  &  plus  accom>- 
plie  y  le  feul  mérite  de  vôtre  bisaùté  &  d& 
votre  amour  y  vous  d<^t  être  un  préfage  af- 
fûté >  que  |e  n'aurai  jamais  d'autre  inclina^ 
tion  que  pour  vous  i  Croyez  ,  Madame  ^ 
que  fi  j'ai  quitté  U  ï^ortùgaf  >  ç*a  été  pour 
ledéplaifir  q*ûe  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  pa» 
aflez  familièrement  converfer   avec  voii^- 
dans  vôtre  malheureux  Clpkre.  Je  Vbui  ai 
fait  efperer  que  j-'iraî  paffer  quelque  tems 
a;vec  votïs  y  mais  je  C(^^î  bien  que  c'eft  trop- 
peu  :  &puifque  vous  le  défirez ,  j'y  paflerai 
toute  ma  vie  :  J'y  chercherai  les  moyens- 
d'accomplk  vos  volontcz,  &  de  vous  rendre- 
les  refpecîlrs  &  les  adorations  que  je  vous 
dois ,  comme  à  la  plus  belle  &  à  la  plus- 
parfaite  Amante.  Je  confirme  cette  vérité , 
pour  mettre  fin  toiis  deux- à  nos  déplaifirs* 
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&  à  nos  douleurs.  S^ày  une  excrème  joye  <!èr 
fçavoir  que  là  Lertre  que  j'âi: reçue  deMon^* 
fieur  varre  Frère,  a  donné  quelque  trêve 
â vos déplaifirs «elle  m*a auf&.beaucoup foa« 
làgé  J^  fçai  que  yôrre  enchantement  &  voi 
trepnflion  amoureufe proviennent  de  moi,: 
Biais  vous  n'ignorez  pas  que  je  n*en  ai  pas 
moins  pour  vous  ^  &  fi  je  vous  ai  rendue' 
malh-ureufe  ,  je  me  fuis  auffi  rendu  mal- 
heureux en  vous  quittant  :  mais  ce  ne  fera* 
pas  pour  long-tems  ,  ni  mon  cloignement 
»i  vôtre  Qloitre  ne  m'empêcheront  pas  de 
vous  aimer  &c   de  m'approcher  de  vous.. 
Ce  lieu  pofledç  un  tréfor  qui  n'aparriént 
qu'à  moy,  c*èft  ce  que  vous  connoîtrez  h, 
mon  retour  ,  &  dont  vous  pouvez  être  affb- 
rceparmcs  Letrres^  Le  malheureux  deftîn, 
lie  nous  a  féparez  que  pour  un  tems  ,  mais. 
Taraour  a  uni  nos  cc&urs  pour  jamais*  Je 
vous  écrirai  fouvent ,  pour  vous  témoigner  • 
l'intérêt  que  je  prcns  à  la  confervâtion  de- 
vôrre  viis,  &  que  je  foufFre  vos  douleurs ,. 
afin  que  vous  connoiffiez  par-là ,  que  mon 
amonreft  auplus  haut  point.  Adieu,  je  n*cn 
puis  plus ,  je  conferve  vôtre  Lettre  plus, 
chèrement  que  ma  propre  vie ,  &  la  baife 
mille  fois  le  jour,&  plût  à  Dieu  de  vous  pou- 
voir émbralTer  de  même:  jeTefpere  un  jour,. 
&  que  le  Ciel  nous  réilnira  aînfi  qu'itnous. 
H  féparez..  Adieu ,  la  plume  me  tombe  de 
I^.Wîiîo^jîartje.adjvavjcc  impatience  vôtre  lé- 


p6'n(e.  Cbnfervez-moi  vôtre  arttîtîé  ,  ht. 
cfoyez  qiw  je  ne  reroufrncrai  en  Portugal  ,• 
que  pour  vous  dclirrer  <lcs  maux  que  vous^- 
endurez  pour  raoî  ,  qui  vous  fuis  abfola'- 
ment  acquis ,  &  qui  fuispius  à  vous  mille 
fois  qu'à  moi-même. 

SECONDE    LETTRE. 

S  Ans  mentir,  cette  Dame  d-hîer  aa  foit 
eft  bien  laide  ,  elle  daiifc  d'un  médiantf 
air ,  &  le  Gomte  de  Gugnc  avoir  eu  grand" 
tort  de  la  dépeindre  comme  une  belle  per-* 
fonne.  Comment  putes -vous  demeurer  fî^ 
long- tems  auprès  d'elle^  il  me  fernbloit  à  Tair' 
de  fon  vîfage  que  ce  qw'elle  vous  difoit  n'é- 
toit  point  Fpirituel.  Cependant  vous  avez- 
Câufé  avec  elle  une  partie  du  tems  que  Taf-' 
femblée  a  duré,  &  vousaver  eula  dureté  de' 
tne  dire  que  fa  converfatîon  ne  vous  avoir 
pas  déplu.  Qlie  vous  difoit-elle  donc  de  fi 
charmant  >  vous  aprenoit-elle  des  nouvelles 
de  quelque  Dame  de  France  qui  vous  foîc^ 
chere,ou  fi  elle  commençait  à  vous  le  devenir' 
cHe-mcme?car  il  n'y  a  que  l'amour  quipuifle* 
feîre  foûtenir  une  fi  longue  converution  j  Je- 
ne  trouvai  point  vos  François  nouveaux  arrî-^ 
vez  fi  agréables,  j'en  fus  obfedée  tour  le  foîr,^ 
ils  me  dirent  tout  ce  qu'ils  purent  îmagincç? 
de  plus  joli  ,&  je  voyois  bien  qu'ifi  l'afFe^. 
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âoient  ',  mais  Ils  ne  me  divertirent  point ,  & 
}e  croi  que  ce  font  leurs  difcours  qui  m'ont 
cauféla  migraine  elTroyableque^'ai  eue  tou« 
te  la  nuit  :  Vous  ne  lerçaariezpoint(ïjen& 
Yous^i'aptenoîs^y  vos  gens  font  ocoipez  fan^ 
doute  à  aller  fçavoir  comme  cette  heureuft 
Fran^oife  fe  trouve  de  la  fatigue  d'hier^  au 
foirîcar  vous  la  fîtes  allez  dan ler  po\ir  la  fai- 
re ipalade.  Mais  qu'a-t-elle  de  fi  charmaDt>)a 
croyez -vous  plus  tendre&plus  fidèle  qu'une 
autce  i  lui  avez-vous  trouvé  une  inclinatioi^ 
plus  prompte  à  vous  vouloir  du  bien ,  qiie 
celle  que  je  vous  fais  paroîi;re  \  non  fans  dou*' 
te,  cela  ne  fe  peut  pas  v  vou^  fçavez  bien  que 
pour  vous  avoir  vu  pafler  feulement ,  je  per- 
dis tout  le  repos  de  n\a  vie,  &  que  fansm'ar^ 
r£rer  a'  mon  fexê  &  à  ma  naiflance ,  jecoU'* 
rus  la  première  aux  occaiîons  de  vous  voir 
une  féconde  fbîs^  Si  elle  en  a  fait  davanta^ 
ge,  elle  eft  à  vôtre  le  ver  ce  matin,  &  le  petit 
Durino  la  trouvera  fans  dpute  aÛifô  aupréi 
de  vôtre  chevet.  Je  le  foubaite  pour  votre 
félicité  :  j'aime  fi  fort  vôtre  joy.e  >  que  je 
confens  à  la  faire  toute  ma  vie  aux  dépens 
de  la  nnienne  propre,  &  fi  vous  voulez  té^ 
Lr  ce  bel  objet  de  la  Tedure  de  cette  Lettre 
ici  y  vous  le  pouvez  faire  fansr  fcrupule.  Ce 
que  je  VOU5  écris  ne  fera» pas.  inutile  à  l'avan- 
cement dé  vos  affaires  ,  j'ai  un  nom  conna 
dans  le  Royaume ,  on  m'y  a  to^ours  flattée 
\^  quelque  beauté  ^6c  j'avois  ctù.en  a^lc 
ci       ^  .         •  îufiu'att 
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jpfqu'au  moment  que  vôtre  mépris  m*ad^ 
fabufée.  Propofè2-m6x  <k>nc  pour  exemple 
è  vôtre  nouvelle  conquête  >di^es-lui  que  je 
vous  aime  jufqù'à  la  folie  *,  je  veux  bien  #ii- 
tomber  d'accord ,  Se  j'aime  mieux  concri- 
:  buer  â  ma  perte  par  un  aveu ,  que  de  niec; 
nne  paffienfichefe.  Otii^je  vous  aime  mille 
Ibis  plus  que  moi-même  ^  au  moment  que  je 
TOUS  écris ,  je  fuis  jaloUfe ,  je  l'avoue  :  vôtre 
procédé  d'hier  a  mis  la  rage  dans  mon  cœur»^ 
pc  je  vous  croi  infidèle  3  pu ifqu'il  faut  vous 
Jàtctoùt.  Mais  malgré  tout  cela  ,  je  vous 
aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé»  Je  hai  la. 
Jiarquife  de  Turtado  ,<levous  avoir  donné 
Toccafion  dé  voir  cette  nouvelle  venue  :  Je 
vaudrbisquela  Marquife  deCaftro  n'eût  ja« 
mais  étéj>puirque  c'érolt  à  Tes  noces  que  vous 
deviez  me  donner  la  douleur  que  je  reflens  : 
Je  hai  celui  qui  a  inventé  la  danfe^je  nie  hai* 
moi-même  ,  &  je  liai  la  Françoife  mille  fois^ 
fdu^que  tout  le  refte  enfemble  y  mais  de  tanct 
de  hàifKes  différentes  ^  aucune  n'a  eu  l'auda^ 
ce  d'allier' jufqu'à  vous  ,  vous  me  paroîHez 
toûjours^aimable.  Sous  quelque  forme  où  je- 
TOUS  regarde^  St  jùfqu'aux  pieds  de  cette- 
cruelle  Rivale  qui  vient  troubler  toute  ma* 
frlicité ,  je  vous  trou  vois  mille  charmes  qui; 
n'ont  jamais  été  qu'en  vous.  J'étoîsmême  fi 
fbtte  qiïe  je  ne  pouvois  m'empêcher  d'être 
ravîe  qu'on  vous  lès  trouvât  comme  moi  >  & 
Ken  qjie  je  fois  perAïadée  que  c'eft  à  cette 
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opinion  qSe  je  devrai  pêut-èrrc  la  perte  dé: 
iFÔtre  cœur  ,  j'aime  mieux  mc.v#irt:ondam- 
née  à  cer  abîmé  de  derefpoir ,  que  de  vous^ 
fouhaiter  uhe  loiiange  de  moins.  Mais  corn-* 
inenr  eftr  ce  que  Tamour  peur  faire  pour  vous; 
accorder  ranr  de  chofes  opofées  f  Ceft  h: 
cerre  opinion  qu'on  ne  peur  pas  avoir  plus, 
de  jaloufie  pour  rource  qpi  vous  aprocbe 
que  j'en  ai  i.&  cependanr  j'iroi$  au  bout  èxL\ 
monde  vous  rechercher  de  nouveaux  admi- 
rateurs. Je  haîcerré  Françoife  d'une  haine: 
fi  acharnée,  qu'il  n'y  a  rien  de  fiioruêlaue  je 
ne  me  croye capable  défaire  pour  la  détrui-> 
re  9&  je  lui  fouhairerois  la  felkité  d'être  ai^- 
méede  vo'usjfi  jepenfôis  quecet  amour  vouSi^ 
rendît  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez.  Jt 
me  trouve  fi  heureule  quand  jç  vous  voisi 
cpntenr,  que  s'il  faloir  immoler  rout  leplai-» 
i|r  demavîe  àun  inftant  du  vôtre,4elefcroi$» 
fans  balancer.  Pourquoi  n'ctes-vous  pas  com- 
me cela  pour  moi  ?  Ha  Ique  fi  vous  m'aimiez-, 
aurant  que  je  vous  aime,que  nou$  aurions  do 
Ik^nheur  l'^^un&l^autre^  vôtre  fèlicil^é  feroit 
la  mienne^ÇeU  votre  en  feroit  bienplus par- 
faire. Aucune  perfpnne  fur  la  terre  n'a  tant»: 
iTamour  dans  le  cœur  que  j'en  ai;  nulle  ne 
cpnnoîç  fi  bien  que  moi  ce  que  vous  valez,  tC: 
TOUS  me  faites  mourir  dé  pitié  >  fi  voascteSi 
capable  de  vous  acrachçr  à.  quelqu'autre  ». 
stprés  avoir  été  accoutumé  à  mes  maQieres;^ 
dl'^çr.  :  croyez.- moi  »  mon  cher  ^  vous  ne? 

fç^uriç:^ 


i^driez  être  heureux  qu'avec  moL  T&  con- 
nois  les  autres  femmes  par  moNmcme  >  &  je 
ftns  bien quei'àmour  n*â  fait  naîcre que  moi 
fur  la  çerre  pour  vous.  Dequoi  dcviendroit 
toute  vôtre  dclicateffe  ,  fi  elle  ne  trouvoit 
plus  mon  cœur  pour  y^  répondre  ?  ces  regards 
fi  éîpquens  &  fi  bien  entendus*,  feroknt  ils 
fécondez  pard'àutres  yeux jcomme  ils  le  font" 
par  les  miens  t  Non,  celàn'eftpaspoillble». 
ftulsnous  fçavons  bien  aimer  ;  nous  mou- 
rions de  chagrin  l'un  &  l'autre  >  fi  nos  deux^ 
âmes  âvoîent  trouvé  quelque  alïortiment 
qui  n'eût  pas  été  elles  mèmesi 
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'Eft  à  tort  que  vous  m'accufèz  de  voriS' 
maltraiter ,  &  dcVous  mettre  en  oubli  i^ 
jfene  croîs  pas  en  vérité  que  v6usayczdctéU 
fcntimensde  fnoi,  bu  fi  cela  eft ,  ybùs  n'âycas 

Ssencoçcreçû  nia -Lettre-,  je  m*affure  que 
cfque  vous  l^aurçz  reçue,  vpu^  en  ferez  en-^- 
tîerement'  dlflfuadée.  •  Je  n«  puis  que  fâîn^  ■ 
préfentenient , -finon  de  vous  défabuferdè- 
cette  croyance,  en*vous  témoignant  tou^ûf^- 
la  forte  p-ïflîpn  que  j'ai  pour  vous;fe fcroi«  Iç* 
plus  perfide  Àhiant  du  monde  ,  fi  après  tant^- 
deiémôigriages  fi  doux  de  ma  paffionj  &dé' 
là.  réciproque  qu^  vous  m'avez  rcadiieV'^^ 


iit  .      Zffonfi.  .     ^ 

|e  ne  perfeveroispas  dans  mon  amour  •  Ou^k 
Madamescroyez.que  je  fuis  &  ferai  toujours; 
le  mcrae^  mon  cJoignemencne  fait  que  m'en-- 
flamer  d'avantage  ^  il  me  caufeun  tourmenc 
fi  rigoureux,  que  je  juge  ai^<^mem  par  1& 
ipaf  qtieje  fouffre^  de  la  violence. du  vôcre*. 
Ceffez  donc  de  vous  affliger  davantagç  yOU- 
Ëiliez  ce  defefpoir  où  vous  êtes,  fi  vous  ne. 
voulez  donnes  la  mort  à  un  miierable  quL 
ne  pen£e  i  toute  heure  qu'à  vous».&  dont 
Yous  augmentez  infiniment  ie»  fuplices  par, 
lietfàrcroit  de  vosdouJeurs&dJe&plaintesque. 
vous  me  faites..  Aii  rpourquoi  vousai-jp  ja- 
Siaîs  vûc>  ou  lorfque  je  vous  ai  vûcVque  n'a- 
viez-vous  moins  d'amour  &  de  Beauté?? 
î^lais  >  que  èti^r  je  malheureux  Tuon ,  \t,  ne. 
vbud'rois,  pas.  pour  mille  vies  comme  la^ 
mienne:,  avoir  été  prive  du  Bonheur  de  vous- 
voiir,  >  puifque  cette  première  vûo  a  fait  le 
con>bledè  ma  félicité.  J^enAii^  ravi,  &  fi  j^: 
ibutfre  éloigpddé  v<uis>içe  font  des  tourment 
fi  aimables,qiie  |e  ne  fcaurois^ên  pt^ndro 

2p*^av^c  înjiiflicc  ^x)»-  fi  je.  xsktVk  plains^.c'efri 
è  fçavoirL:svôire&&de.cohnoî(C6lespkuni^ 
tes  que  vous iâûes  contre  uneperfonne  qui) 
s*a  pas  un  moment^e  vie  qui  ne!  (oit  à  vous., 
Ujc  me  faites  point  ces  reproches  honteux  >, 

Îue  \^  vous  alabofée  ^.celà  eft  indigned'iin^ 
ônnète  homme  Ac  d'un  véritable  Amané  ;:i 
Vou«  ^eve»  être  perfiiadée  par^  la  teiidr^lfc. 
,^ue  j^^ài  fouii  vx)us.  ^  que  moi»  procédé,  e^  de: 
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meiflewe  fer  r  L'excès  de  mon  amour  vous 
doit  mettre  au  deffusdr  tous  ces  foupçons  y 
comme  vous  c^s  la  phis  agréable  fit  la  plus" 
parfaite  Amante,  auffi  rocritez'-vouspI^S'dc- 
fidélité  &c  d'amour  que  Pon  n'en  trouve  dàrts^ 
tous  les  Amans'du  monde.  Mais' à  quoi  bon* 
me  dire  que /le  vous  ti5ahis,cff-ce  li  là  |ufticc 
gue  vou5^  rendez  z  moii  amour,  &  voulez- 
vous  m'àrracher  là  vie  par  des  termes  fi  ri-» 
gcwireux  !  Que  vous  ai  je  feîtpour  avoir  ce$î 
fentimens  de  moi  ^  Ai- je  manqua  de  fidéli- 
té ?  A  vez^v^u  s  reconnu  quelque  ffoideur  t  n^ 
moi  î-  vous  ai- je  rendu  quelque  déplaîfir  ?  Je 
choifirois  piûrôt  milte  foii?  la^mort  que  de- 
vous  avoit  defoblîgée  en  quoi  que  C;e  foit  y^ 
vous  dites  que  vous  n'avear  potntTeçû  de  mc$î 
nouvelles  depuis  fi>3c  mois»  ,,maîs  accufe»-eiiî 
^infidélité  du  Meflager,  puîfque  je  vous  âi^ 
écritdeux  fois  depuis ^e  tems-là  j.&non  l'a- 
veuglemenr  que  vous  croyez»  avoir  eu  en' 
m'aimanr  :  nosplaîfirsne  font  point  finis,, 
ous'îlsîle  forte,  ce  n'èfrque  pour  uirtems-,; 
vous^ me  revcrrczc un  four  en  Portugal,  te- 
vous  devez  ^rre'^ffurée  que  je  vcux-renoncec^ 
de  tout  mon  cœur  à^mpespatens-^àanesbicnSife, 
&  à  mon  païs-,  pour  m'ittûcheremîèrenrentt 
ivotts%  Si  vos  douleurs  fonrvrayes'jvos-dei- 
fiis  ne  feront  polnt'inutilesv  J^efpcre joiâxB^ 
de  vos  douceurs  &'de  vos  charmes dàn«vo^- 
^^  cfianïBre  plutôt  q^ie  vous  ne  croyer,avec-- 
taute  Ëardeui:,  fc^  les.  rc&mimens^d'apidûp 
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jue  vous  defirez  de  moU  fans  que  nos  plaP 
irs  finîflent  qii'à  la  fin  de  nôtre  vie.  Réjoiiif- 
fez-vouS'  dans  cette  heureufc  efperance  de/ 

Soûter  plus  qne|amais  les  plus  cendres  délices 
e  notre  amour.  J.e  fçaî  aue  vous'm'avez  dit 
que  je  vous^rendrois  roafheureuf^  3  mais  ce 
n'eft'  que  pour  un  rems,  puifquemon  éloi- 
gnement  fini ,  ma  pEcfence  &  là  v&rc  vous 
feront  goûter  des  joyescxceflîves,  ne  cher- 
chons point  d*autres  remedeS'à  nos  maux> 
que  Tefperance  de  nous  revoir  au  plutôt.  Si 
nous  fouffrons,  fouffironsagrcàblementivous 
me  dîtes  que  je  fiiis  plus  à  plaindre  que  vous, 
mais  je  ne  le  luispas  davantage ,  purfquè  vô' 
tre  amour  va  ;ufqu'à l'excès,'  où^fi  je  lé  fuis,- 
ce  ne  (ont  pas  ces  MaitrefTes  de  France  qul^ 
me  rendent  malheureux  j  puifque  vousètes^ 
là  feule  à  qui  fe  me  fuis  entièrement  voiiéi  j^ 
vousconjare  de  toat  mon  cœur  d*en  être  con^- 
vaincue^    Si  vpus avez pitiéde  mois  quecc 
fôit  pour  l'âmour  que  je  vous  pointe  ,*  écnon' 
pioint  pour  cette  indifférence   dont  vous^ 
^m*âccufez  -,  c'ëft  faireinjuftice  à«îa  paffioni. 
maîs<:'eftàboQ  droit  que  vous  vous  flattez 
que  je  ne  puis  goucer  que  dès  plaifirs  dm- 
ptarfMts. fans  vous,  pùrfque  je  n'en-  ai  que 
celui  d*ctte  inct(&mmenc  occupé  dé  vous  ,* 
comme  vous  rètes  de  moi.    J'^i  bien  de  la^ 
jpye  de  fçavok  qtie  vous  foyez  Portière  de 
vôtre ConventjCMeftua  moyen  alTuréde  faire 

ri&uiEr.vosjinceticions}  mais  je  vous  con-- 
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jttrè  êit  cacher  vôcre  amour  plus  que  vous^. 
B'avez:fait ,  afin  que  nous  puiffions  la  coa- 
linuer  avec  plus  d'aflurance.,  N'enviez^point 
fc  bonkeur  d'Emanuël  &  de  Francîujue,. 
ils  ne  font  avec  moi  qu'en  qualicédé  laquais^:. 
&  je  ne  les  xonfidere  qu'à cauféqu'ilè  Vien- 
nent de  vous  y  mais  pour  vous  vous  è^es  U/ 
véritable  maicreifè  de.mon  cœur  «P  lûr  à  D  iea^ 
néanmoins  q:Ue  vous  me  fuiEez  auffi  prefen- 
te,  que  je  me  tiendrois  heureux  l.puîfque 
tout  mon  défir  n'èft  que  de  vous  fervif ,  &.de 
vivre  &  noourir  avec  vous*  J'avoiie  que  je  ne. 
nae  fers  que  des  meines  termes  dont  vous 
nfez^pour  me  témoigner  n^tre  amour  \  mais^ 
Qu  en  pouroi4i-je  trouver  de  plus  doux  &  de* 
plos  finceres  que  ceux  qui  partent  de  v&tre- 
cœur?  Si  je  les  répète,  ce  n^éft  que  pour 
voas  affiirer  que  je  n«  defiire  pas  feulement^ 
me  fouyenir  éternellement  de  vous  j  .mais j 
encore  vous  poflcdcr  toute  ma  vie  ,  auliéa^. 
que  vous  fouh'aiterez.  Je  me  facrifie  à  voaS; 
avec  le  même  zélé  que  vous  me  témoignez «i. 
Je  vous  aime  &  je  vous^  adore  de   toutc.v 
mon  ame.     Ne  vous  imaginez  point  ètre^ 
fédui^eà  caufe  de.  nia  longue  abtence ,  elfe 
finira  bièn-t&t ,  &  vous  connoîcrez  lé  con-* 
traire  de  ce  que  vous  avczci  ade  moi,  L'em- 
pQttement  cle  ma  pâffion  eft  du  moins  égal  ^ 
a»  vô^re.    N'ayez  poini  de  déplaifir  aa- 
^it  trop  divulgué  vôrre  amour  »    contre 
lïxconcuK  du  ;  naoode  .&.  de  vojcre  religion  •,,-, 
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au  contraire  ,  comme  c'cflr  une  pcrfcûîoa 
que  d'aimer,  yous'avez  cet  avantage  &  cette 
confolatîon  avec  moi  ^'^ùe  nous  y  avons  at- 
teint au^  pluis  hautpoint.  Je  vous  conjutedc 
croire  que  ma pamon  eft égale i* la  v&tre,  8^ 
que  je  mets  pareillement  toute  ma  iltligion 
ic  mon  bonKeurà  vous  aimer  épcrduëment.^ 
Vous  m'affliger  lorfque  vous  me  dites-,  quQ 
vous  ne  voulez  pas  que  fe  me  contraigne  » 
vous  écrire.  Dites-moi  >  je  vous  prie, pois- je 
m^^mpècher  devous^  faire  fçavoir  de  mer 
nouvelles  ,;  &  de  voos^  afliirer  que  je  vous; 
^ore  comme  laperfonne  la  plus  parfaite  &  1^ 
pjus  accomplie?  Pourquoi  dites  vousque vous* 
prendrez  plaîfir  a  m'excufer  &  à  me  pardon-- 
ner  ?  fi  je  n'en  fais  rien,  pcnfez-vous  que  jft 
TDUspnifTe  onHicr?.  Je  n'ai*  point  de  pltts- 
grande  fatisfaârion  que^  lorfque  je  penfoi' 
vous ,  &  lorfque  je  metr  là  piume  à  la  main; 
pour  vousécrire,niplQsde  déplaifir  que  lorf-^ 
que  je  laauittc-  Je  fuis  rnfihîmeat  obligea^ 
ce  galant  nomme  quia  eu  la  boncé^  de  vous^ 
entretenir  de  moi  tant  de  tems;  Aifiirez^ous^' 
que  puifqaela-  paixeft  faîte  en  Krance,  je- 
vous  donnerai  le  contentement  qne  vou^dc- 
firez  dé  moî>  &  que  |ç  vous  ferai  voir  ce- 
Keau  Païs  le  plutôt  qu'il  me  fera  poffibl^,; 
ildièU'^  confolez-vousv  conforveZ'ma-faûté^ 
•aconfërvant  la  votre.-  Que  mon  Pofif ai« 
vous  tienne  Itcu  de  ma  perTonne,  comme  le- 
ytAt^  metien&lieu4d40ut€e  que  j'aime  ie^= 
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plité  y  jafqa'à  ce  qu'un  hçureux  deftm  liocis 
ait  apcochez  les  uns  des  autres.  Adieu ,  je  fi« 
nis ,  croyez  que  je  foufflre  toutes  vos  dou-^ 
leurs  j  mais  je  vous  conjure  de  ne  prendre 
point  de  part  aux  miennes  >  de  peur  d'aug- 
menter les  vôtres. 
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QUanddonc  finira  vôtre  abfence  \  pafTe-^ 
rez  vous  encore  aujourd'hui  fans  reve- 
nir à  Liibonne ,  &  ne  vous  fouvenez-'vott» 
point  qu'il  y  adéjia  deux  jours  que  vous  êtes 
parti?  Pour raoijje perffe que  VOU& avez  enr- 
viedemettiîuvermorte  à  vôtre  retour*,  & 
c^eft  moinspour  accompagner  le  Roy  à  la  vi- 
fite  des^Vaifleaux  que  vous  ^vez  quitté  la 
Cour  »  que  pour  vous  défendre  d'une  Maî- 
trefle  incommode.  En  effet ,  je  la  fuis  au  der-^ 
nier  point ,  il  faut  en  tomber  d'accord  jj^e  ne 
fuis  jamais  contente ,  ni  de  vous  »  ni  de  moi« 
même.  Une  abfence  de  vingt-quatre  heures 
me-  met  à  la  mort ,  &  ce  qui  feroit  un  excès 
de  félicité  pour  un  autre,n'en  eft  pas  toujours 
une  pour  moi.  Tantôt  il  me  femble  que  vous 
n'en  avez  pas  afFez ,  d'autres  fois  je  vous  en 
trouve  tant  >  que  je  crains  de  ne  la  pas  faiie 
toute  feiîle  j  &  il  n'y  a  pas  jufqu'à  mes 
tranfports  qui  ne  me  chagrinent ,  quand  je 
efoim'apercevoir  que  vousnelesreoKirquez 

pas' 
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|«is  aifez  bien.  Vos  diftracfttons  me  font  peitt'îr 
je  voudrois  vous  voir  tout  renfermé  dans'. 
vous  même,  lorfque  j'y  fais  todt  ce  qui  s'f 
pa^  y  &  quand  vous  manquez  à  en  fortir 
pouï^  examiner  vos  cmportemens ,' vous  me 
mettez  au  defefpoiîr.  Je  ne  fuis  pas  fage  ,  )6 
ravouc,  mais  le  moyen  de  rècre,  &  avoir  au- 
«ant  d'amour  que  f'en  aîî  Je  fçai  bien  qu'il 
feroît  dô.Ia'raifon  d'ccre  etirepbs  au  moment? 
que  j'écris,  vous  n'êtes  qu*à  deux  pas  de  la' 
Ville,  Votre  devoir  vousy  retient ,  &  la  ma- 
ladie dç  mon  Frère  m'auroii  empêchée  de" 
vous  voir  depuis  que  vous  ères  abferit}  de 
plus,  ii  n'y  apoînrdt  femmes  où  Vous  ccesji 
&  c'eft  une  grande  inquiétude  hors  de.mon 
cotur  :.  Mais  h^lâs  r  qu'il  y  en  cft  reftcd'aa- 
très ,  &  qu'il  eft  vrai  qu'une  Amante  fc  fait 
des  tourm^nsde  toutes  chofes quand  elle  ai-^ 
me  autant  que  je  fais.  Gcs  armes,  cesvaiC» 
feauXiCet  équipage  de  guerre, von tvous  defa- 
coûtumer  des  plaiiîrs  pacifiques  de  l'amour.' 
•Peut- être  à  l'heure  quMleflr,  vous  envifagèï- 
le  moment  de  nôtre  réparation  comme  un* 
malheur  infaillible,  &  vous  commencez  à» 
donner  des  raifons  à  vôtre  cœur  pour  l'y 
Jaire  réfoudre.  Ah  !:  la  vue  desplus  grandes^ 
beautezdç  l'Europe,  neieroîtpasfîfunefte 
pou^4noi ,.  que  celle  de  nos  Ganons ,  s'il  elfe 
vrai  qu'ils  produifent  cet  effet  fur  vôtre 
efprit.  Ce  n'cft  pas  que  je  veiiille  com- 
]batrre  vôtre  devoir  ,   J'aitaç .  vôtre  gloire^ 

glus^ 
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ffuî  que  moi-mcme ,  &  \s,  fçai  bien  qnc  vou& 
n'ères  pas  né  pour  pafTer  cous  vos  jours  au«^ 
près  de  moi j  mais  jevoudrois  qurcecte  ne* 
eeilîcé  vous  donnât  autant  d'horreur  qu'elle* 
m'en  donne  ,  que  vous  n'y  puîflStz  longer 
fans  trembler ,  &  que  toute  inévitable  qu'u- 
Âe  réparation  doive  paroître,  vousne  puiC- 
fiez  croire  de  la  Apporter  fans  mourir.   Ne: 
m'acufezpas  toutefois  dVimeri  voir  vôtres 
de fefpoir,  vousne  verferez  jamais  une  larme: 
que  je  ne  voululTe  eflTuyerr  le  feraila  premie^^ 
re  à  vous  prier  de  fuporter  courageufemenc 
ce  qui  m'arrachera  fa  vie  par  un  excès  de 
douleur,  &}e  ne  me  confoleroî$  d'avoir  étfc 
aumondcjfijecroyoisque  mon  abfencevouft 
laiiTâcTans  confblation.  Qwe  veiix-jedonc^ 
je  n'en  fçai  rien  ?.  Je  veux  vous  aimer  tonte 
ma  vie  jufqu'àradorationv.  je  vieux;,  s'ilfc 
peut ,  que  vous  m'aimiez.de  mèine  :  mais  oib 
ne  peut  vouloir  tout  cela ,  fins  vouloir  enr 
même  tems  être  la  plui  foie  de  toutes  les* 
femmes.  Q^ie  cette  folie  ne  vous  dégoûte  pas 
de  moi ,  je  n'en  ai  jamais  été  capable  que 
pour  vous ,  &  îé  »e  ta  charger  ois  paspour  ta 
plus  folide  fagefle,  s'il  faloit  pour  être  fage, 
vous  aimer  un  peu  moins  que  je  ne  fais.  Vô- 
tre efprita  des  charmes  *>v  vous  m'avez  diC: 
qtie  vous  en  trouviez  autant  dans  le  mien^, 
mais  je  renoncerois  àr  nous  en  voir  à  tous 
deux,  s'il  s'opofoit  au  progrés  de  nôtre  folfe* 
.C'eft  ràraour  qui  doit  régner  fur  toutes  le$ 
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fohâions  de  nôtre  aime.  Tout  ce  quf  eft  cS: 
noas  doit  être  fait  pour  luh  &  pourvu  qu*it 
ibicfàtisfait^ilm'eft  indifFerent  que  lâraifoa 
fe  plaigne.  Avez- vous  été  de  ce  femîment 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  \  Je  tremble  de 
peur  que  vous  n'ayez  eu  route  la  liberté  devô* 
treefprîr.Maisferoit-ilpoflSblequ'ilvouscQ 
fôt  refté  1  en  parlant  d  une  guerre  qui  doit 
vous  éloigner  de  moi  .*  Non,  vous  n'êtes  pas 
capable  cfe  cette  trabifon  ;  vous  n^'atirez  pas 
va  un  foldat  qui  ne  vous  ait  arraché  un  foû^ 
pir ,.  &  j*aurai  le  plaîfir  d'entendre  dire  à  vo- 
tes retour,,  que  vô<:re  efprit  eft  jfc)urnalrer,  & 
que  vous  n'en  avez  point  eti  pendant  votre 
voyage.  Pour  nioi,je  fursaffuréc<Jue  perfon- 
iic  ne  vous  parlera  de  raoi ,  qui  ne  m'accufe 
dp  ce  défaut;  je  dis  des  extravagances  qui 
étonnent  tons  ceux  qum'entendent ,  &  fil* 
JÉialadie  démon  Frère n*autorî foi t  mes  éga- 
remens ,  oacroiroit  parmi  mon  dotaeftique  y 
que  je  Aiis  devenoeinfenfée  ,  il  ne  s'en  faut 
gueres^que  ;e  ne  la  fois  auflS.  Vous  pouvez 
juger  dtr  dérèglement  démon  efprit  pai?  celui 
de  cette  Letpre  r  mais  voilà  comme  vous  de- 
vez m'en  yodoir.  Lesravagesqne vôtre ab- 
fence  a-  fait  fur  mon  vifage  ,  doivent  vous 
jwpoître  plus  agréables  que  la  fraîcheur  dit 

Elus  beau  teinta  &  je  me  trouverois  bien 
orrible ,  fi  trois  purs  de  la  privation  de 
votre  Vue  ne  m'avoient  point  enlaidie. 
Que  de  viendrai- i^e  donc  fi  je  1^  perds  pouc 

fi* 
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uxmois?  Helayj  on  ne  s'apercevra  point 
du  changement  de  ma  perlonne  ,  car  fe 
niourraien  mefcparant  de  vous;  maisîiixie 
bmble  entendre  quélquel)ruit  dans  les  wcs, 
&.mon  cœur  m'annonce  qu^e  c'eft  le  bruit  de 
Votre  retour.  Ah!  mon  Dieu  ,  je  n'en  puis 
plus,  fi  c'eft  vous  qui  arrivez ,  &  que  je  ne 
puîfle  vous  voir  en  arrivant ,  je  vais  mourir 
d'inquiétude  &  d'impatience  ;  &  fi  vous 
n  arrivez  pas  après  refperance  que  je  viens 
de  concevoir  ,  ie  trouble  &  la  révolution  des 
ttiouvcmew  de  mon  amc  ,  vont  m  oter  le 
fcntiment. 

H  E'PO  N  S  E 

A    LA    ÏH.   LETTRE. 

C'Eft  i.ce  ceup  que  îe^ui«  m  de&rpoir 
d'aprendre  que  mes  Lettres  ne  vous 
foient pas  rendues.  Mon  Dieu,  que  ferai* je^ 
&  que  deviendrai-je ,  fi  ces  dernières  nou- 
velles ne  vont  pas  jufqu'à  vous  ?  D'où  vient- 
que  je  reçpisles  vçtres,  &que  vous  ne  rece^ 
vez  pas  les  flitieimes  ^  J'avoue  que  vous  êtes 
bien  poignée 4p  ^ut  ce  que  vous  aviez  ftè^ 
VU)  tjws  m  moins  fi  une  de  mes  Lettres 
pou  voit  tomber  entré  vos  maîns/eriez-^  vous 
confolée  d'un  éloignement  fi  ennuyeux  ?  Ne 
4oiite^  pa$  p  Madame  >  <iueje  n'aye  fait  th» 
f^n&f^  IQOS  |es  pfpprctf^fBCAs  de  mo^ 
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amour  à  toutes  les  vôtres ,  que  j'ay  re^?Sf 
au  lieux  où  j'ai  paflc,  &  croyez  que  je  vous 
récrirai  à  l'avenir  par  desperfonncsquimc 
feront  plusaffidées  pour  vous  aflurér  de  ma 
ipaflion.  Non  ,  ^e  ne  vous  oublierai  jamais, 
je  vous  aime  trop  ardemment. ,  Ne  finiflêz 
point  votre  amour ,  non  pins  que  je  ne  finirai 
joint  la  mienne  i  mais  terminez  vos  lan- 
.gueurs  &  vos  inquiétudes ,  &  alTurc^z-vous 
4]u'à  mon  retour  vous  gourerez  toutes  les 
douceurs  que  vous  atendez  de  moi.  Ne  vous 
«nnuyez  point ,  je  ne  tâche  qu'à  me  débaraf- 
ier  de  toutes  mes  affaires  les  plus  prerfées 
pour  vous  aller  fecourir.  Ahl  que  je  vous 
plains ,  de  fçavoir  que  vous  êtes  uinquiete  â 
monoccafion,  &  j'ai  un  dép^Iaifîr  extrènie  que . 
vous  tfayez  point  dç  connoiflance ,  que  tou- 
tes ces  douleurs  font  autant  de  traits  qui  me 
tleïTent  mortellement-Mais  quelle  gène  eft- 
-ce  pour  moi  d'être  malheureux  i  ce  point  ^ 
^l'aprendce  que  mes  nouvelles  n'aillent  pas 
jufqu'à  vo^s^celamefait  mourir  de triftefTey 
|e  n'en  puis  plus^  mon  mal  eft  dans  le  dernier 
«xcès.  le  connois  prefentement  qtte.c'e)!b 
avec  raifon  que  vous  me  foupçonnez  d'in- 
ifidelité.  Âccufez-moi  de  tout  ce  qu'il  vous 
.plaira  ,  j'y  confens ,  ic  vous  me  pouvez 
«raiter  avec  routes  fortes  de  rigueurs ,  puif- 
•que  je  ne  puis  me  jufti&et.  Cependant  Diea 
tn'eft  témoin  que  je  ne  vousai  jamais  trahie» 
l8c  que  je  n*ai  f^isxn  ea  plés  île  pl^^a^  Ai 
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latîsfaûîon  ,  que  lorfque  j'ai  ccc  Xeul  avec 
youi.,  Ne  me  reproche*  point  que  vous  n*c- 
.tçs  redevable  de  tues  foins  &  de  mes  em^ 

ÎrelTemens  qu'à  vos  importunitez,  voiisnc 
es  deve^  qu'à  vôtre  mérite,  &qu^au  vetî- 
table  ameur  que  j*ai  pour  vous.  Je  ne  voi^s 
ai  aimée  que  comme  la  perfonne  la  plus  par- 
afai ^e  &  la  pliis  acomplie  qui  fut  au  monde 9 
Se  lorfque  je  vous  ai  enflant ,  comme  vous 
dires ,  je  n*ai  fait  que  vous  rendre  i^mblable 
4  xxxoi-même.   Si  vous  tn*avez  rendu  heu- 
reux en  mefaifantgoâ ter  des  plaifirs  infinis  9 
j*eipere  encore  un  jour  cette  même  grâce  de 
vous  9  avec  une  pareille  fatisfaâion  «  &  des 
tranfports  auffi  doux  que  ceux  que  vous 
m'avez  témoignez.    Prenez  patience  ,  ne 
fbyez  point  agitée  détint  de  clivers  mouve- 
mens.»    Si  vous  m'aimez  éperduëment  9  je 
vous  aime  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  exij 
primer  ;  il  n'y  a  que  vous  leule  qui  occupez 
.mon  c<Eur  ,  èc  je  ii*ofe  vous  dire  qucje  luis 
tous  les  jours  agité  des  mêmes  tranfports  9 
•de  peur  de  vousjetter  dans  le  dernier  defef- 
4>pir..  Je  %aiJbien  que  vous  avez  un  excès 
Ac  douleur  <re  me  Iç^voir  éloigné  de  vous^ 
jnais  l'efperance  que  je  vous  donne  de  vous 
aller  voir  au  omt^t  ne  doit-elle  pas  di- 
minuer nos  déplaiiirs  ?    Souvenez-vous  de 
.cette  piomefle»  6c  des  fermens  d'amour  Sc 
Jie  £delité  que  je  vous^  ai  faits  ,  &  vous  vL 
:yj:c*  avec  plas  âp.  fatisfaûion  &  de  joye, 
;     ;  J'aprouvg 
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J*aprouye  feàimcvocrejaloufie  ,  c^^ft  ane 
marque  ailurée  de  votre  texidreflTe  ^  <}uoique 
ce  foit  i  tort  que  vousfojrez  jaloufe^cacje 
Vrai  jamais  aimé  que  vous  :  Je  n'ofêrois  vous 
jdire  que  vous  inecaufez  un  defefpoir  mortel  ^ 
4e  vous  fçavoir  réduite  à  une  telle  extrémité» 
|iuirque  vous  méprifez  le  zélé  que  j'ai  pour 
vous;  néanmoins  Js  fuis  certain  que  vow$ 
changerez  de  langage  quand  vous  connoî-  - 
trez  mon  procédé*  Terminez  toutes  vos  af- 
fligions ,  ne  vous  repentez  point  d'avoir 
.  aimé  une  perfonne  qui  vous  eft  toute  acqu|- 
'  fe  -,  voire  réputation  n'eft  pas  perdue  pour 
m'avoir  aimé>  ni  la  fevericé  de  vos  parens» 
ni  la  rigueur  des  Loix  du  Païs  contre  vous  9 
ûe  m'empêcheront  pas  de  vous  faire  foiiir  du 
bonheur  quevous  fouhaitez  pour  toute  votre 
Vie.  Je  fçai  le  moyen  de  ne  vous  paroirrepas 
davantage  ingrat  pour  l'amour  que  vous  me 
portez»  Si  vous  avez  tout  hazardépour  moi» 
je  veux  auffi  tout  abandonner  pour  vous» 
Attendez  encore  un  peu  de  tems  >  &  vous 
flattez  de  l'efpoir  que  je  vous  donne  >  vous 
connoltrez  à.lafin que  le  but  dp  mes  oromeC- 
fes  eft  tel  que  vous  le  fouhaitez.  Je  liiis  per* 
^tt^dé  i  quoi  que  vdus  me  diCitz ,  queute  de^ 
fefpoit  où  vous  êtes  réduite  pour  moi  eft  plu&' 
da^s  v6tre  cœur  que  dans  vos. Lettres  5  vous 
ne  me  voulez  diflimulecvotre  2|mour<}U€par« 
xe  que  vous  croyez  que  je  ne  me  fais  pac  ao- 
'  ^uicéde  mon  devoir  en  vous  écdvapts^nait 
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l^èfpere  que  ceccc  Lettre  vousdérabufera  de 
jamauvaire  opinion  que  vous  avez  de  moi» 
L'amour  &  le  refpeâ  que  jc^ou>;jporte^  me 
difentinceâamment  que  je  vous  appartiens 
tout  encier^  Si  que  le  Ciel  nous  a  fait  TuA 
f  our  Tautre*  Je  n'ai  pour  vous  que  des  fenti* 
mens  les  plus  tendres  qu'on  puiue  avoirpour 
une  véritable  MaîtreflV^  CooftTvez-voui 
|>oar  Taffiour  de  moi,  afin  que  nous  puff&ons 
goûter  enfemble  lesplaifirs  tes  plus  dou«^ 
uand  je  ^erai  aflez  heureux  de  vous  .poâ^« 
er*  Arrèoez  ces  tranfports  dont  y  ou  s  «êtes 
■agitée  ::  ne  me  parlez  pas  de  cette  fin.  tragf«« 
<jue  que  vousffperezde moi»  cette  penlce 
me  tue ,  &  me  fait  mourir  d'horreur  &  d'ef- 
froi f  [ene  fuis  pas^ap^ble  d'avoir  des  fea^ 
timensfi  cruels  :  la  pamon  que  j*ai  pour  vtfiis 
eftfi  forte  V  que  je  ne  puis  que  vous  aimet 
ipecducmenr»  Ne  vous  affligez  donc  piis 
jufqu'à  la  mort ,  mais  coafervez  vàcre  belle 
vie  qui  m*eft  (i  ckere ,  afin  de  conferver  la 
mienne.  Ne  m'affligez  pas.davantage  >  pre-« 
-nez  compaffion  de  moi  ,  en  ayant  piûi  4c 
^ous  ^  je  vous  regrette  (\  tendrement  ^  que 
fi  vous  périffiez  pour  moi ,  ;e  ne  vous^furvi-* 
vrois  pas  un  moment.  La  paffion  violence 
que  vous  avez  pour  moi ,  me  donne  du  dé- 
^ojtt  de  de  l'averiion  pour  toutes  chefes  ,  de 
crainte  quç  î'ay  qu'il  ne  vous  en  ariivj'mit 
N*aprehen4ez  pais  ^jue  je  vous  quitte  |a« 
màû  ffnw  Jin^i  Autre  Maîtrçfl*»;  ^  c*efl:,  ntie 


^4^  R/pêHfi  à  ta  trùijiémt  Lettre  » 
efpece  de  cruauté  dont  \c  ne  fuis  pas  icapabl^ 
•Vôrrepaifionnc  peut  fexvir  qu'à  m'animer 
davantage  à  vous  aîmei:  »  Se  non  pas  à  tat 
glorifier  de  l*4vantage  quje  vous  prétendez 
que  i*ai  fur  vous ,  ahn  de  me  rendre  plus  aii- 
mabie  envers  une  autreMaîtrefTe;  je  ne  vou« 
aime  point  pac  vanité,  je  ne  fuis  pas ii  fu*' 
«perbe  p  ni  mal  apris ,  que  d'en  venir  à  ce 
point  s  c'eft  à  faire  à  des  fous  d  en  ufer  de 
cette  forte.  Vôtre  douceur  ,  vos  vertus,  iC 
vos  autres  perfeâions  méritent  un  traite- 
ment plus  doux  &  plus  refpeâueux  \  vous 
jçave?  que  j*ai  toujoprs  cacné  nôtre  amour 
le  plus  que  j'ai  pu ,  de  peur  de  vous  dcfobli- 
ger.  Je  n'ai  point  plus  de  joye  ,  que  quand 
je  lis  vos  Lettres*,  je  ne  trouve  rien  deii 
charmant ,  vous  les  croyez  longues»  &  moi 
je  les  trouve  (i  cotirtes  >  que  je  vous  conjure 
A^  les  étendre  davantage*  fit  vous  qualifiez 
pas  d'infenfée>vousètes  trop  faee  en  amour» 
&  trop  prudente  en  toute  choie ,  pour  vous 
attribuer  cette  mauvaife  qualité.  Puifque 

jè  fuisaflez  heureux  pour  recevoir  vos  Let- 
tres, écrivez-moi  fou  vent ,  afin  que  je  corn- 

'patifle  à  \os  douleurs,  &  foyez  cedefefpoîr 

3'  Ht  vous^dites  que  je  vous  caufe  pour  vivre 
ans  la  tranquilité.  Adieu ,  fi  vôtre  amour 
augmente  de  hiotiienc  en  moment ,  la  mien*^ 
ne  eft  dans  la  dernière  violence.  Adieu  ,  je 
tticuTS  de  déptaifir  fi  vous^fc  m'àprenez  au 
plutôt  les  chofei  que  vèu)  javi^^  i-m;  dire. 
.  i  Je 


/ 


S^atriime  Lettre^  _  t4j^ 
Je  j>rtc  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  cette 
Lettre  vous  Toit  fidèlement  rendue  ,  pour 
vous  témoigner  l'ardeur  de  ma  pauion« 
Adieu. 

QUATRIEME    LETTRE. 

QUoifVOUs  ferez  toujours  froid  &pa-' 
reffeux  »  &  rien  ne  pourra  troubler  v&- 
txe-tranquîlirci  que  faut- il  donc  faire  pour 
rébranler  ?  Faut-il  fe  |etter  dans  les  braé 
d'un  Rival  à  votre  vûc>  car  hors  ce  dernier^ 
effet  d'inconftance, que  mon  amour  r.e  me 
permettra  jamais^  je  crois  vous  avoir  dû  faire 
aprehender  tous  les  autres  \  J*ai  reçu  la 
main  du  Dnc  d'Abneida  à  la  promenade i 
j'ai  affeâi  d'être  auprès  de  lui  pendant  lo 
foupé^  je  lui  ai  même  dit  des  bagatelles  £ 
l'oreille  que  vous  pouviez  prendre  pour  dés 
chofes  d'importance ,  &  je  n'ai  pu  vous  faire 
changer  de  vifage.  Ingrat ,  avez- vous  bica 
Tinhumanité  d'aimer  £  peu  une  perfonne 
qui  vou  j  ainic  tant  î  mes  foins ,  mes  faveurs 
&  ma  àdelité  ti'ônt-ils  point  mérité  un  me-' 
ment  de  votre  jaloufie  ?  Suis'je  ft  peu  pré- 
cieufe  pour  celui  qui  m'eft  plus  précxeuc 
que  mon  repos  Se  quç  ma  gloire>  qu'il  puille 
cnvlf^er  pa.peirte  fans,  trayeur  î  Helasl 
Tombre  de  la  vfirire  nie  fait  trcimbler,vous  ne 
jetcecpaii..ùact|gard'fqc  une  autre  fctntiieii 
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,qui  lié  Xfkt  Câuie^un  frillbn  mortel  ;  vous 
)h*acçorcie?:  pas  une  âdUoni  la  civilité  la  plas 
indifférente  9  qui  ne  me  coûte  vingt-quatre 
iieuresde  deferpoir^âc  vous  me  voyez  parler 
^Oueui:i:£(^r  à  4ia  autre  i  votre  vue ^  fans  ti« 
inoigne.r  la  mpjn^re  inquiétude  :  Ah  1  vous 
jnem*avez  jamais  aimée,  &  je  fçai  trop  Bien 
^9mn;ie  on  aimé ,  pour  croire  que  des  jTenti^ 
mens  iî  oppfez  aux  miens  pullfènt  s'apel^  de 
|*jf^m.our»Que  ne  vpudrpis-je  point  faire  pMr 
vous  punir  4e4:ett.e  froideur  l  II  y  a  des  njo* 
çiens  QÙ  je  fuis  fi  tranfpprtiçe  de  dipit ,  qup 
tjs  fouhaiterois  d'en  aimer  un  autre..  Mais 
quoi  au  milieu  de  ce  dépit  p  je  ne  yoi  ricQ 
4u  monde  4*âifUâb  le  que  vous!  Hîermlme» 
due  vps  tiédeur^  vpi;s  otoient  mille  charmes 
ppu,r  me^  yeu:ic  >  |e  ne  pouvois  m'emp^cher 
^'adâfiir^jer  toutes  vps  aâioas.  Vos  dédains 
avoient  je  ne  fçai  quoi  de  grand  »  qui  expri' 
q:\bit  le  çara£berç  de  votre  ame  ,*&  c'étojt 
4eYiOUS  que  je  parloîs  à  l^oreiUe  du  DuCf  1 
Çànr. je  fuis  ^eu  maîtrefle  Açs  pcçafions  de 
yQiji?  otfenfer.  Je  mouroîs  d'envie  de  vous 
voir  faire  quelque  çhofe  qui  me  fouirnit  an 
prétexte  dé  vous  f^ire  upe  brufquerie  publi- 
oqe^m^is  comment  aurois- je  pu  vous  la  faire! 
tpa  colère  même  éll;  ùii  excès  4*amour,&  dans 
Je  uapmenje  où  je  fi^is  outrée  de  rage  pour  v6- 
tte  çjfaiiqùilité ,  je  fe'ns  bien  que  l'aUfoi^  des 
raifons  de  la  détendre ,  fi  je  rie  vous  aîmoîs 
[uCgu'aji  dérèglement,  ^n  effet  ,taôn  Frère 
-  "  nott? 


ious  obfervoic,  là  moindre  affeâiation  que 
Vous  eui&ez  témoignée  de  me^ arler  ,  m'au^ 
tait  perdue  :  mais  ne  pouviez- vous*  avoir  do 
fa  jaloufîe  fans  la  faire  temarqjaer  ?  Je  me 
tonnois  au  mouvemét  <le  vos  y  eux>&j'auToiii 
fcien  vu  des  chofes  dans  Vos  regarda»  qub  le 
tefte  de  la  cbmpagtiie  n'y  autoic  pas  vu  corn-- 
fne  moi»'  Helàs  l  }t  n'y  vis  jamais  rien  dé 
tout  ce  que  j*^y  cherchois  5  j'avoue  que  j'y 
trou  vois  de  l'amour  ,  mais .  étoir*ce  de  l'a^ 
mour  qui  d^vôit  y  ctrè  en'  et  tems-U  t  II- 
faloic  y  trouver  du  dépit  Se  de  la  rage,  il  fâ- 
ioir  me  contredire  fur  tout  ce  que  jb  difois  , 
me  trouver  laide,  cajoler  une  autre  Dame  à^ 
ma  vàe  j  enfin ,  il  faloit  être  fàloux ,  pUifqiife 
irous aviez  les ftij^ts apàrensde l'ètrt.  Mais 
au^liéû  de  ces  effets  iiaturers  d'un  véritable 
aiiâour  5.  vôUs  me  donnâtes  mille  loiianges, 
Vous  prîtes  là inème  main  que  j'avois  donnée 
àà  Duc,  comme  Ci  elle  n'a  voit  pas  dû  vous 
chagriner  *,  &  je  vis  Theurè  qtte  vous  alliez 
me  féliciter  fur  ce  que  le  plus  Honiiète  Hbrh- 
me  de  nôtre  Cour  s'étoit  attaché  auprès  de 
moi.  Itifenfîhle  que  vous  êtes ,  eft-ce  com- 
me cela  qu'on  aime  f  8c  ètes'-vous  aiiné  de 
moi  de  cette  forte  ^Ah  !  fi  je  vous  avoiscfû 
fi  tie dé,  avant  que  dé  vous  aimet  comme  je 
His  :  mais  qîloi ,  quand  |-autois'  pu  Voir  tbùc 
ce  que  je  vôis^  &  plus  enfcoté  ,  s'il  ffc  peut, 
jt  n'aurois  pu  refiftër  au  penchant  dé  voâs 
sûmer  ,   c'a  été    une  violence    d^incliiià-! 

L  3  ,  liOïX: 
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tion  donc  fe  n'ai  pas  été  lamaîtrefTe  \  Se  qui 
4}uand  J€  fonge  aux  momens  de  plaiiîr  que 
xecte  paflion  m'a  caufée ,  je  ne  puis  me  rc* 
;f  entir  de  l'avoir  conçue.  Qu€  ne  feroÎB-je 
^poinc  fî  j'écoîs  contente  de  vous  3  puifgue  je 
.Jiiis  fi  tranfportée  d'^amour  dans  le  cems  ou: 
l'ai  Le  plus  fujet  de  m'en  plaindre  v.mais  vous 
en  Tçavcz  Içs  différences  >  vous  m'avez  v& 
fatisfaite  >  vous  m'avez  yvk  mécontente  ^  je 
'  TOUS  ai  rendu  des  grâces ,  je  vous  ai  Ê^ic  des 
.jplaintes  y  ôc  dans  la  cote re  comme  dans  la 
reconnoitTance  ^  vous  m'avez  toujours  vè 
la  plus  pafllonnée  de  toutes  les  Amantes  > 
lin  fi  beau  caraârere  ne  vous  donnera- r-it 
point  d'émulation  i  Aimez  ^  mon  cher  in^* 
Icnfible ,  aimez  autant  que  vous  êtes  aimé^ 
.  il  n'^  a  de  plalfir  verîtaole  pour  Tame  que 
dans  l'amiour  >  l'excésde  la  |oye  naîr  de  l'ex- 
cès de  la  paffîon ,  Se  la  tiédeur  fait  phis  de 
tort  aux  gens  qui  en  font  capables  >q;u'à  ceux 
.  contre  qui  elle  agit.  Ah  î  n  vous  aviez  bien 
.  éprouvé  ce  que  c'cft  qu'un  véritable  trant 
.port  amoureux  >  combien  porteriez -vous 
^  d^envie  à  ceux  qui  les  rcirehtent  >  Jç  ne  yoù- 
;  droîs  pas  pour  votre  co&ur  même  être  capa- 
ble de  votre  tranquilitéo  }e  fuis  jaloufe  de 
mes  transports  > comme  du  plus  grand  bien 
que  j'aye  jamais  pofledé  j  &  j'aim'erois  mieux 
être  condamnée  à  ne  vous  voir  de  ma  vic> 
.  ^u'a  vous  voir  Câns  empcrtemeBt» 
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A    LA   IV.   LETTRE- 

Ï'Aî  bien  de  la  /^e  cï'aptehdlre  que  mon 
Llearenanc  vous  aie  faluée  dexnaparCy  H 
vous^aye  dit  dt  mes  nouvelles.  Je  vous  ftiR? 
ingnitnenc  obligedu  fom  &  de  la  tendreff^ 
que  vous  avez  potir  mot  y  je  vous  conjure  d^ 
Croire  quej'en  ai  auflï  réciproquement  pour 
vous.  N  aprehendez  pas  qu'il  me  foit  arrî^ 
vc  de  mal  pendant  mon  voyage  fur  mer ,  % 
a  été  lieureux  pour  moi  ,  car  j'ai  tres-pe* 
foofferr.  Je  vousâurois  écrie  aufli-bieff  qu'a 
mon  Lieutenant  -,  mais  la  crainte  que  j'avojs 
que  mes  Letyfres  0e  vous  fuflfent  pas  retv 
à}xé%  f  non  plus  que  les  autres  ,  m'a  obligé 
de  différer  :  j'efpere  que  vous  recevrez  ôdo- 
ïemem  celle  que  fe  vous  envoyé ,  car  la  pei;- 
fonne  <Âi  vous  la  doit  rendre  ,  eft  nvjn  bon 
ami  j  h  je  reçois  encore  une  des  vôtres  qui 
m'aprenne  que  vous  n'avez  pas  reçu  de  mos 
nouvelles  *  je  partirai  incontinent  pour  voujj 
aller  confoler.  Je  n'ai  point  manqué  de  voi>s 
écrire  à  toutes  les  occafibns  que  j'en  ai  eu., 
&de  vous  faire  réportfé.  Il  faux  que  j'avoue 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
Amans  ,  quoique  le  plus  fidèle ,  puifquc 
vous  ne  recevez  point  mçs  Lettres.  Je  ne 

L  4  '      fçau-: 
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jG^âurois  faire  davantage ,  ikson  de  vons  tf^ 
inoigner  toujours  la  même  tendrefle  que  fax 
pour  vous ,  cominic  f  ai  fait  dans.les  autres*. 
Mais  à  quoi  bon  vons  écrire  tant  de  fois>^ 
puifque  mes  réponfes  ne  vont  point  juÇ^u'à 
vous  ?  11  n'importe  ,  je  veux  continuer  ,  je 
n'ai  jamais^ plus  de  ratis£aâion.y&  jerefpiie 
alfément'  iorfque  j'ai  la   plume-  à>  la  main 
pour  vous  :.mais  je  deviens  tout  languif*- 
fant ,  &  je  fcmble  moum  auffi-tôt  que  je  la 
i^uitte.  Loifque  vous  m-écrivez,  je  meurs 
dé  déplaifir  &  de  foye^fkns pouvoir  mourir# 
Je  meurs  de  déplaifir  de  vousfçavoir  fi  a& 
Éigée  fans  recevoir  de  mes^  nouvelles*  Je 
meurs  de  joye  Iorfque  jç  reçois  des  vôtres» 
Je  confcrve  vos  Lettresplus  que  ma  propre 
perfonne  ,  comme  de  précieux  gages  de  vôr 
tire  amour ,  pour  vous  en  rendre  un  compte 
fidèle  »  quand  \t  ferai  alTcz  heureuxr  pour 
^ons  voit .  J^avouïquc  vouravez  raifon  de 
]»e  traiter  d^ingrat ,  puifque  vous  ne  recer 
'vez  aucune  réponfe  de  moi^^  mais  je  fois 
perfuadé  que  vous    aurez  de»  fentimcns 
contraires  quand  je  vous  en  aurai  défabufér;' 
J'ay  toûipurs  confervé  la  même  tendreffe 
que  l'ai  euë*pour  iwus.,  &  queje  vous  ai 
tén[U>ignée  dans  votre  chambre*    Ma  vie  ^ 
sues  biens  ficmonhonneur  ^xout  eftà  vous  > 
tout  dépend  de  vons^  je  vous  les  fâcrifie  »  )e 
vous  aime*,  croyez  que  je  vous  adore  de  tou-* 
U^^ame^  je  vous  conjure  de  n-.cn  pas 

.  "  douter  1, 
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.  3oa€er'^.ne  vpus  plaignez  plus  à  Pdvenir  de 
^  rnoti  peu  de  fpin  y  &c  de  mes  empretTctnéns 
einvers  vous  >  je  les  ai  de  la  même  manière 
qu*auparavàntf  Que  je  fuis  mîalfieurcux^de 
i^  pojLivoir'  vous^ire  ma  penfée  bouché  à 
.  bouche  ]  que  vous  fçauriez  de  ;  témoignages 
.  de  mon'art¥>ur  l  mais  il  n'en  feroit  pas  be« 
'  foîn  9  me3  yeu«  la^gui^ans  &  ma.  contenan- 
ce anoo^reufô  vous  ferpient  lire  àifémenc 
dans  mon  cœur  là  paflîon  qui  m'enâame. 
Epargnez  toutes  ces  inquiétudes  que  vous 
avez  pour  mûr,  &^aprenez  que  mon  proie-» 
dé  eft  tel  que  celui  que  je  vous  fis  pàroître 
Ics^  premiers  jours  de  nôcte.vûë.'Vous  n'êtes 
ptnnt  abiifée  ,  mes  foins  Se  mes  cipprcffc- 
éienspour  vous  ont- toujours  été  iincerés  »' 
Scleieront  toute  ma  vie.  Ne  fôupçoniiez 
point  ma  bonne  foy ,  je  vous  aime  tendre- 
iTient  y  je  ne  fçaurois  vous  faire  d'excufe  de 
.la  negUeence^dont  vofis  m!acGufcz^je,n'en 
.  fàis|iirilenien&  coupable  >  je  vëû^  aime  trop 
ardemment ,  iÀ  vous  ayez  raifbn  en'  cette 
.  orencontfe  d^  me  jTiftffier  vous-même.  Ina- 
voué que  mes  ailiduicez-^  ines  trânfporçs» 
villes  complaifances^  Jk^mes'fermèns,  mibn 
înçlHftationr.violent^  ,  .fc:  pies  cpmmence* 
.mens  5  agi^^.b^es  ;&;  â  heurç^x  ^.- vxsûs  -q^ 
entièrement  charn^    fit  en  damée  Vtnkis 
•  Yousn'êtes  po^int  fédu^e*}  c'çft  en  vain  qjue 
vou$  répandez -tant  de  larmes  ,  puirqueje 
fiiUs^ï^y  SCrqueiq  f^is  toujours  le  même* 


ajo  ♦     Kip^nfe 

Si  vous  avez  goaté  beaucotsp  cïe  plailts  c5 
ni'àimant ,  j'efperc  que  vous  en  9Xi%tz  en-r 
cqre  autant  &  davantage  à  l'avehif.  Fkïifez 
\o%  douleurs  &c  les  mouvemens  quragkenc 
vôtre  ame*  Vpusme  faites  pitié, fe  feft«  qae 
|e  meur^  de  defefpoir  >  lorique  Vous  m'amip- 
rez  que  vous  fouffrez  pour  Rioi.  Ne  me  di^ 
tes  point  que  vous  n'avez  rèfifté  avec  opi-" 
niâtreté  à  mon  amour  ;  je  le  fçai  aSez  y  vous 
ne  m *^avez  Jamais  donné  dé  chagrin ,  ni  de 
j[alou(îe  pour  m'eiifiamer  d^avantage  y  ç^eft 
une  marque  afHirée  de  la  tendre  (Te  naturelle 
que  vous  avez  pfour  moi^  ceft  auffîce^^i 
m'oblige  à' vous  attn^  &'vdlîs  adotct  étciir- 
tiehemen t»  J'admire  &  fainiie  en^mèmef«t^9i& 
cetre  naïveté  fans  artifice  >  &  cette  codduke 
amoureufe  f^ns   déguifement  >  dont  veus 
avez  ufé  envers  moi*  Aki  que  fuis  heureux 
d'avoir  rencontré  dans  une  MakrcSe  une 
douceur  ft  grande  ,,  il^  une  inclination  fi  na- 
ture lie  ^  iln  ambnr  ^fi  parfait  ;  &  une  beattté 
fi  icccnnplie..  Que  ne  vous  déis>je  pas  pour 
tant  de  belles  perfvckfons  <|ni  -fe  rencott-« 
trehf  dans  vous  ?  Ptiifcjtte  vous  tôt  les  fa- 
crifiez  tous  ks  jours  avec  tant  4e 'të»dre€e 
te  d*^déttr  >  Je  (eroî^  le  ptûs'îngrat  Scte 
plus  perfide  de  toiis  lëi  Amâris ,  fi  je  n'ieii^ 
avpis  une  verîtaWe  re'connoiflance  v  te  Taî. 
toute  entière  ,  &  fi  vous  en  avez  été  per- 
fuadée  pendar^c  le  tems  ique  j*ay  eu  Thott^ 
near  de  y&tre  cdàrerÊtion»  vou&'le^/eres 

c  ^^  bictt 


^  i  U  effiatrUme  Lettre.  '  x^i 

rbien  davantage  à  l'avenir.  Que  vos  témoi- 
gnages d'amour  font  doux  !  ouand  vous  me 
dit^es  que  je  vous  parus  aimable  auparavant 
que  je  vous  eofle  dit  que  je  vous  aimois, 
i&  que  vous  avez  été  ravie  de  m'aimer  éper- 
duëmenc  :  quel  zèle  l  quelle  compUi^nce  » 
-ou  plut &c  quel  excès d*am&ut  1!  Et  quel  bon» 
4ie^r  pour  moi ,  de  me  fçavoir  fi  fortemei^t 
aimé  d'une  perfonne  fi  accon>plie  ?  Quel» 
«emerdemens  ne  vous  dois- je  pas  ?&  de 
•quelles  paroles  me  puîs-je  fervir  prefcntc* 
ment  pour  vous  témoigner  une  paflîon'  ré- 
ciproque à  la  vôtre  ?  Vous  épuifez  mon? 
génie  p^r  des  dtfcours  fi  tendres  >  &moa 
amour ,  quoi  qu'îngenîeux,  n'a  point  de  ter* 
mes  fi  preffans  pour  vou^ej^rimer  l'ardeur 
de  mon- zèle ,  que  ceux  dont  vous  vous  êtes» 
fervie  pour  me  déclarer  votre  atf^^îon.  Je 
TOU«  dirai  feulement  que  nies  tranfport» 
,  amoirreux  font   inconcevaWes  ,.  &  ejue  |c 
vous  aime  infiniment*  Quoique  ces  pardks^ 
difent  beaucoup ,  je  fçai  bien  qu'elles  dlferic 
'.peu  pour  vousvneanmoins  vous  pouvez êtfe 
àfluTÉeparlique  votre  efpri't  n'a  point  létfi 
*aveugle,  comme- vous  croyez  ,.  puisque  |e' 
--Vous  aime  pareiRemenr  de  tout  mon  cetrfr.* 
.   Vos  emportemens  m'ont  toujours  paru  ïi 
>    doux  fit  fi'  agréables^Tque  j'en  ât^  été  toi- 
jours  charmév  Je  croî  avoir -'fiit  un  digrte  • 
choix  en  Portugal ,  lôrfque  je  vous-  at  pré-- 
^«réeii  toute  attire  pçcfonne  pôuif  aimer  fi^è* 
•:  L  <^  lemcnt„ 


kn^ent;^  &  pour  toutes  autres  pcrftîlîott^;. 
puifque  c'a  toujours  ^té  mon  defr<^in ,  après 
0\o4  retour,  de  vme  &  de  mourir  avec 
vpu^.  N^p  m'accufe%  dôpc  plus^dle  cruauté». 
.  Sç  ne  me  tr^iftez  pjus  dç  tyran  ,  je  n'exerce 
nulle  rigueuj  cpatre  v5ous  que  ceUe  que  vous . 
vous  imaginez  j Jl  caufe  que  vous  n^  rjeceyez 
ppiot  rai,esL.ettres.Ilefl:  vrai  que  vous  êui&z 
purefiftçr  ipioo  copur>  &  par  une  bonté  par-* 
çîculiere  ,  vous  ;aycz,.v<Kiîu  vous  atitacher  ^\ 
tQoi.Maisne  vous  plaignez  pas^de  ce  quis 
|e  vous  ai  qiiirt^e  >  j*ai  eu  de  puii&h testai^ 
ions  pour  le  faire  \  &  cependant  quoi  qa'el- 
Içs  foieni:  tres-foi^es,  je  ne  l^u/oisvpaS  fait 
.£:  vous  n'y;  aviez..  confcivCi  ,  ni  Je.  Vaiffeau^ 
(qui  partoij:  poi^r  aller  en  France  >  ni  ma  F<^ 
mille  ^.  nimcin  honneur  ,  ni  le  fervioe  du> 
B^oy  r.quiie  je  révère.,  ne  in^eufiènt  jamais. 
.  obligéi  m*c}olgner  de  vous  y  fi  v^eui^  ne.noe 
l^cufficzvp^s  tpermis  :  Isfe  Tçaviez^vous  p^ . 
qjie  j'Acois-.tout  à^.voiu  v Que  ne  m'ave:&^ 
1FOUS  donc  retenu^  yous-4i*a?iez^qu^à^gréa: 
l'ot&e  qpe  je  vous  fis  die  dejtHÇurer  avec  vous» 
j-yauroiseccinfenti  avec,  toute  k  joye  imagir 
nable  ^  pais  ce  qui-y^us  doit  çonfoler-»  vouiB . 
.  &jTîQi»  c*eft  que  le  temf  de  mon4^r^  s'»- 
^  (;t;piche  ,  &'que  vous-  verrez  .diffijper  laxrai»- 
te  fi<:.Içs  frayeurs  q^e  vous  avez  de  ne  me 
jamais  revoir.^  Nô   foycz.  point -troublée 
.4e  cette  appréhension  :  8c  puiiq^e  vous  ^ir 
.gw»^yeç  jant deJviôJçA^^^ ^q»e  çç/cfit,  fajis 
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iJbttleur  &  fans  dcplaifir .  Quittez  cette  hai- 
ne &  ce  dégoût  que  vous  avez  pour  toutes- 
çhofesT»e  vous  tourmentez  plusj  que  vôtre 
famille ,  vos  amis  &  vôtre  Con vent  fervent 
a  vous  confoler ,  &  tout  ce  qui  vous  a  obli- 
gce  de  vous  affliger  fcrvc  à  vous  recréer  ,  & 
non  pas  à  vous  taire  fôuffrir.  Aflurez-vous^ 
q«e  M  vous  employez  tous  les  momens  de-  vô- 
tre vîe  pour  moi  >  que  \t  fais  de  iBcme  pour 
vous. ,  Aînfi  >  que  vôtre  cœur  foit  rempli 
d^i^mour.  Quittez  la  h^inc  que  vous  avoz 
pour  toutes  chofes ,  vivez  dans  la  tranquilî- 
t€  &  le  repos,  ne  menez  pkis  une  vîe  ianguif- 
fante.  Gâchez  vôtre  pambn  jùfqu'â'mon  re- 
tour, afin  que  Madame  vôtre  Mère,  Mef- 
fieurs  vo&Pàrens,  &  les  Religieufcs  fôient 
^fàbufez  de  votre  pafllon.  Si  tout  lé  monde 
eife'touché^de  vôtre  amour ,  je  vous  conjure 
de  croiî^c  que  j'y  prens  plus  d'intérêt  que  qui  ; 
le  c^e  fôit.  Mes  Lettres  ne  font  pas  fi  fifot- 
les  que  vous  vous  imaginez-,  c'eft-quc  vôt,re 
cfprit  eft  Ipréoeupé  -d'amour  ;  fi  elles  n'ont 
pasétéfirlongues  que  vous-le  fouhaitezy  c'cft 
que  j'ai  cr^  en  peu  de  mots  dire  beaucoup*; 
puifque  je  n'ai  jamais^pks  de  plaîfir  que 
lôrfque  je  vous  écris ,  vous  ne  devez  pas 
vous  affliger  pour  aimer  fi  parfàirement  que 
vous  faites^  diverBîffèzrvôtre  efprtt  pour 
donner  trêve  à  vos  douleurs.  Que  ce  Balcon 
oà  vous  allez  vou«  promener  quelquefois- 
^yec JQ^na  Brkes  >  /vous  foit  unfujet  dj^ 
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fojç  y  puîfquec'eft-lioù  a  commence  à  ûaS^ 
cre  cette  paffion  qui  vous  enflame  9  &  à  la^ 
^quelle  fe  vous  at  toujours  témoigné  que  je 
réponds  fi.  tendrement^  Vous  ne  vous  mé- 
prîtes pas  quand^  vous  crûtes  que  j*eus  dès^ 
lors  le  deflein  de  vous  plaire  j  en  effet ,  c'é- 
cpit  toute  mapâiîtbn.  Je  vous  ai  remarquée 
par  de({tts  toutes  vos  Compagnes  y^e  vous  ai 
confiderée  attentiven>ent  y  Sc'ic  fus  fi  fort 
'  épris  de  vot^e  beauté  &  de  toutes  vos  autres 
perfections ,  que  \e  me  fiiis  laiffé  facilement 
aller  à-  la  résolution  de  vous  aimer.  Jecos* 
iius  dès- lors  par  Un  gefte  amoureux  8c  très-» 
agréable ,  que  v^)iis  aviez  de  rinclinatioa 
pour  moi: ,  &  que  vous  preniez  un  fingulier 
plaifir  itout  ce  que  je  faifois ,  comme  Umoa 
amour  vous  avoir  fuggcrédans  le  cc&ur>qae 
toutes  nies  aCktons  n^avoient  poùi;  but  que 
;  v&tre  (eule  comptai fance-,  mais  tous  cesdoux 
Gom^enc^mens  de  notre  amoiur^ie  vous  doi«- 
veftt  pas  emporter  aai  de  fe  fpoir ,  8e  me  faire* 
pa(&r  pour  coupable  envers  vous  ,  puisque 
îfai  fait  toutes^  ces  chofes  poiir  une  bonne 
fin ,  &que  je  vous  aime  auflî  fidèlement  que^ 
vous  m'aimez  t  vous  devez  tout  efpererde 
4rnoïj[e  ne  fuispoinc  ingrat  de  toutes  les  ten- 
drefles  quevousrme  témoignez  ,  mon  corps, 
mon  ame>  ma  vie>^mon  honneur  ,  &  mes 
biens ,  tout  eft  à  vous  •,  mon  procedé^ft  meil- 
feur  que  vous  necroyez  :  N'aprehendei 
.joint  que  je  vous  abandonne  3.  c'eft  ane.ef-. 

pec^ 


pecc  He  lâcheté  &  d'ingrat itade  qui  m*cft  u 
odieure ,  qu'elle  n'aura  jamais  de  prife  fuc 
moi.  Si  vous  ères  perfuadée  que  >'ai  quelques 
à^zivùt%  >  ouqueiq^ue  chofe  d'aflez  agréaDle, 
je  vous  en  fais  un  facrifice  >,  je  ne  veux  }sl^ 
mais  plaire  à  d'autres  qu'à  vous,  puifqne 
TOUS  croavez  que  j'ai  quelque  micite ,  il  me 
fuffir^ou  ces  leiplu^belles  çréacuresau  prix 
de  vous  ne  me  font  rien ,  je  n'en  veu»  aimer 
aucune  que  vous  \  pourvu  que  je  (bis  toà« 
)ours-bien  dans  vôtre  efprit,  je  fiirsauconv 
bie  de  mes  vœux.    Ne  me  rouhaicez  donc 
point  tant  l'amour  des  f^u^bclles  Dames  de 
France,vous^connoîtrezila  fin  que  jene  fois 
ppint  fu)iet  au  changement,  ic  que  les  plus 
charmans  objjets  ne  me  f^jauroient  faire  oo^ 
blier  Tamour  que  j*ai  pour  vous.  Je  ne  cher^ 
chc  point  de  prétexte  fpécieuxpour  vouspa»^ 
foîrrecoapabie  &  vous  rendre  malheureuiè^ 
ce  n^eft: point  mon  def&in.  de  demeurer  longy 
tems^en  Ftance ,.  je  n^ puis  captiver  ma  li- 
berté fans  Vous  y  pofllèder  >  nî  ta  fatigue  d'ua 
long  voyage  ».  nr  les  dangers  les  plus  grandf  > 
ni  K  re^e£fc  de  mes|>âcen»^  ni  mes  biens,  ni 
mon  honneup,  ni  quelque  bîeni^ance  que 
ce^ulfle  être>.ne-me  peuvent  détoucnerde 
vous  aikr  rendre  mes  adbratibt^s.  Jt  réponde 
<le  tout  mon  cœur  à^  tous  vo«  amoureux  rran£- 
potts^vêtre  pafllon  ne  fçanroit  être  plus  vio- 
lente que  la  mienne.   Plut  i  D  ieu  être  éter- 
A^ellementatjcack^auprès  de  vons^  pour  vous. 

coa^ 
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cbntcmplcr  i  vous  fcrvir ,  votts  aîtacr  &  yoïS' 
ddorer.  Je  ne  dis  pomi  ceci poar  vous flàter, 

'  je  fais  tellement  enchanté  par  vos  charmes 
&  vos  faveurs  ,  que  je  ne  fais  que  vivre  i 
demi  da  defefpoir  que  i*^i  de  ne  vouspou- 

'  voit  pas  revoie  aflfez^toc  :  Bien  loin  d'être 
toucha  de  la  ^  rigueur  ,  &  de  la  feverité 
d*une  autre  Maîttefle ,  les  plus  douxtraiie- 
mens ,  les  plus  charniantes  caredès  ^  le3^' 
veurs  les  plus  avan»ageufes)  les  ptomefC^s 
lés  plus  belles  de  l'objet  le  plus  agréable  »^^ 
me  pourroient  détournerun  moment  de  v6^ 
tre  amours  étouffez' cette- crainte  vaine  & 
inutile^ne  croyezpasque  je  vous  quitte  pour 
une  autre.  Qu^'avez;  vous  dans  'vousr'mèœe 
qui  ne  foie  tres-aimable  :  &  qu'y^-t'iWe 

-plus  charrnan^  que  yâtre  beauté ,  de  plus 

'  doux  que  votre  entretien  >  de  plus  agréable 
que  vôtre  compagnie ^  de  plus  tendre  que 

•  votce  amour  ^  déplus  attrayant  que  vesf  loi* 
fits  >  de  phi»  touchant  que  vos  /oupirs  i  <ie 
plus  ftablé  que  vas  promenés ^  déplus  fdT' 
vent  que  votre  zélé?  -  A  près'tant' drapât  ft 
deperfeftîons ,  pouvez-vous  avK>ir  la  moin- 
dre penfée  que  jo  vous  pui(Ie  quitter ,  pour 
me  rendre  malheureux  fo«is  les.'fe1cs  d'uae 
at«re  Maîtreife  ?  Non ,-  Midatmcj  -ne  vous 
imaginez  pas  que  je  fois  (î- inconftaiu  i>  j^l 
tpop'd'amour-  fc-de  rcfpetti^ouc  «n^ufef  de 
la^.maniere.  il  tfrvrai  que  j^e  vousai  dit<^n 
ccûfidcncc  X  U  f  a  4éjjar  qijelque  tjcms .,  que 

j'avoi^ 
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j^avots  a^mé  une  autre  Dame  en  France  :. 
mais  fon  mérite  n'eft  rien  en  comparaifoa 
de  ce  que  vous  valez  ,.  Tes  apas  ne  (ont  que 
Nombre  des  vôtres  >  Csn  entretien  eft  fade, 
fa  converÊition  me  relnite ,  &  pour  tour 
vous  dire  enfin ,  j'en  fuis  tellement  dégottré-,* 
que  je  ne  là  vois  pas  :  pour  vous  confirmée 
cette  verîti,  je  vous  envoyerai  une  de  ks^ 
Lettres  avec  um.Portrak»  &  vouspourex 
yuger  par  là  dé  (a  beauté,  de  fon  efprit  &  de* 
ik  conduite.  Jecroique  vous-n'en  fecez^pas* 
faloufe,  quand  vous  aurez  reconnu  tout  ce 
que  }e  vous  dis.  Si  lorfque  ^'aurai  Tavan-t 
tage  de  vous  voir ,  je  vous^entretiendrai  de^ 
diîcours  qu'elle  me  trient  >  ce  fera  un  fujer 
de  diyertâTemei^t  pour  vous  confoler  :  Et 
puifquevous  prenez  tant  de  part  à  tout  ce  qui 
m*efk  cher,  je  vous  porterai  le  Portrait  de 
mon  Frère  Se  de  ma  belle  Sœur^  Vous  dites > 
qu'ilyadesmomeBS->  oà  il  vous  fembre  que* 
vous  auries^  afTez  de  reûmiffion  pour  fcrvir 
celle  que  paime  5  cette  penfée  eft  fort  obi î^ 
géante ,  mais  puifque  vous  ave^ tant  de  bon- 
té pour  moi,  je  vous  conjure  d'employer  ce 
bon  fervice  pour  vous,  vous  êtes  feulé  que  je 
Yeux  adorer  &  fervir  toute  ma  vie. Ne  croyez 
pasquejevousfalTe  de  mauYaiS'trattemens>, 
xiijjue  j'aye  aucun  mépris  pour  vous  5-  toutc^ 
ce^  chofesfonc  infiniment  éloignées  de  mon^ 
efprit  :  je  fçai  trop  bien  connoître  votre 
mériter  le  rei^eâ  &  le  zcle  que  fay  pour 

vous 
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TOUS.  C'eft  à  tort  que  vous  ète^  jalau^è  5  &^ 
que  vous  me  faites  ces  reproches^  J'aprouvt 
ârvecâtdenr  les  plus  doux  fenthnens  de  vâtrc 
ame  ,  &  vous  cotvTacre  encrerement  coUs  les^ 
mouvemensde  moncœur*^  7e  vous> conjure 
de  m'écrire  fouvent ,  vos  Lettres  me  font  fi 
chères ,  <jue  je  lès^conferviî ,  eomraie  la  chofc 
du  monde  la- plus  précieuie  ,  vous  ne  les 
l^auriez  faire  alïest  amples  pour  moi.  Votre 
paffion  m'éft  fi  Agréable ,  c^Qp  n'ai  jamais* 
plus  dt  joye  que  lotfque  je  la  vois  peinte  fur 
du  papier-,  cela  vcHis  foulage  &:  moi  auffi,  U 
mon  déplaiiîr  cft ,  mte  je  ive  fuis  paspi?efent 
pour  donner  trêve  a  vos-mau3t.  Je  fçàî  qu'if 
7  a  un  ah  prefentecnént  r  que  vous  me  donnâ- 
tes les  dernières  $t  lerpluï  douces^  faveur*^ 
dé  votre  amour.  Je  me  fouviendrai  toute  ma 
vie  de  ce  bienheureux  jour.Qjje  cf  agréables- 
tranfoorts  l  que'  de  doux  emportemens  t- 
que  di'ardcur  1  qtie  d'amour  ne  nie  témoi* 
gnâ,tes-vous  pas  l  que  die  douceurs  incon^- 
cevables^ne  me  fkes-vous  pas^goiker  ?■  Moiv 
ame  penfa  s'envoler  dans-  le  comble  de.  la 
foyt  Se  dès  plaifirs  qu'elle  reçût  •,  vos  autres- 
faveurs  &  la  fiticerkéavec  laquelle  vous  en 
avez  ufér depuis,  m'ont  tellemcnr  charme, 
que  je  ne  vous^^^  ai  qiiittée  qu'avec  un  re- 
gret nompareii  ,pour  etit reprendre  un  long, 
voyage  qui  me  càufe  une  infinité  de  dé* 
plâîfirs.  Qband  je  penfe  aux  heureux  mo- 
mens  que  jjai  goûtez  avec  vous ,  je  me  fou- 

viens^ 
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Viens  cle  cette  aimable  pudepr>  quîiîïors 
éclata  for  votre  charmant  yifaee  ^.  s'il  y  pa- 
rût quelque  cpnfufion  ,  ce  ne  fut  que  pour 
tti'enflamer  davantage.  Plût  à  Dieu  que  cet 
Oflicîer  dont  vous  me  parlez  ne  fût  pas  fi- 
tôt  parti,  î'aurois  eu  la  fatîsfaâiian  d'être 
entretenu  plus  long-tems  des  douceurs  que 
TOUS  miauliez  écrites.  Adieu,  fivousave* 
«u  peine  ^finir  vôtre  Lettre,  j'arun  extrême 
regret  de  clore  la  mienne.  N'aprehcnde:tpas 
que  je  vous  quîttej'ai  trop  de  tehdrefle  pour 
vous-  Je  vous  remercie  de  tput  mon  cœur  de 
Tamour  que  vous  avez  pour  mai  \  je  vous 
conjure  de  croire  que  j'en  ai  réciproquement 
pour  vous.  Que  les  noms  de  tendrefle  que 
vous  me  voulez  donner  me  fcroîcnt  agréai 
blés  ,  fi  vous  me  les  avitz  exprime»  par  vè- 
tré  Lettre  f  mais  n'importe ,  H  me  fuffit  que 
irons  tes  ayez  daiîs  le  cœur,piiifqTie  le  tctos  ne 
vous  a  pas  permis  de  me  tes  écrire  :  Je  n'en  ai 
pas  moins  pour  votre  perfohne ,  jertie'donne 
tout  à  vous  >  mon  corps  &  mon  ame  ,  mes 
biens ,  mon  honneur ,  tout  cela  dépend  de 
von«  -,  je  vous  fais  un  facrîfice  de  tout  éTque' 
f  ai  de  plustheT.  Qufi  je  vous  aime  l  que  je 
vous  refpcÊke  t  que  |e  vous  âdôie  l  Quels 
transports  d^amour  n  ai-jc  pas  pour  vous  l 
que  vous  m'êtes  cherc  l  que  la  fortune| 
m'cft  cruelle  de  m'^avoir  éloigné  de  vous  l 
que,  vous  me  faites  de  compaffion  l  que 
Vous  me  caufcz  de  déplaîfirs  &  de  com- 

paffioiîj 


paffion  pour  cous  les  tendres  fentimens  que 
TOUS  avez  pour  moi»  &  de déplaiûrs  de  ce 
que  |e  ne  puis  vous  témoigner  de  plus  prêi^ 
le  réciproque  de  TaiDour  que  vous  avez  pour 
moi  \  QpeU  refpeâs  l  quelles  foûmiâions-l 
quelle  tendcefle  ne  vous  moncrerois- je  pas**^ 
Que  vous  comioîtriez^  une  ame  ilncere  l  que 
TOUS  verriez  un  cœur  ouvert  l  que  de  joye  t 
que  de  plaiiîcs  V  que  de  JTatisfaâ^ion  l  qoe 
de  con(olation  ne  recevriez- vous  pasaufliU 
-bien  que  moi  T  Adieu,  écrivez-moi  plus 
amplement  à  l'avenir  i  je  prends  un  plaifir 
infini  à  la- douleur  que  tous  témoignca^par 
Tos  Lettres..  Adieu ,  confolcz-veus  ,  j'aurai* 
le  bonheur  de  vous  voir  ski  pimôc  pout  vous^ 
ââtirer  de  la  fidélité  de  mon  amour*-  Adieu.  >/ 
TOUS  me  faites  pitié. 
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St-cc  pour  cprôuver  ma  docilité  que 
pvôus  m'écrivez  cpmm»  vous  faites  »» 
eu  s'il  eft  poifible  que  vous  penfiez  tout 
ce  que  vous  me  mandez  pour  me  croire 
^pable  d'en  aimer  un  autre  \  Patience  ^ 
bien  que  cette  opinion  Wefle  mortelle- 
ment ma  délicatetie,  je  l'ai  fouvent  eue  de 
vous,  moi  qui  vous  aime  plus  qu'on  n'a 
jlimaisaiméf'Maisde  croire  cette  infi^éli^ 


Cinquième  Lettre*  i^c 

ii  confommée  *,  de  me  dire  des  injures  »  Se 
de  vouloir  me  perfuader  que  je  ne  vous  vêti- 
rai jamais  5  Ahl  c'eft-là  ce  que  je  ne  fçau- 
xois  fuportec  J  ai itc  jaloufe,  &  quand  oa 
aime  parfaitemem: ,  on  n'ed  point  fans  j^ 
lou(îe>  maisjen'ai  jamais  été  brutale,  je  n'ai 
jamais  pexilu  votre  idée  de  vuëj  &  dans  le 
plus  fort  de  mon  dépit ,  je  me  fuis  toujours 
i^gavenuë  que  vous  étiez  celui  que  je  loup- 
çonnôis.    Ah  l  que  je  voi  de  défauts  ^ans 
Votre  paffion  >  que  vous  (çavez  mal  aimer,  6c 
qu'il  eft  aifé  de  x:oni:;evoîr  que  vous  n*ave3B 
jpoint  d'amour  dans  kiçœur ,  puifque  tout  ce 
aue  vous  lai^Tezichaper  fans  étude,  eft  fi  peu 
digne  du  nom  d'amour  1  Quoi  !  ce  cœur  que 
j*ai  acheté  de  coût  le  micn^  ce  cœur  que  tant 
de  tranfports&tan-t  de  fidélité  m'ont  fait  mé- 
riter, &  que  vous  m'avez  afltiré  que  je  poflc- 
doîs,  eft  capable  de  m'offenfer  de  cette  forte. 
.  S  es  premiers -mouvémens  font  desinjures,& 
quandvous  kiailTez  agir  fur  fa  foi,il  ne  m'ex*- 
prime  que  des  outrages.   Allez  ,  ingrat  que 
Vous  ètes,^e  veux  vouslaifTer  vos  foup^ons  ^ 
p^ur  vous  punir  de  les  avoir  conçus*,  il  vous 
de<voit  être  aflez  doux  de  me  croire  tendre  Bc 
fideIe,pour  faire  votre  tourment  d'en  douter; 
jl  me  feroitiaiCe  de  vous  guérir,  &  la  liberté 
deyousoffenferne  m'eft^gue  trop  interdite 
•pourtîion  repos^  Mais  je  veux  vous  laiiTec 
-«ne  çcreur  qui  me  venge,&  fi  vous  en  crojrex 
fnpA  ^c^en^lpseati  coûtes  vos  ^conje&ures 
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(ont  injuftes  >  &  je  fuis  la  plus  infidèle  it 
toutes  les  femmes •  Je  n'ai  pourtant  point  vu 
l'homme  qui  caufe  vôtre  jaloufie ,  la  Lettre 
tju'onprctend  être  3e  moi,  n'en  eft  pas',&  il 
n'y  a  point  d'épreuve  où  je  pufle  me  foumct- 
tre  fans  crainte ,  s^il  me  plaifiaît  de  vousdon- 
ner  cette  fatisfaâion.  Mais  pourquoi  vous 
ladonneroi^-je,  eft-ce  par  des  invcôivcs 
u'on  l'obtient  •,  &  n'auriez-vous  pas  fujet 
e  me  croire  auÂi  lâche  que  yotis  xné  dépel* 
gncz  y  fi  vous  deviez  ma  )uftification  i  vol 
oienaces  >  Vous  ne  me  verrez  plus  ,  dites- 
vous,vous  fortezde  Lifbonne^de  peur  <1  être 
aiTez  malheureux  de  me  rencontrer  %  &  vous 
poignarderiez^  le  meilleur  de  vos  amis  >  s'il 
vous  faifoit  la  trahison  de  vous  amener  chez 
cnoi«  Cruel ,  que  vous  a  donc  fait  ma  vue» 
pour  vous  être  fi  infuportable  ^  Elle  ne  vous 
a  jamais  annoncé  que  des  plaifif  s  »  vous  n'a- 
vez jamais  rencontré  dans  mes  yeux  que  de 
l'amour ,  &  de  l'emprefTement  de  vous  le 
témoigner,  eft-ce  H  dequoi  vous  obligera 
•quitter  Lifbonnepour  ne  me  plus  voir  ^  Ne 
partez  point  fi  vous  n'avez  que  cotte  raifoa 
ui  vous  y  oblîge,je  vous  épargnerai  la  peine 
em'évîter  :  auffi-  bien  ç'eft  à  moi  à  fuïr  6ç 
non  pas  à  vous.  Ma  vue  ne  vous  ai  coûté  que 
l'Indulgence  de  vous  laifieraimer^&lavâ^ 
tfe  me  coûte  toute  la  gloire^f  tout  le  repos  de 
ma  vie.  J'avoue  qu'elle  jen  a  Couvent  Fait  la 
ioye  aufli .  Q^a;ad  je  me  rf  pr^caceribviQtîon 
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fçccete  que  jexe0entois,lorfque  je  croyols 
^dîfcemer  vos  pas  dans  ^ane  promenade  ,  la 
douce  langueur  qui  s'emparoic  de  tous  mes 
icas  quand  je  rcncoatrow  vos  regards,  &  \c 
jranfport  inexprimable  de  mon  ame ,  lorf- 
quenous  avions  la  liberté  d'un  moment 
d'entretien  ;  Je  ne  fçai  comme  j'ai  pu  vivre 
>avant  que  de  vous,  voir ,  &  comment  je  vi- 
vrai quand  je  ne  vous  verraipUis^  Mais  vous 
avez  du  fentir  ce  que  j'ai  fenti ,  vous  étiez  ai- 
mé >  &  vpus  dijSez  qite  vous  aimiçz ,  &c  ce- 
pendant vous  -êtes  le  jprcniier  à  me  prdpofcr 
de  ne  me  voir  plus.  An  l  vous/erez  fatisfait, 
jSrje  ne  vous  verrai  de  ma  vie.J'aurois  ponr- 
lantunplaifireittrème  à  vous  reprocher  vo- 
tre ingratitude,  &  il  me  femble  que  ma  ven- 
geance feroit  plus  entière  ,  fî  mes  yeux  & 
toutes  mes  avions  vous  confirmoient  mon 
innocence*  Ellecft  fi  parfaite,  &  le  menfon- 
ge  qu'on  vous. a  fait  a  aifc  à  détruire  ,  que 
vou$  ne  pouriez  me  parler  un  qjaart  d'heure 
fans  être  perfuadé  de  vôtre  injuftice ,  &  fans 
iRiourirde  regret  de  l'avoir  commife.  Cette 
penfée  m^a  iléja  folicité  deux  ou  trois  fois 
decjourir  chez  vous  \  Je  ne  fçai  même  fi  elle 
ne  m'y  conduira  point  malgré  moi  avant 
la  Hn  de  la  journée ,  car  mon  dépit  eft  afitz 
violent  pour  m'ôrer  laraifon^  Mais  je  m  e- 
tois  fait  une  fi  douce  habitude  de  vous  étu- 
dier ,  que  je  crains  de  vous  déplaire  par 
<^6t  éclatai.  Je  vous  ai  toujours  vu  pratiquer 
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une  difcretion  fans  égale  *>  vous  avez  en  plu? 
^  ^e  foin  de  ma  répucarion  que  moi-mèiiie  ^ 
&  vous  avez  quelquefois  porté  vos  précau- 
tions-jufqu'à  me  forcer  de  m'en  plaindre» 
Que  diriez-vous  û  je  faifots  quelque  chofe 
qui  découvrit  nôtre  intrigue  ,  6ç  qui  toc 
ïcandaUfât  parmi  les  gens  d'honneur?  Vous 
auriez  du  mépris  pour  moi ,  &  je  mourrois  fi 
]e  vous  en  croyois  capable  :  Car  quoi  qu'il 
arrive  »  je  veux  toujours  être  eftimée  .de 
vous.  Plaignez^- vous,  dites-moi  des  injures, 
faites* moi  des  trahifons ,  haïflez-moi ,  puif- 
que  vous  le  pouvez  »  mais  ne  me  nnéprifet 
jamais*  Je  puis  vivre  fans  tôtre  amour ,  dès 
l'inftant  que  cet  amour  ne  fera  plus  votre  fe^ 
licité>maisje  ne  puis  vivre  fans  v&cre  eftimcy 
&  je  croiquec'eftpar  cette  rai(bi;i  que  j'ai 
tant  d'impatience  de  vous  voir  :  car  il  ii'eft 
]^3ls  poflible  que  ce  foit  par  un  effet  de  ten- 
drefle  :  je  (erois  bien  înfenfée  d'aimer  un 
homme  qui  me  traite  comme  vous  me  trai^ 
tcz.  Cependant  à  bien  prendre  votre  colè- 
re 9  ce  n*eft  qu'un  excès  de  paffion  qui  la 
caufe ,  vous  ne  feriez  pas  (t  tranfport^  d 
vous  étiez  moins  amourenx.  Ahl  que  ne 
puis-je  me  perfuader  cette  vérité  ,  que  les 
outrages  que  vous  m'avez  faits  me  feroient 
chers.  Mais  non ,  je  ne  veux  point  me  âatec 
de  ceti:e  erreur  agréable  ,  vous  êtes  coupa- 
blé  :  quand  vous  ne  le  ferlez  pas ,  je  veux  le 
croire  f  afin  de  vous  punir  de  me  l'avoir 
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R/pê»fe  }  U  tinfui/me  L  ettr^. 
laîiTé  penfer.  Je  n'irai  d'aujourdliuy  dant 
aueua  lieu  où  vous  puifliez  me  voir  ,  je 
paierai  Taprés^midy  chez  la  Marquifc  àt 
Caftroqoi  eft  Malade,  &que  tous  ne  voyez 
point.  Enfin  »  je  veux  ècre  en  colère  »  8c 
voici'lâ  derniete  Leccre  que  vous  verres 
jamds  de  naoy. 


RE*  P  O  N  S  E 

A    LA  V.    LETTRE- 

QUd  rigoureux  traitement  me  faitef^ 
vous  ?  Helas  l  qui  vous  oblige  à  ne  vou* 
loir  plus  m*écrire  i  Quel  déplaifir  vous  ai-jc  ' 
rendu  I .  quelle  alTurance  avez- vous  que  je 
ne  vous  aime  plus  ^  Je  fuis  enftlmé  de  votre 
amour  plus  que  jamais  *,  je  vous  refpeâle  , 
je  vous  adore  de  coût  mon  cœur  >  &  je  futi 
prêt  d'abandonner  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher ,  pour  me  foumettre  à  vous  :  Je  voijt 
conjure  de  me  continuer  v6tre  amitiés  &  de 
conierver  les  gages  de  mon  amour  :  ne  lea 
donnez  >  ni  les  montrez  à  perfonne  :  ayes 
mon  Portrait  devant  vos  yeux  »  confidew 
rez- le  attentivement»  portez  ces  bracelets 
pout  Tamour  de  moi  >  &  ne  me  les  ren^ 
voyez  point  ,  &  n'employez  pas  Dona 
Brites  qui  a  été  la  confidente  de  nos  plus 
doux  fecrets  ^  â  me  rendre  de  fi  fcnfibles  dé« 
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pUifirs.  Qjie  le  derefpoir  QC  voii$  -emf^pùi 
pas  concrepnoi  >  modérez  votre  haine,  je  {al^ 
innocent  4e  cour  ce  que  vous  pouvez  m'inv- 
puter.  Ne  brûlez  pas  4:es  prccieus  gages 

Î^ue  vous  avez  de  moi  ^  ou  u  vous  )e$  coa- 
Rine:^»  que  ce  feit  au  feu  de  v^cre  aiapar; 
ne  ipe  pouriiiivez  point  avecjcai^t  dth^Ci 
c*e;ft  une  efpece  de  cruauté  &  de  foibleâe, 
Àdttt  viôcre  grand  cœur  ne  fut  jatnais  capa^ 
ble.:  l'atnoor  eft  une  vertu  qui  vous  eft  & 
chère ,  vous  avez  trop  de  genero£té  pour 
^tre  incpnftante  >  &  pour  me  vdulo^f^m^d" 
traiter  :  d*où  vient  cette  rigueur?  ne  fous 
fuis^je  pas  foûmisjurqu'au  dernier  (p^pif^P 
ma  vie*  Pourquoi  vous  e;mpor ter  contre  010$ 
que  vous  ai>  je  fait  i  qudile  fatisfaâbion  defi^* 
rez^vous  d'une  perfonne  qui  nç  vous  a  goict 
cffenfée }  Quoique  je  fois  iaoocçnr  ,  je  veu^ 
vous  parojtre  coupable  puifque  vous  le  foU' 
baitez  •  Mais.de  quel  pr^me  m'accufez*  vous  l 
ferea>vous  inflexible  envers  moi  »  qui  faic 
gloire  de  vous  facrifier  tout  ce  qiie  je  fuis  2 
Mais  helas  j  que  dis-je  ^  le  moyen  de  vous 
dpaifer }  Vous  êtes  tellemeni:. irritée  contre 
xnpy  y  que  je  ne  fçaurois  que  devenir  }  que 
ferai-je ,  i  qui  aurai- je  recours }  qui  me  iera 
ixia  paix  avec  vous  ,  puifque  fo  fuis  abfeot  2 
qu^vous  aflurera  de  ma  conftance  9  puifque 
vous  êtes  perfuadée  du  contraire?  Pour  éloi* 
gner  cette  haine  de  vptre  cœuc ,  je  vou$  çonr 
jjir«  de  peofçr  (puvçnc  au^  déljçes  de  l'a- 
mour 


mctir  que  nous  avons  gour ex  enfemble  »  ic 
«ax  aflurances  que  je  vous  ai  données  de  ne;, 
vous  abandonner  famais.   Entretenez- vous 
de  moment  en  moment  avecl>ona  Bricesn 
de  ces  douceuri  ^  conible^- Vous  toutes  deux 
en{embie  ;fongez  à  l'excès  de  ma  paffion  8c 
delà  vètcejpcévoyez  toutes  ces  dimcaitez5c 
ces  violences  dont  vous  me  parlez  >opoféea 
aux  etiToccs  que  vous  faites  pour  me  quitter  ; 
ic  Coyez  convaincue  >  que  vous  aurez  4eg 
mouvements  incomparablement  plus  ^gré^ 
bies  en  m'aiitiant  coûjourf ,  qu*en  me  quit^^ 
tant  pour  jamais*  Quoi  l  yous  voulez  perdre 
un  Amant  fi  conftant  &  fi  fidèle ,  qui  vous  a 
^té  fi  cher,  que  vous  avez  aimé  fi  tendre** 
ment ,  qui  a  été  r#bjet  le  plus  doux  de  v^tro 
|»affion .,  â  qui  vous  en  avez  fouve^t  donné 
des  témoignages  fipreâans  ;  un  Amant  que 
vous  i^ez  embraflé  avec  tant  d[*ardeur  ÔC 
d'empreflement  y  6c  quipar  fes  careCes  voa» 
arenau£  doucement  le  reciproque.L'amooc 
a  trop  bien-uni  nos  ceurs^quoique  vous  fa£« 
fiez  ,*! ene  croi  pas  que  vous  putiSez  vaincre 
unepaffionfi  forte  6c  fi  agréable.  C*eft  pouc 
m'éptottver  qtte  vous  m'écrivez  de  la  manier 
re,  ou  fi  c'eft  tout  de  bon  ,  v^re  kaine.&: 
Votre  rigueur  font  fi  mal  fondées  >  qu'ellea 
ne  peavenr  ras  durer  long-tems.  Ne  m*ac« 
cu{ez  point  de  mépris  6c  d*inditference>  j'ofo 
prendre  le  Ciel  à  témoin  de  i'eftime  8c 
4e  rattachement  que  l'aj  coojottu  eu  pour 
•  Ma  Wiiit 
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vous.  Si^evous  ai  fait  des  proteftâtlonsd'a<> 
fniciépar  mes  Lettres ,  c'a  été  avec  des  ref« 
pe£ks  &<les  foumiffions  véritables^  fi  vous  les 
aviez  toutes  reçics  j  vous  feriez  perfuadée 
du  contraire  de  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Je 
croi  que  Meffieurs  vos  Parens  8c  Madûne 
v&tr^  Abbefle  >  à  qui  nos  amours  font  fuf« 
pe&es  ,  font  dMntelligence  enfemble  ,  & 
qu'ils  vou$ ont  donné  de  CnulTes  Lettres^att 
lieu  des  Réponfes  que  j'ai  faites  à  toutesies 
Tè^'res  y  que  j'ai  reçues  avec  joje  «  &  lues  avec 
plaifir  :  cela  m'oblige  k  ne  vous  plus  écrire 
davantage ,  de  peut  d'accident.  Je  me  pte^ 

fiare  i  partir  dans  quinze  jours  pour  vous  al< 
er  trouver  en  Portugal.  Après  cette  pro* 
mefle  que  )t  vous  fais  de  vous  revoir  au  plu^ 
t6t  y  je  vous  conjure  de  rentrer  en  vous-m^* 
me^&  de  faireagir  v6tre  pâmon  amoureufs 
au  préjudice  de  vôtre  haine*  Si  vous  vous 
êtes  éclaircie  ,  ce  doit  être  de  i'eftime  >  4tt 
re(pe£b  ic  de  l'amour  que  j*ai  pour  vous  >  & 
non  pas  de  rien  qui  loir  au  contraire.  -J^ 
n'ai  jamais  eu  déplus  forte  paffion  que  .celle 
de  vous  aimer  9  woya^  fervir  &  vbus  adorer*. 
Si  j'avoisécé  alfez  ingrat  pour  vouloir  fOUS 

quitter ,  après  toutes  vos  faveurs  ,jie^^***^^ 
au  rois  donné  des  preuves  avant  mo|&  départ  > 
foit  par  des  paroles ,  ou  par  mon  refroidiâe* 
ment ,  ou  j'auroi&fait  agir  Dona  Brites,oo 
quelq  u'autre  Confidente,  pout  vous  obligct 
l  nç.  me  récriire  point  9  qu  j'aurois  t$icïié  àt 
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vons  détromper  en  ne  vous  faifant  point  de 
réponfe  ^  ou  fous  quelque  prétexte  ferieux  > 
j'aurois  feint  d'ècre  obligé  de  demeurer  en 
France  pour  ne  Vous  point  revoir.  Ai-je  ufé 
de  toutes  ces  finefTes  )  Vous  ai -je  trompéie 
par  mes  difcours  ?  Avez- vous  reconnu  quel- 
que froideur  en  moi  ?  APje  fait  agir  quel- 
qu'un pour  vous  détourner  de  mon  amour  > 
Ne  m'avez- vous  pas  écrit  ?  N*al  je  pas  rcçô 
vos  Lcttre^î  Ne  vous  ai-je  pas  fait  réponfel 
Ai-je  cherché  Toccafion  de  demeurer  en 
France  fans  vous  ?  Ai- je  dit  que  je  ne  veux 
point  retourner  en  Portugal  Vous  ai-jc  don- 
né quelque  fujet  de  déplaifir  ?  Ne  vous  ai-)e 
pas  découveit  les  véritables  fencimens  ae 
mon  coeur?  Ai  je  manqué  de  civilité,d*amour 
&de  refpe£bpaur  vousîdcquoi  vousplaignez^ 
vous  donc.)  dequoi  m'accttfez-vous  i  8c  que 
vous  ai-je  fait  enfin ,  pour  m'ètre  fi  cruelle  ? 
Défabu(èz-you$,  Madame^  &  ne  cri^yez  p^t 
que  }e  fois  aflfez  lâche  pour  vous  quitter.  Ne 
m'attribuez  point  toutes  ces  mauvaises  qua- 
lités que  vous  dites,  &  jugez-moi  digne  de 
tous  les  fentimen»  &  de  toutes  les  douceurs 
que  vous  avez  pour  moi.  Ne  croyez  pas  que 
|e  vous  donne  occafion  de  m'oublier,  cette 
grâce  que  vou»  me  demandez  ne  fert  en  mfe« 
me-tems  qu'à  m'affliger ,  &  à  m'enflâmer 
da^antage^Ileft  vrai  que  j'ai  eu  bien  du  troiw 
ble  en  lifant  vôtre  Lettre ,  mais  c'eft  à  caufc  / 
de  vos  reproche»  >  de  vos  n^naces,  de  vos 
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mépris  y.chrmanvais  traitement  gtte  Tonrme 
faites  yicàa,  aefefpoir  oà  voits  me  jettez  : 
Sans  ce5  déplaifirs ,  ah  que  de  joye  l  que  de 
contentement4  &^que  de  raviflemem  a'au- 
rois-je  pas  reço!  en  aprenaiit  de  ¥Os  nouvel' 
1rs  1  M'importe  y  quelque  rigueur  dont  tous 
«fiez  envers  moi ,  je  me  veux  confoler,  dans, 
f  espérance  de  fféchir  ^tre  colère.  Je  foutfre 
Yos  mépris  &  vos  emportement ,  niais  la  rak 
fen  ramènera  un  jour  Is  calme  dans  votre 
ame,  Ar  vous  fera  connoitre ,  quand  je  ferai 
auprès  de  vous,que  vous  avez  affligé  un  iono* 
cent.Pourquoy  m'écrivez-iroûs  que  fe  ne  me 
tnèle  Doint  de  votre  conduitefQui  peut  avec 

Î lus  de  )4)ftice  que  moi  en  prendre  iefoiDl 
)ourez-vonsd€  ma  difcretion  '>  Ne  fçavez- 
vous  pas  ju^u'àquel  point  j'ai  pris  part  à 
«ont  ce  qui.  vous  touche  Êins  vousgènerï'Je 
Içai  bien  que  you^ètei^tres-fage  ,  que  voas> 
înarchez  droit  dans  vos  entreprifes  ,  tC  qae 
vos  aftions  (ont  fans  reproches  :  fi  je  me  fuis 
informé  derce  que  vous  faite^^  ce  n'a  été 

2ue  pour  admireV  vôtre  fagèlïe  en  vos  con- 
ils ,  v&tre  prudence  en  vocre  conduite^  &^ 
vôtre!  adrefle  en  tout  ce  que  vous  entrepie« 
nez  ,  dont  vous  venez  à  bout  avec  unc^fa* 
cîlité  fi  merveilleuffe ,  que  c'cft  unechofe 
âuflî  furprenante  qu*adniirable,:  Toutefois 
pui(que  cela  vous  choque ,  je  fuis  prSt  ^ 
tt^'en  défihtereffer.  Que  puis-^  faire  da- 
tanta^  poiâr  me  remettre  bkn  aupcéil  dé 

VOUSi^ 
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ifèt%\jk  {k>ur  vous  obliger  à  favorifer  m» 
paf&on>  ârcontîmier  vôtre  tcn<lrc(fc  ?Com-^. 
inandç!^,  je  fuis  prèc  de  yfo\x%  fatisfaire ,  pldd^ 
pour  alléger  les  maux  que  vous  endurez,  quo^ 
pour  cermmer  mes  douleurs.  Je  fpuf&e  agréât** 
blement  tout  ce  qui  vient  de  vous,  vos  ri^ 
gueurs  les  plus  fevères  n'ont  que  des  apa^ 
pour  moi.  Je  vous  fuis  obligé  même  du  mai»« 
Yaîs  traitement  Ks^t  vous  me  faites  ,  cela  ntf 
fer t  qu'à  allumer  ma  flime  &  la  rendre  plti$ 
vive  :  je  fuis  côtitent  d'endurer  de  la  maiiie-^ 
té^  pourvû-que  ma  ToufFranceaporte  quelque 
Ibulagèment  ^"^0%  douleurs  y  &:  vous  rende 
plus  contente.  Plût  à  Dieu  que  vous  pu iflîe^ 
V-rvre  heureufe  &  tranquille  dans  la  certitu- 
de de  mon  amour  !  Apres  m'avoir  fait  pa- 
ioîcreune  fi  grande  averfion  ,  vous  me  pro» 
mettez  dé  ne  m^  point  haiV>cèla  eft  tres-obli^ 
géant  :  maïs  je  prendrai  la  liberté  de  vous  di- 
se >  que  vous  feriez  plus  de  juftice  à  moji 
amour  ,  fi  vou^  m'aimiez  comme  vous  m'a-* 
Vez  âimé>  puifque  je  n*ât  rien  fait  qui  puiil^ 
vous  déplaire.  Je  fuis  certain  que  Vous  poiïi 
vez  trouveir  un  Apant  qui  aura  plus  de  méri- 
te que  moi ,  mais  je  fuis  a^rutéque  vous  n'eA- 
trouverez  jamais  un  qui  foit  plus  fidèle  5^ 
plus  conftantqùe  je  le  fuis.  Votre  paffion  peut 
tout  fur  mon  efprit ,  elle  m'a  enflâmé ,  elle 
vbus  a  occupée  ,  &  m'a  auffi  occupé  »  8c  elle 
ne  tn'a  pas  laîifé  un  moment  eri  liberté  :  vou^ 
en  h.t%  témoin^puifque  vous  avoiiez  que  Vovi^ 

M  4:  ne 
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ne  fçauroît  onUîer  ce  quicaufe  (obs  les  tra&f 
porcs  jdontoneft  capable  r  que  les  tnauTe- 
Hiens  d'un  copur  s'attachent  àr  l'objet  qo'U  a 
aimé  :-que  les  premières  idée»  tve  fe  peu  vei^t 
effacer  ,  que  les  premières  bleflares  font  in- 
curables :  que  tontes  les  pailîons  &  les  plus 
dÔJBxplaifirs  que  Ton  cherche  ,  fans  aucu- 
ne envie  ,  font  inutiles  pour  détourner  dé 
ce  que  Ton  aime  le  plus  >  &  ne  feitent 
igu'à  faÎTeconnoître  que  rien  n'eft  plus  cher 
ouc  le  fouvenir  <les  doukurs  que  l'on  fout 
Ke.  Que  ces  paroles  £[>nt  douces  en  la  bou- 
che d'une  véritable  Amante  l  &  qu'elles  onï 
d'apas  &  de  charmes  pour  un  Amant  qui  cft 
dans  le  defefpoîi  l  Ah  î  qu'elles  me  confo- 
lene  3  &  qu'elles  me  font  bien  connokre  que 
|e  fuis  encore  danc  vôtre  cœur ,  puifqu'ileft 
fujet  à  desfentimensii  doux*  Mais  combien 
dois- je  efperer  d'être  encore  mieux  auprès  de 
irouSy  quand  vous  connoitrez.que  mon  ac- 
lachement  eft  tses-^parfait ,  que  mon  amour 
cft  réciproque  ,  que  v&tre  inclination  n'a  ' 
point  écé^  aveugle  ,-  &  que  vous  vous  êtes 
attachée  à  une  perfonne  qui  fait  gloire  de 
itotis  aimet  toute  fa  vie. 

le  fçais  bien  »  Madame  ,  que  vous  avez 
tant  de  douceur  &  de  cotnpaflion  ^  que  vous 
ne  voudriez  pas  mettre  ni  mai ,  ni  perfouue 
en  l'état  déplorabU  oà  vous  Êtes  réduite, 
c'eft  une  marque  alfurée  de  vôtre  bon  na- 

lureh  Je  ¥Otts  cODjuce  de  croire  auffi  que 
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é^eft  mon  inclinâtionySc  que  fi  vous  fooffresK» 
^n'jraiconcribuo  en  naîle  manière. 

Ne  cherchez  point  à  m'excufer  de  ce  cocé* 
H  >  je  ne  fuis  pdinc-  cf  iminel  de  ce  donc  vous 
m'accufez.  Je  fuis perfuade  qu'uncReligieu^ 
fe  parfaite  jcomme  vous  êtes»  eft  infiniment 
aimable  >  ]es  raifons  que  vous  aportez  pour 
montrer  qu- on  les; doit  aimer  plus  particulier 
rement  que  les  ftmmes  du  monde,  font  très-- 
puiffante^  :  Mais  fans  avoir  égard  à  toutes 
eesbellespreuvesque  vous  mettez  en  a vant) 
jpe  vous  dirai  en.  peu  de  mots^  que  je  ne  vous 
ai  confiderée  que  pour  v^tre  propre  mérite. 
Le  procédé  des-  femmes  du  monde  me  dé- 
plaît 5  la  plupart  font  fbjertes  au  change^, 
xnent ,  elles  ne  fçauroient  aimer  en  un  (eul' 
lieu: ou  fi  ellesaiment,  cen'eft  queparfein^ 
tù  ,  que  par  complaifance  &  par  intérêt  :  la^ 
rigueur  dont  elles  ufent,  le  mépris^  lapeine>. 
la  coqueterie,-les  diflimulat  ions,  caufent  aur' 
Amans  cent  fois  plus  de  déplaifir  que  de  joy^*- 
Je  fçai  bien  que  vous  n'alléguez  pas  ces  raJU- 
fons  pour  vous*  faire  aimer  :  vous  avez  des- 

quali tez. trop  aimables poiir  attirer  les  cœurs- 
lis  plus  fiers  :  vos  ciiarmes  font  iî  nuifians  »> 
^ue  Tonn^ypeut  réfifter  :'la  beauté  »  la  côn-i- 
ftance,.Ja  fidélité 8f  ladouceur  vousfont  ad- 
unirer ,  fervir&  adorer  de  touscéuxquî.o&t^ 
davantage  de  vous  connoîue.^  Les*  autres> 
l^eaiitcz  font  pçu  de  chofe  au  prix  de  vous  :- 
&.  l'^fé^  dire  que  c*eft  un  crime  de  renfer^: 

M  v^'        mcr^ 
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mef  une  perfënne  fi  accomplie  t^  i^os  ia^ 
un  Couvent.  Si  vous  èccs  malhtureufe  ^  ce 
n'eft  qu'en  qualité  de  captive  >  dont  V4>u$. 
pouvee  ¥ous  délivrer  quand  il  v^ms  plaira». 
',¥ous  avez  ^ehendé  ians  raifon  que  je  ne 
vous  fuffe  infidèle  >.en  tie  vous  f^j^nx  pas^ 
tous  ksJours.Nsc  fipvez- vous  pas  qu'il  n'é^ 
toit  point  e(i  mon  pouvoir  niaavàtre  ,  de^ 
Aous  entrevoir  fi;fi>u  vent^puifi^ue  vous  étiezi 
tnfermée>  &  à  caufe  du  dafig^r  oà^fe  m'ex^f 
l^ofois- entrant  dans  votre  Monaftcre  ?  Si  je 
^ous  q.uittai  pour  aller  à  l'Armée  >  œ  n'a  écé^ 
Qu'après  vâire  confentement  :;&  votre  féal- 
fiiérite  étoit  capable  de  me  retenir.  Si^vous: 
01'àviez'  commandé^  de  demeurer  ^  j'auroi^ 
^uirtétres^^voiontiérs^le  féroce  de  monPrln^ 
ce, pour  m'attaciier  entièrement  au  vâ'rte^. 
£ms  craindre  la  coWe-de  vosP^rens  &.Ia  t\^ 

Îueur  dferLoix.du  Païs.  Je  n'aLpa^manqué' 
votM  donner  des  réxnoignag.es  de  naa^  pafi^ 
fion ,  depuis  que  je  fus  en  Portugal  :s*ils  ne 
^ont  pas  venaslufqtt'à  vous, |je n'en  fuispas^ 
nonpaBle-,  mais  f  aurois  bicndud^Iaifirqoe  . 
l^U9  fuffiez^  fortie  du  Couvent  pour  me  ve^ 
fiV  trouver  en  Eranee  ,.non  pas  que  fe  a'eif£^ 
tt  eu  une  joye  infiiiie  de  vousembrâfier  eit 
ce  beau  Païs  >  mais  à  caufé  du  perii  ouvous* 
vous  fufiiez  expofée  ,  &  de  îà  fatigue  que. 
vouseuffiez  endurée  en  cKemih.  J&  (çai  bien; 
k  moyen  dé  faire  réulHr  cette  entreprift ,. 
Jbrfqtte  ^  ferai  afifez  heureux. pour  v^a» 

«ir>v 
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ybif  $  fi  Vous  êtes  encore  dans  ce  deiTein» 
J  o(é  bien  vous  parler  de  ia  forte  dans  mes 
Lettres  >  puifqiie  Madame  vôtre  AbbefTà 
&  Meffieiïrs  sos  Parens  font  inftruics  de 
notre  procédé.  Cependant  la  modération  de 
vôtre  amour  ,  vôtre  froideur  ,  vôtre  mé^    . 
prii,  &  vôtre  changement  fi  prompt ,  naô 
Câiifentun  fi  grand  depîarfir ,  que  f  en  fiiiè^ 
au  dèfèfpoir  :  Mais  fl  n'importe ,  je  me  con^^' 
foie,  car  je  fais  fi  perfuadé  de  vôtre  dou*- 
ceur  &  de  vôtre  amour  ,^tte  je  m'afltireqfie' 
fi- tôt  que  vousaurez  reçu -ma  Lettre,  &r^ 
^e  m'aurez  va  un  moment ,  vous'  cHàngC'^ 
rez  de  réfolution.- Je  tfignôrc  pas ,  Mada^fc 
me ,  que  je  ne  vous  aye  plus  d'obligâtioft' 
qu'à  perfonne  dû  monde  :  vous  m'avez  ar- 
me cperducment  ,  vous  m'avez  donné  vôtre 
coKir ,  vous  m'avez*  facrifié  vôtre  honneur 
&  vôtre  vie  ,  au  mépris  de  Vos  Parens ,  dp 
vôtre  Religion  ,  &  de  la  feverité  deî  Loik 
dû  Pa>8.'QÈie  de  reconnaii!af)ces  ne  voifs 
dèi^^  je  pas  pour  un  aftsout  fi^violêntlCroyeT:* 
vous  que  je  vôûs  puifle  oublier  ,  &  que  Je 
TOUS  quitte  après  des  marques  fi  grandes  de 
yÔWe  amour?  Vottsauricz'raffôn ,  Màda- 
-rac ,  de  voui  plaindre  de  ittoy^ ,  ii  fétoîs  aif- 
ftz  iftgrtt  d'en  venir  à  re  point ,  de,  ne  vttiis 
avoir  pas  récrit  ,  nt' témoigné  recî^oqtté^ 
mcftt  que  \é   vous  aime  ,  -  avec  la   même 
ardeur  dont  voufi  ufez  envers  xxixsjstc^otik 
^cedé  ne  ferôicpasd'un  honnête  homtnff  y 


|e  ferois  nn  traitce  »  &  l'Amant,  k  pIv&'H'*^ 
^rar  du  inonde  :  an  contraire ,  Dieu  m'eft 
témoin  que  j*ai  toujours  perfèwré.  à  vous^ 
•dorer  &  à  vous  aimer  plus  que  moi-^nçine.. 
Je  n'ai  jamais  manqué  de  re^eâ.  ni  d^aœôac 

Soiir  vou$  »  je  vous  ai  écut  avec  toute  i'arr 
enr ,  H  la  ciiKiliré.poffibie  \  je  vous  aidon<- 
«é'des  t»reuyes.de  la  paifion  la  plus  parfaire 
&.  la  plus  lEiaiente^  quhin  homme  puilTe 
avoir  pour  la  perfenne  la  plus  aimable  &  la 
];lus  accomplie  :  Je  perfevere  toujours  dans 
ces  fentiraeos.Que  puis- je  faire  davantage  t 
Que  défire2r  vous.de  moi  ^.  Je.  vous  ai  fait  ou 
.£;icrifice  de  tout  ce  que  je  fuis^^^  de  tout  ce 
qui  m'ilpartien^•  Je  (uis-prct  d'abandonner 
tout  pour  vous>&  de  faire  un  long  vovagir^de 
pafler  lesMers,&  d'expofer  ma  vie  i  la  raef  ci 
aeieaux ,  pour  vous,  aller  cbercher  jufqueSi 
dans  VQtreMonaftere..ll  ne  refteraplu&aprés^ 
tant  de  marques  de  map^ffion  (  fi  je  fuis  a£- 
fezbeureuxde  furmonter  tousces-hazards  1è 
que.€ém*àller  immoler  tout  dé  nouveau  i 
J^otre  cotere  j.  c'eft  ce  que  je  ferai;  lorfque 
j;  aurai .  le  bien  &.  l'avantage  de  vous  voir.  Je 
ireux/m'ejcpofcr^uoî  qu^innocent  de  toutce 

Îue  yxwH  m'àccttlex ,.  comme  une  vickime  i 
ar^t^ur  de  votre ^couroti y  fans  réfifter  Ua 
moindre  de  vos  volontex.Toutes^reSrpreoves 
depaflîonque  j'ai  pour  vous^  font  bien  cloî^ 
ignées ,  ce  me femble  ,,de  l'averfion  naturelle 
que  1CQUSI  croyez  que  fA. ,  puifque  je  vous 
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chérît  infirment  >  que  je  vxnis  fuîs  entîc- 

Tcment  fbomis.  le  fçais  bien  que  je  n'ai  aucu^ 

nés  qtialkez  reconnmahdaMes  qur  méritent 

Votre  amour  ,  que  celles  dlin   yérftable 

Amant,quoique  veus^^en  foyer  plus-perfiia*- 

die.  Vous  me  demandez  ce  que  j^ar  fait  pout 

▼otis flaire,  ouef  facrîfice  fé  vous  af  fait,  fî  je 

n'ai  pas  cherché  tous  me^piaiiîrs?  Et  mol,  \t 

yousdemande  frjcne  vous  arpasol?cïcn  tout 

ce  qu'il  vous^a  plu ,  fi  )t  ne  vous  ai'  pas  facrr- 

fié  tource  que  je  fuis  &  tout  ce  qui  m'àpar-i 

tient  V  &  fi  f'ay  cherché  d'àutrcs^ptaifirs  que 

ceux  que  vou^  m^avez» accorder  >  Si  j'ai  joiic 

eu  été  à.  la  chaflfe  ,  n'aver< vous  pas  aprouv^ 

ces  recréationsfSi  j'ai  été  à  Tarméejn'y  av«3»- 

vous  pas.  confe^tl^  Si  j'en  fuis- revenu  dés 

derniers>f'ai  étérctenu  par  violence  l  Et  fi  je 

jne  fuis  eirpofê  aux  cckips,  ç^a  été^vec  le  plu$ 

^prudence &:  de  (âgeffe qitr}l-m*a^époffi*- 

felc vmaîs  toûjours^avec hotineur,  ponr  ttrè 

plus  digne  de  vous  ?•  E  t  lorfqnc  j'en  ai  étédè 

xerour,  fi  je  ne  me  fuispas  établi  en  Pbrru^l^ 

Q'eft-qtie  )t  n'ai  pa^  troavétd'beaflon  aflcïHÊfr' 

▼oraWé  pour  nôtre amour.-Ileftvrai^qu'une 

t  ettfc  de  mon  Frore  rn'^â  fâî  tpartir,  maîsc'éî. 

toit  pouruwe  ocscafiort  fi  preflante,  qu'elle  ne 

^ttÂ'on point  de  retardement  :  vous  en  cïeà 

Ijornbéè  a'acord V  &  fi  vôus^  m'aviez  coni* 

mandé  de  differertnon  voy^^e,  &  même  dé 

^meurer  vje  vous  aiirois  obéi  5  j'arpenfê 

MQuxxr.  d'.cDAmà'  &;  de.  dôaléar  en  chemin  >^ 


Se  fi  |ê  me  (uis  un  peu  rejoui ,  cen*âécéqâ& 
pour  me  confer ver  pour  vouSi  Après  celaquf 
faut- il  faire  h  Quelle  ralfbn  avez'^vousile  raé 
iiaïr  mortellement  comme  vous  dites ,  ûnon- 
jselld  que  vous  vous  £tes' imaginée  f'Q|ieii 
fnaiheurs  vous  êtes- vous  attirez ,  finonceùx 

2 ne  vous  avez  bien  voulu  ^  Si  vous  m'avez 
onné  une  grande  pafiion ,  je  n'en  ai*  point 
abufé^ au  contraire,  f^al  fçû la  ménager,  tc 
vous  rendre  le  réciproque  avec  fidélité.  Si 
vous  n'avez  point  uféd*àrtifice  envers  moi, 
tt*ài-je  pas  été  fîncere  envars  vous  ?  Il  faut, 
dites- vous,  chercheravecadrefTé  lesmoycnr 
d*enflamer  :.ai  je  refîftêi  vautre  paflfe)n?  Et 
pourquoitie  voulez- yotos  pas  quel^amour  me 
donne  de  Taniour,  piiifque  le  véritable  fc- 
ccet  d'être  aimé-eft  d'aimer }  Vous  ditesque 
j/^i  voulu  que  vous  mWmaâiez ,  je  l'avoue: 
mais  quçndjen'âuroispas  formé  ce  défit  in, 
vousm'aurjez  aimé',  puifqae  vourm'aver 
cônfçile  que  vous  m^âimiez  auparavant  que 
jf  vousr  çuiie  donné  des  preuves  de  mon 
amour  ?  ^le  fi  fans  vôtre  confëntement  ft 
iw  fu  (Te  efforcé  de  vous  aîiner>n'àurois- je  pas 
.etJraifon  ,  puifquc  je  ne  coflnoilfôis  ricû  en 
ivoa^  que.  d'àîra^bfc  î:  Ileffi'  vtai  que  je 
TOUS  ai  cruëî d'une  iomplexion  atféz  amou- 
«cufe  ,  mais  je  ne  vous-ai  pasf^aîmée  avec 
moins  de.  paffion  i^  au  .contraire  .y  c'eft  ce 
^i  l'a,  ^ugmeDtéfe  au  plu«  haut  poim-î 
^li9^m  QSSliUft'û^m  0itofi'  uÉàu^  perfiidic , 
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-jf^  né  VQtts  ai  point  trompée  »  je  ne  ccakd^ 

point  vos  menace» ,  ;e  fuis  peifuadé  que 

4]uand  vous  aurez  exaroinéme^raironss  vous 

£cès  trop  |âfte  pour  livorer  d  la  vengeance  de 

Mefficur»  yos  Parefis  »  un  Amant  qui  eft  'm^ 

Bocent.^  Sivons  croy^rxavoir  t^u dans  l';i-« 

bandonnémenc  &  dans  ridôlâtrie  en  m'ai«f 

inant  y,  n'ai^l^  pas  fak  iamÊme  chofe.  envers 

vousîNôtre  di£Ferentn*eft  qa'en  tioispoims».. 

Ravoir  que  vous  a?ez  changé^  &  qae  je  ùxi%^ 

fionftant ,  que  vous  avez  un  remt>rd$<le  in'a<»^ 

voir  aimé  y  &  fe  n'en  ai  point  de  vous  avoir 

aimée  )  que  vous  avez^lionte  de v et x&  amour». 

que  vous  faites  pafier  pour  un  crime  ^St  moi 

^  n'en  ai:point  ».pârce  que  ^e  Aiis  certaiir 

2ttec*eft^  une  vertu  que  d^aimer».  Votre  pafc 
on  ne  vous  a  pa»^ empêcha  d*en  connoîire* 
l!énormité>  puifgu  irii'jr^n  a  point  )  «^equoi 
donc  vâ«re  corur  eft-ildéchif/?:qudi  eft  ce 
€rue]  embaras  qur:vous^éner|e  ne  fais  point: 
eau(e  dé  tous  vQsd^laifirsv  levons  ai  too4 
î^urs  aimée  &  fideiemenr  fervie  ;  Ainfi  vont ^ 
af£zi^aiibn  de  ne  me  fôuhaicer  point  de  mal^ 
Se  de  vous  réfou^e/à  oonfentir  que  je  vive 
keuteuX)  je  puis  Tfetre  fàcitement  fi'Vous^ 
voulez»,  puifque ^n'ai  jamais  manqué.de.gç«^ 
neroôcé  pour  vous.  Jîefpere  q^e  vous^^'att*^ 
lez  point  là  peine  de  m'écrice  une  autrer 
tctcrcj  pour  me  faire  voir  que  vous  férc!»: 
]llus  tranquille  v je  fer^r  arrivé  auparavant: 
en.  Boitug^>  oàma^gieimcie  vcius^porte^^ 
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xa  la  tranquillité  que  vous  deiTre^^  jkvoô} 
t^efabufera  dcs|>rocedez  injuftes ,  donc  V(His 
Hiexroy es  coupable  >  &pour  leftiiuels  voui 
ine  vouiez  faire  ài^s  reprocher »•  Ce  fera  lots 
^u^aulieu  de  me  méprifer  y  vous  me  donne- 
cez  de^  loiiangerv  au  Iku  de  nv'accufer  de 
«ahifon  ,  vous  reoonnokrcz  ma.  fidélité  »>& 
flu-aulieu  d^oublier  vos  piai(irs ,  vous  y  pen« 
ferez  tous  les  jours  \  &  que  je  feraidansyo^ 
créefprit  &  vôtre  fbuvenir,mieuxque  je  n'ai 
jamais  été*  Si^vous-croyez  que  j^aje  quelques 
avant ages^  fur  vous ,  pour  avoir  fçu  vous  en* 
fiamer\,  j.e  n'eirtire  point  de  vanité,  je  fçais 
bien  que  je  ne  doisce  bonheur ,  nrà  vôtre 
)tune&  >  ni'àvôtre  crédulité  v  ni  aux  loiian<» 
ges  que  je  vous  ai  données,  ni  à  toutes  les 
taiibns  que  vous  apoctez*,  roais^à  vôtre  feu* 
fe  bontés  quoique  tout  le  monde  voois  dit  dû 
bien  de  moi  ,:&  vous  parlât  en  ma  faveur,  je 
n'ai  jamais  eu' la  ren>erité  de  l!attribuer  ^ 
mon  mérite*  Tout  ce  que  f  ai  fait  n'a  pas  été 
pour  vous  tromper  par  enchantement ,  mais» 
pour  vous  domier  un  veritabk  amour ,  puif* 
que  p2L\  toàjoiirS'Jai3ième  paifion  pour  votti^ 
le  vous  conjuré  ût  confér ver  toutes  mes  Let*' 
ttes  >  &'dt:  îes'lifefouvcnt  pour  affermir  vô- 
tre ameur*,  £&non  pour  vous  en  détourner. 
Gc  m'eft  un  bonheur  T&  un  plaifii:  incompa* 
S3ible,  d'être  toujours  aimé^d'um  perfonn^  6 
(nsfâite  &  (Inaccomplie  que  vouretes;  1^ 

wi»:|>(ie  ^.croitti  ç^C)  {ç  vjOUS  aimerai  ip^^^ 
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rèllletnent  &  adorerai  tonte  ma  vie.  O  ubliez 
ces  reproches  que  vons  avez  envie  de  me 
faire,  ic  ne  me  traitez  point  d'infidèle,  vous 
éprendrez  le  contraire,  loi Tque  voas  me  ver- 
rez en  Portugal,  plàioc  en  vous  fouvenant 
de  moi  qu'en  m'oubiianr ,  vous  ne  prendrez 
point  d'autre  réfolutîèn,  que  deperfeverer 
toujours  dans  vos  mêmes  tranfports,  quand 
|e  vous  aurai  defabufée  de  la  faufTe  croyance 
que  vous  avez  de  moi.  Adieu ,  |-e  vous  conjn- 
re  encore  un  coup  de  ne  me  quitter  jamais.  Se 
de  penfer  inceflamment  à  la  violente  paflîoh 
que  j'ai  pour  vous.  Ne  m'écrivez  plus  auffi , 
peut-être  que  vos  Lettres  ne  me  fcroientpas 
rendues  pendant  mon  voyage.  Adieu,  je  vous 
rendrai  un  compte  exaâ:  de  tous  mes  divers 
mouvemensj  &  vousrti'en  rendrez  un  des 
vôtres ,  tel  qu'il  vous  plaira,  quand  j'aurai  le 
bien  &  Tavantage  de  vous  voir.  Adieu* 

SI  XIE'ME    LETTRE. 

■    -  -      "i 

ESt-ce  bien  moi-même  qui  vous  écris  } 
Etes- vons  celui  que  vous  Étiez  autre- 
fois ?  Par  qiiel  prodige  m'avez- vous  mar- 
que de  l'amour  fans  me  donner  d'e  l'a  joyc  1 
Je  vous  ai  va  de  PempreflTemeht  &  des 
dépits  impatiens  :  Tai  lu  dans  vos  yeux 
ces  mêmes  defîrs  ,  où  vous  m'iavez  tou- 
jours trouvée  infèn&ble.    lU  èroienc  auffi 
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ardeûs  cfnt  quand  ils  faifoieiit  toute  ma  fél^ 
cité  :  Je  fuis  auffi*  tendre  &  auffi  fidèle  que 
je  la  fus  jamais  y  &  cependant  jse  me  trouve 
tiède  Se  nMchatanre.  fl  (emble  oitie  vous 
n'ayez  fait  qti*une  iUufion  à  mes  fdns  >  quir 
n'a  pu  paflei  jufqu'à  mon  cœtir*  Ah  l*  que  ieS' 
reproches  que  vous  vous  êtes  attirez:  me  cou^ 
tent  cher  ,  &  qu'un  jour  de  vôtre  négligence 
me  dérobe  de  tr^fporcs  l  J^e  ne  fçais  quel  dc^ 
mon  fecret  m'infoire  f^ns  ccffe  »  que  c'eft  i 
ma  colère  que  fe  dois  vos  tendrefTes  >  &c  qu'il 
f  Si  plus  de  politique  que  de  finceritrdans  les^ 
lentimcns  que  vous  m'avez  fait  paroître  ^ 
Sans  mentir,  la  delIcateS^  eft  un  don  de  Ta" 
mour  quf  n'eftp'as  toujours  auffi  précieux^ 

5|u'on  le  le  perluade.  J'avoue  qu'elle  alfair 
onne  les  plaifirs ,  mais  elle  aigrit  terrible- 
ment les^douleurs»    Je  m'imagine  toujours- 
TOUS  voir  dans  cette  diiftraâion  qui  m'a  caufé 
tant  de  foupirs«    Ne  vous  y  trompez  pas  r 
moft  cher  ,  Vos  emprclfëmens  font  toute iul 
felicité  !  mais  ils  fecoient  tout&ma  ^s^^9  ^  j^ 
croyois  lesdevoiràquelqu'autrecho(c  qu'au 
môuvemenmaturerde  vôtre  cceut  •  Je  crainr 
l'étude  des*  actions ,  beaueoup  plus  qtie  la 
firoideur  du  tempérament,  &  l'extérieur cflr 
pour  Tes  âmes  groffieres,  un  piège  où  les  ames> 
délicates  ne  pcuv-ent  ctre  fûrprifcs.  Vous  di- 
rai-je  toutes  mes  manies  U-dcflus  i  Ce  fut 
hier  l'excès  de  vôtre  emportement  qui  fit 
naître  tousmes foupçpns ; voi^s  me  fembliez 
k.  hor$î 
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&ors  de  tous,  &  je  vous  cherchols  k  rravets 
4ie  roue  ce  que  vous  paroiffies.  O  Dieu  que 
lerois-je  devenue  fi  j'avoîs  pu  vous  <:onvaitw 
€re  de  diffimiulation  ^  Je  préfère  vo|re  paC- 
£onàma  fortune^^  ma  gloire  &  ània  vie^ 
mais  je  fuporcerois  ptus  aifinynt  les  affuran* 
ces  de  vôtre  haine,  que  les  fautes  aparences» 
de  vôcreâmouc.  Ce  n'eft  point  au  defaots» 
que  je  m'arrête ,  c'eft  aux  fentimens  de  Tai- 
me  s  foyez  froid  >  foyez  négligent^  foyez  ro& 
me  léger ,  fi  vous  le  pouvez-,  mais  Be  foyee: 
jËimais  dU&nulé.     L^  trakifon  eft  le  plus^ 

Irrand  crime  qu'on  puifTe  commettre  contre 
famour ,  &  jfe  vous  pacdbnnerois  plus  volon** 
tier  une  infidélité ,  que  le  foin-  q^e  vous^ 

Prendriez  à  me  la  déguifer.    Vous  me  dites^ 
ier  au  (bir  de  grandes  chofes  ,  &  j'aurol$ 
louhaiti  que  V0us  euffie^pû^ vous  voir  VQU$«- 
inème  dans    ce  moment  comme   je .  vous 
voyois,  vous  vous  feriez  trouvé  tout  autre 
qu'à  Votre  ordinaire*  Vôtr^  air  étoit  encore^ 
plus  grand  qu'il  oe  Tell  natuf  eilement  :  Vô^ 
cre  paifion  briltoic  d'an»  vos  yeur ,  Sa  elle  les^ 
cendoit  plus  tendres  &  plus  perçans.    ]re 
voyois  que  vôtre  cœur  venoit  fût  vos  levées*. 
Hetas  r  que  je  fuis  heureufe,  il  n'y  venoic 
point  â  faux  :  Car  enfin  fe  ne  vous  fens  que 
trop  ,  Se  il  n'eft  gueres  en  mon  pouvoir  de 
vous  fencirmoins;  L^.plaifir  d'aimer  de  tour- 
te mourame  eft  un  bien  que  Je  tiens  de  vous  y 
nais^ll  ne.  vous  eftiplus  pombje  de  me  le  ra-* 

vir.> 
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Vir ,  je  connoîs  bien  qae  je  vous  aime^di  foS-^' 
jours  malgré  moi ,  &  je  fuis  fûre  que  fe  vtfus 
aimerai  même  malgré  vous.  Voilà  les  a^u** 
tances  dangereufes  v  mais  quoi  \  vous  n'aveZ 
pas  un  cœur  qu'il  faille  retenir  par  la  crainte^. 
&  je  ne  croirou  votre  cdhqutte  gueres  aflurée 
£  je  ne  la  conserve  que  pât-là.  L'honnècécé 
&  la  reconnolflaneé  font  contées  pour  quel- 
€|ue  chofe  dans  Tamitié ,  mais  elles  ne  tien* 
«:ent  pas  lieu  beaucoup  dans  Tamoar'  Il  faut 
ii|ivre  fon  cœur  fans  confulter  fa  raîfon.  La 
^ûc  de  ce  qu'on  aime  enlevé  Tame  malgré 
qu'on  eh  ait  >  au  moins  fçai- je  bien  que  voilà 
comme  jeitiis  pour  vous.  Ce  n'eft  ni  Thabi** 
tttde  de  vott^^fok^^ni  la  crainte  de  vous  fâ- 
cher en  ne  vous  voyant  ^s^  qui  m'oblige  à 
rechetcher  vôtre  vue ,  c'eft  une  avidité  ctt- 
neufe>quipart  du  cœur  fans  art  &  fans  réâev 
xion.  Je  vous  cherche  fouveht  en  des  lieux 
où  je  fuis  alFurée  que  je  ne  vous  trouverai 
pas»  S  i  vous  ères  comme  cela  pour  moi,  fans 
«bute  que  TmAinâ;  de  nos  cœurs  fera  qii'iis 
£t  rencontreront  par  tout^  Je  fuis  forcée  d« 
]pafier  la  meilleure  partie  du  joui  dans  un  liea 
où  vous  ne  pouvez  vous  trouver.  Mais  aban- 
donnons^nous  à  nôtre  paffiofi  >  laifrods-noas 
guider  à  nos  defirs  y  Se  vous  verrez  que  nous 
ne  lailTerons  pas  de  pafler  agréablemeut  le 
«tms  que  nous  ne  poavoBs  être  enfcmble.- 
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A    LA   VI.   LETTRE. 

AD  i  eu 9  Mariane »  je  te  quitte  3  &  je  te 
quitte  arec  ce  dépUiCit:  de  ne  te  pou- 
voir pas  pcrfuader  le  defefpoir  où  me  jette 
la  neceflité  inévitable  de  mon  départ ,  tr  ait 
je  t'en  convaincrai  >  Mariane  »  &  la  vie 
que  je  quitterai  bien-tôt  après  t*avoir  quic« 
cée ,  ne  te  bermettra  plus  de  douter  de  l'ex- 
ces  de  mes  oouleurs*  S  çais- tu  bien  >  ma  chère 
aipe  y  ce  que  veulent  dire  ces  deux  mots»  ;> 
te  quitte  \  &  crois- tu  que  je  nepuifTe.plus  di- 
re •  que  je  meurs  >  en  termes  plus  clairs  tC 
plus  intelligibles  1  Oiii ,  je  m.eurs ,  puifque 
je  t'abandonne»  &  je  m'éloigne  de  la  vie  en 
ip'éloignant  de  toi  3  &  je  vais  au  tombeau 
en  retournant  à  ma  patrie.  Je  parts  pourtant^ 
me  diras-tu»  &  je  te  lafKTe.^  Ah  !  cruelle  9 
Gueces  paroles  font  fortes^qu'elles  font  pniC- 
lautet,  qu'elles  font  éloquentes ,  &  que  ton 
amour  qui  y  paroît  fait  un  étrange  effet  fur 
mon  cQsur  >  ébranle  étrangement  mes  rcfolu- 
tions.  Quoi  !  faut- il  que  Tes  témoignages  de 
la  paflîon  que  tu  as  pour  moi  >  fans  que  j^en 
puiiTeraironnablementdputersfafTentaujoar^ 
d'hui  un  éfet  Ç\  contraireàcelui  qu'ils  avoienc 
accoutumé  de  faire.  Ma  jo/e  &  moàrep^os  etk 
^  ^  dépetii 
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ilépendoient,,  c*étoienc  les  fourres  de  mbfi 
l>onhcar  3  &  de  ma  feliciré  ^  ils  £»roicnc 
cous  mes  plaidrs,  ils  écou^fFoienc  mes  fah- 
^lots  >  fechoienc  meslarmes ,  calmoiencmes 
inquiétudes  3  diifipoient  mesx:rainte$  ;  main-* 
(tenant  ils  ne  font  que  caufec  de  nouveaui 
troubles  ^ans  mon  amé,  &  qu'y  faire  naître 
idesapreheniionskje  vois  bien  laràifoodece 
«changement  3  je  profitois  de  tout  le  bien  que 
promettoient  les  premières  inarques  de  tôA 
amour.:  j'en  goûcoisl  long  traits  toutes  les 
douceurs,  &  j'avais  la  fatisfaâbion  d'y  répon- 
•dre  par  mille  paroles  3  &  par  mille  aftions 
capaoles  de  perfuader  des  perfonnes  plus  in« 
ctédules  que  vous 3  de  la  grandeur  &  delà 
violence  de  ma  flâme^  au  Ueu  que  main  te- - 
irant  je  vois  les  biens  qu'elles  m'otfrent  fans 
pouvoir  les  accepter,  &|e  ne  puis  répondre  I' 
tti  marques  d'aifeâfion ,  que  par  un  voyage 
qui  mTéloigne  de  vous  de  5oo. lieues.  Jugez 
far-là  dejnon  infortune ,  &  de  la  criiauté^te 
ttion  deftin ,  &  xonâderes  i  qui  de  nous 
deux  mon  départ  doit  être  le  plus  funéfte. 
I^ourquoi  fuis- je  venu  en  Portugal  t  Pour- 
quoi venir  £  loin  pour  me  rendre  malheu- 
feux  tout  le  refte  de  mes  jour-s^?  Pourquoi 
vous  avoir  vJàc  \  Pourquoi  vous  ai- je  aimée  t 
Dev4>is^}e  mettre  tout  jiion  plaifir  i  vous 
voir  3  fi  je  devois  un  jour    ne  vous  voir' 
plus  \  6c  ma  vie  devoit-etle  dépendre  de' 
Srous^puifquc  |cde¥Ol*iin  fQor^otts  quittect 

fisc 


Q^c  d'aUje  ta  pour  quelque  Dame  àe Fran- 
ce, ces  fentimens  cendres  &  paiHônnezji 
^u€  vous  m'arei  infpirec  :  la  ci uauté  d'une 
thCtnct  nUaroic  pas  entlericmenc  xcnver^ 
mes  pUiûr«>  &  l'e^oir  .d'«n  promm  recQUTj 
cjqtL'pnpeuc  coûjoiirs  ayoir  avecraiu^o^  d'une 
perfonpç^uî  quiqce  fpn  Païs,  nou^  àutoit 
\$\Sà  dans  nos  chagrins  mêmes  unç  mer veiU 
leuTç  racisfa&lon  :  Mais  que  dis-}e,  cëmërai- 
XQ  »  en  aurois-îe  p&  avoir  une  vericable  i}»nf 
vous  H  Qij^lqu'autre  cur-elle  4cé  capable  de 
.me  caujTer  destranfpor^s  itdpuX)  de  fl»e  faire 
paâer  des  momens  fi  tendres  >  que  ceux  qtie 
î'ay  padi  dans  votre  chambre  ?  Npn  »  cela 
^n'eft  pa^poffible  i  II  falote  vos  feux  pour  me 
donner  autant  d'amour  que  j.'en  pris  à  vôtre 
y%flp  :  W  faloic  V0tre  corur  pour  âtre  le  digne 
abjeç  de  nsies  foins  fie  de  mes  adorations  ;  il 
^oas  Calojt  toute  entière  pour  me  cauier  cejs 
plaiiîrs  extraordinaires  >  dont  il  eft  bien  aid 
de  fe  reflpuyenir»  &  qu'il  m'eft  impoifible 
4'exprimer  :  il  faloit  tout  mon  amour  & 
tour.le.VQtre^  pourcauCei:  ct%  tranfportji 
&  4ce$  f  icifafes  amottreufes.  Ahi  quecetcft 
petifi^  eft  douce  l  que  luette  idée  eft  touchant 
tel  que  ceinte  réâexioo  eft  agréable!  puis^. 
je  la  imf^  %  ^,  &ire  le  deâfein  de  partir  f 
pub-fe  ifppgpi:  i^lca  rotnpre  par  un  voyage  y 
YâO^^iatQoar  »  ^ds  ca^efles  >  capahicfi  d'arw 
j^wmipMh  dLeyoïiâles  premiers  hommesdu 

ffmie^  ^éttfo^iirkt  f4fsif\e$  iAfœfiblca  ^ 
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dé  fléchir  les  plus  cruels  &  les  plus  bàrbarï^ 
me  iaiâeroauelles  la  liberté  de  m'ék>igriei } 
mon  amour  toute  feule  confenrira-t-elle  à 
cette  abfence?  Je  vois  bien  quec'eftmoiqui 
voudrois  partir ,  &  que  c'eft  mai  qui  ne  h 
veux  pas ,  où  pour  parier  plus  jufte  ^  qui  ne  le 

{mis  pas.  Je  ne  le  veux  ni  ne  te  puis^  mais  il 
e  faut.  Dure  neteflité  !  étrange  contrainte  I 
qui  me  force  i  vous  quitter  lorfque'fe  vous 
aime  avec  le  plus  d'emprefTemcnt.  Je  vous 
aimé  chère  vie  de  mon  ame^  &  j'ofe.biea  dire 
que  je  vousaimoismoinsdans  certaines  con« 
|onftures,aufquelles  vous  croyez  que  je  vous 
aimois  le  plus.  Je  meurs  d*amour  pour  vous» 
&  c'eft  aujourd'hui  que  je  commence  à  fen-> 
tir  certains  mouvemcns  intérieurs  qui  m'a- 
voient  jufqu'à  prefenc  été  inconnus.  Que 
ces  fentimens  impétueux  viennent  maUptx>' 
pos  I  ils  ne  peuvent  que  me  tourmenter» 
Dans  un  autre  tems  >  ilsauroient  pu  me  «en-, 
dre  le  plus  heureux  des  hommes.  Vous  m'a^ 
Tez  parlé  foi)vent  de  la  grandeur  de  votre 
amour  \  vous  avez  plus  fait  »  vous  m'en  avez 
donné  des  preuves,  en  medifant  pourtant» 

Sue  ct%  preuves,  quelque  grandes  qu'elles 
iflent,  n'exprimoient  pas  alTez  vos'  fçnti- 
mens.  J'avoisWaucoup  ae  peine  à  vous  ccoi*. 
ice  en  ce  tems- là ,  mais  que  je  v<hs  bie^i  410*^ 
}purd'hni  combien  cesparôles  pafivoient^tre 
yrayes'^  puifque  danscebomem  craieje  vMS^ 
(^s>  jâemèfens  tpuc^i^iè  ihcapablft  40^« 
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exprimet  U  moindre  partie  des  moùvemens 
qui  m'agitent  $  qui  me  tourmentent  Tans- 
cette,  6c  qui  me  rendent  mi ferable  t  Lapera 
te  de  ma  vie,  nicellede  ma  raifon  >  ne  iuSi'* 
roient  pas ,  ce  me^Temble ,  à  vous  reprefenrer 
l'inquiétude  fiinefte  de  mon  ame  j  ni  le  pi^ 
toyable  état  de  mon  cœur*.  Que  ne  le  voyez* 
Youslceferoit  bien  alors  que  vous  cedèrier 
de  m'accurer,que  vous  n'apellericK  plus  Icgec 
le  fujct  qui  m'oblige  à  retourner  en  France* 
&  que  vous  déplorerkzavec moi  le  malheur 
reux  état  de  ma  condition  ^  de  ma  fortune  Se 
de  mon  amoun  En  effet ,  je  fuis  contraint  k 
voas  quitter  lorfquc  je  vous  aime  le  plus,, 
lorfque  vous  me  témoignez  plus  d'amour  que 
jamaisjlorfque  vous  me  foupçonnezde  vous 
aimer  le  moins.  Ainfî  je  cours  le  hazard  de 
vous  perdrc,&dc  vous  quitter  à  même  terny* 
Helas  !  quelle  affliction  feroit  lâmfenne»  à 
je  vous  perdois  lorfque  je  fouffre  le  plus  pour 
l'amour  de  vous  ?  Vous  étiez  tout  à  moî^ 
quand  mes  plaifirsaufli  bien  que  mon  incli^^ 
nation  me  rendoient  tour  à  vous  ;  vous  m'ai** 
miez  toujours  quand  je  ne  bougeois  de  vôtre 
Convent  5  vous  faifiez  tout  pour  moi ,  quand 
je  ne  faifoisni  ne  (buffrois  rien  pour  vous  s 
quand  je  commence  à  endurer  pour  vous» 
ne  m'aimerez  vous  plus  ?  Confidérez  qu'il 
eft  bien  aifé  d'aimer  une  perfonne  ,  aupréî 
de  laquelle  on  goûte  mille  contentemens  ^ 
0C  qu'on  çftb(en  plus  obligé  d'aimer  ceux 
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qui  fouffretit  pour  nous  que  eeax  qui  fe  d/^ 
verti(Ccnc  par  nous.  J'ai  favourccçnr  plaifir^ 
auprès  de  .vous ,  vous  m'aimiez.  Te  reffcns 
maintenant  mille  maux  à  caufc  de  vous  »  nç 
m*en  aimez  pas  moins  \  je  vous  en  conjure , 
ain^able  perlonne  i  &  je  Ênis  avec  cette  priè- 
re )  ^aujOd  bien  vient- on  de  ^i* avertir  que 
tout  eft  prêt  >  &  qu'on  n'attend  que  moi  : 
Ah  !  pourquoi  m'attend  on  ?  qu^  ti'eft-o^ 
impatient  >  ^  que  ne  me  laiiTe-t^oa  en  c$i 

f»aïs  ?  On  ne  le  fera  pas  je  il  n*y  a  pas  lieu  dç 
'cfpcrcr  2  Adieu  donc,  M ariane,  &  fouve-: 
Be^- vous  de  moi;  ayez  piti^  des  ajbfcns^ 
m'oubliez  pas  les  foins  que  j'ai  pris  i  vouf 
donner  de  l'amour  «  en  vous  pérfuadant  1) 
^mienne  ;  n'oubliez  pas  mes  promenés  >  mes 
a(rurances,mes  proteftations^ni  mes  fermens; 
oubliez  encore  moins  les  v^tre^^  par  lejfqueli 
vous  vous  êtes  mille  fois  donnée  à  rnbi  pout 
toujours.  Pjcnfez  quelquefois  à  nos  plaifirs  f 
penfcz  au0î quelquefois  à  n^ion  infortune,  je 
me  vais  mettre  iur  le  plus  inâd^e.  dès  éle^ 
mens.  Que  n'eA-il  auflî  le  plus  cruel  ?  &  s'il 
eft  vrai  que  je  ne  vous  verrai  plus  ^  &  que 
vousmpublieress  dans  cette  abfence  (  cequp 
|e  ne  puis  m'imaginer  )  que  ne  m'englourit* 
îl  mille  fois  ?  Que  ne  fait-il  échouer  mon 
vaifTeau  contre  un  banc  de  fable  ^  Que  ne 
^ri(c-t-il  contre  un  écucil  ?  Et  que  ne  rait-il 
en  ma  faveur  le  traitement  qu'il  a  fait  à  ceiû 
per^ojones  Jixoifxz  mirer4|>][çs  (pe  moi }  Si  ce 
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tàalheùr  m*arrive ,  ma  douleur  &monde(èr- 
poir  ne  laiOfero^r  pas  à  la  mer  &  aux  vents  la 
charge  funeste  de  me  priver  du  jour  y  &  dan$ 
je  chagrin  mortel  qui  me  faifira  de  me  voir 
abandonné  par  un«  perfonne  que  j'aimots 
plus  que  ma  vie,i*aurai  cette  dernière  fatis- 
faébioQ  de  mourir,  &  pour  vous  &par  vous. 
Ne  vous  faites  pas  ce  tort  «  ne  me  faites  pas 
cette  injufticc  ,  ic  crois  que  fi  vous  m'ôtier 
de  vôtre  fouvenir  y  vous  feriez  auffi  blâma-, 
ble  que  je  ferois  à  plaindre.  Adieu. 

SEPTIE'ME    LETTRE. 

NE  tenons  pas  nos  fermens ,  mon  cher»- 
je  vous  prie ,  il  coure  trop  de  lesobfer- 
ver  \  voyonsrnous,  &  que  ce  foit ,  s'il  fe  peur, 
tout  à  l'heure.  Vous  m'avez  foupçonnéq 
d'infidélité  \  vous  m'avez  exprimé  ces  (bup- 
{ons  d'une  manière  outrageante  ^  mais  je 
vous  aime  plus  que  moi-même ,  &  je  ne  puis 
vivre  fans  vous  voir.  A  quoi  bon  de  nous 
faire  des  abfences  volontaires ,  n'en  avons* 
cous  pas  aflez  d'inévitables  à  éprouver  ?  Ve- 
nez rendre  toute  la  joye  à  mon  ame  par  ua 
moment  d'entretien  en  liberté.  Vous  me 
ilûandez  que  vous  ne  voulez  venir  que  pour 
jne  demander  pardon  :  Ah  !  venez  ^  quand 
ipeferoit  pour  me  dire  des  injures  ^  venez  » 
kvousen  injure  9  )*aime  mieux  voir  vos 
I  N  i         yeuK 
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yeux  irriter  ^  que   de  ne  les  point  voir  Jti 
tout«  Mais  helas  4    je  ne  hazarde  gueres, 
quand  je  laiflfece  choix  dans  vptre  difpofi* 
tion  V  Jerçaiqueje  les    verrai  cendres  SC 
brûlafis  d'amour  ,   il  m'ont  déjà  paru  tels  ce 
matin  à  TEglife  \  j'ai  vu  la  confufion  devotrç 
crédulité  ,  &  vous  avez  dû   voir  dans  les 
miens  des  alTurances  de  vôtre  pardon.  Ne 
parlons  plus  de  cette  querelle  9  ou -fi  nous  en 
parlons,  y  que  ce  foit  pour  en  éviter  une  pareil* 
le  à  l'avenir.  Comment  ppurrions- nous dou« 
ret  de  notre  amour,  nous  pp  fommes  aumonr 
dé  que  pour  lui  ?  Te  n'aurois  jamais  eu  le  cœur 
que  j'ai'',  s'il  n'^vqit  dû  ôtte  plein  de  vôtre 
idée  )  vous  n'auriez  pas  l'ame  que  vous  avez  j 
(\  vous  n'aviez  pas  dû  m'aimer  $  &  cen'eft  qoç 
pour  vous  aimer  autant  que  vous  êtes,  airoa^ 
ble  i  &  que  pour  m'aimer  autant  que  vous 
itts  aimé ,  que  le  Ciel  nous  a  faits  fi  capables 
d'amour  l'un  &  l'autre.  M^is  dires-môi  de 
eraçe,  avez-vous  fenti  tout  ce  que  |'ai  femi 
depuis  que  nous  feignons  de  nous  vouloit  du 
'  mal  \  C^r  nous  ne  nous  en  fommes  jamais 
voulu  \  nous  n'en  avons  pas  la  force,*  &  nôtre 
étoile  eft  plus  puiflante  quêtons  les  dépits. 
Grand  Dieu  !  que  j'ai  trouvé  cette  feinte  pé^ 
niblc ,  que  mes^  yeux  fe  font  fait  de  violen- 
ces quand  ils  Vous  ont  déguifé  leurs  mouve* 
mens ,  &  qu'il  faut  être  ennemi  de  (bi-meinc 
pour  (è  dérober  un  moment  de  bonne  inteliT 

geace  >  quand  pi)  s'aime  con)me  nous  nous 

aimoDS) 


Éepti/mi   Lètti^ii  19) 

Jimons.  Mes  pas  me  portoicnt  ntalgré  moi 
où  je  devois  vous  rencontrer^  mon  cœur  qui 
s*eft  fait  une  habitude  fi  douce  d'épanche- 
meatà  vôrre  rencontre  »  cherchoirmes  yeux 
pour  les  répandre^  &  comme  je  m'efFor^ois 
oe  les  lui  refufer  ,  il  me  donnoit  des  élans  fe- 
crets  qui  ne  peuvent  être  compris  que  pat 
«eux  qui  les  cmt  éprouvez*  Il  me  (èmble  que 
vous  avez  été  tout  de  même  ,   je  vous  ai 
trouvé  dans  les  lieux  où  le  hazard  ne  pour- 
voit vous  conduire  ;  &  s'il  faut  vous  confier 
toutes  mes  vanirez  ^  je  n'ai  jamais  remarqué 
tant  d'amour  dans  vos  regards ,  que  depuis  ^ 
oue  vous  affcAez  de  n'en  plus  laiiTcr  voir» 
Qu|on«ftin(ènréde  fe  donner  toutes  ces  gê« 
nés  !  Mais  p!urot  qu'on  fait  bien  de  fe  mon* 
uer  aind  fpn  ame  tout  entière.  Je  connoiC^ 
£>is  coûte  la  tendreffe  delà  vôtre^  &  j 'au  rois 
diÀineué  les  mouvemens  amourçux  entre 
ceux  de  toutes  les  autres  ames:mais  je  ne  con« 
noiflbis  ni  vôtre  cole^e,ni  vôtre  fierté.  Je  fa- 
Vois  bien  que  vous  étiez  capable  de  jaloufie  # 
pûifque  vous  aimiez  \  mais  je  ne  connoiflbis 
point  le  caraâereque  cette  paffion  prenoic 
dans  vôtre  cœur}  ç'auroit  été  trahifon  que  de 
tn^en  laiflèr  douter  plus  long-tems  3  &  je  ne 
puis  m*empêcher  de  vouloir  du  bien  à  vôtre 
injuftice.,  puis    qu'elle  m*a  fait  faire  une 
découverte   iî  importante*  Je  vous  avoii 
voulu  jaloux,  je  vous  l'ai  trouvé  9  mais  re<^ 
noucez  à  vÔQre  jalouAe»  comme  ]ç  renonce  ï 
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ma  curioficé.  Quelque  figure  que  prenne  att 
Amant,  il  n'y  en  a  point  de  fi  avantagcufe 
pourluy  ,  que  celle  d*un  Amant  heureux^ 
C'eft  une  grande  erreur  que  de  dire  qu'un 
Amanc  eft  (or  qu^nd  il  cft  content,  ceux  qui 
nt  font  pas  aimables  fous  cette  forme ,  le  fe* 
roient  encore  moins  fous  une  autre;  £1  quand 
on  nz  pas  aficz  de  délicatefle  pour  profiter  dtt 
caraâere  d'un  Amant  fatisfait ,  c'^cft  la  faute" 
du  cœur  &  non  pas  celle  de  la  félicité*  Hâ^ 
tez-vous  de  venir  confirmer  cette  vérités 
mon  cher,  je  vous  en  prie.  Je  ne  ferois  pas  fi 
peudèlicarc  que  d'en  retarder  Tinftant  par 
une  fi  longue  lettre  9  fi  je  ne  fçavois.  que 
vous  ne  pouvez  me  voir  à  Theure  que  |e 
vous  écris.  Quelque  plaifir  que  je  trouve  à 
vous  entretenir  de  cette  forte,  ')e  fçai  bien  lut 
préférer  celui  d'un  autre  entretioa ,  il  n'y  a 
que  moi  qui  goure  le  plaifir  de  vous  écrire,  tC 
vous  parragez  celui  de  tne  voir.  Mais  quoi  ? 
je  ne  puis  avoir  l'un  qu^ avec  des  ménage- 
mens  de  bien-féance ,  &  j'ai  l'autre  quand  il 
me  plaît.  Prcfentement  que  tous  les  gens  de 
nôtre  maifon  repofent,  &  fe  croyenr  peut-^ 
êcFe  heureux  de  bicnrepbfer,  je  jouis  d'ua 
bonheur  que  le  repos  le  plus  profond  ne  fçau" 
roit  mé  donner.  Je  vous  écris  ^  inon  cœur 
vous  parle ,  comme  fi  vous  deviez  lui  répon- 
dre j  il  vous  immole  ks  veilles  avec  fon 
impatience.   Ah!  qu'on  eft  iieareux  quand 
on  aime  parfaitemenc  >  ic   que  je  plains 
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teuxqui  languiflenç  dans  roifîveté  qui  naic 
^e  la  liberré.  Bon  jour ,  mon  cher ,  le  jour 
Commence  à  paroicre  )  il  auroir  paru  bien 
plutôt  qu'à  1  ordinaire  s'il  avoir  con fuite 
xnon  impatience  :  mais  il  n'eft  pas  amoureux 
comme  nous  ,  il  faut  lui  pardonner  fa  ien« 
teuc  9  6c  tâcher  à  la  rtomper  par  quelques 
heures  de  fommeil  »  «fin  de  la  trouver  moins 
infuportable. 

R  E'  P  O  N  S  E 

A  LA  VII.  LETTRE. 

N^Etpic-ce  pas  aflez  de  mes  malheurs  t 
Le  defefpoir  d'crrc  réduit  à  vous  aban- 
donner» ne  pouvoir-il  pas  feul  me  rendre 
affez  infortuné,  fatis  qu'il  falût  y  joindre  vos 
déplaifirs^aufqûels  je  fuis  cent  fois  plus  fenii- 
ble  qu'aux  miens  propres?  Quoi  !  vous  ne 
m'ouoliez  pas  ?  Vous  penfez  encore  à  un  mi^ 
ibrable?  Vous  vous  réjoiiiffcz  de  mon  amour} 
Ah  l  c*en  eft  aflez  ,  contentez- vous  de  me 
plaindre ,  &  ne  prenez  pas  autant  de  part  à 
mes  chagtins  que  moi-même.  Il  n'eft  pas 
jude  que  vous  vous  affligiez  autant  de  ma 
perte  que  je  fais  de  la  vôtre.  Vous  trouverez 
en  mille  lieux  un  honnête  homme  fur  lequel 
Vos  yeux  feront  les  mêmes  effets  qu'ils 
ont  fait  fur  moi  >  &  pour  qui  vous  pou- 
vez avoir  de  la ceadj^eile.  Mais  que  dis- je  1 
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fouffrirois-je  que  vous  cuffies  pont  (fistU 
qu'autre  ces  fenrimens  que  vous  avez  juré 
mille  fois  ne  pouvoir  avoir  que  pour  moi  ) 
Si  je  vous  croyois  capable  d'un  tel  change- 
ment} je  ne  C^ai  de  quel  excès  je  ne  (èrois  point 
capable  moi-même  :  &  cet  heureux  que  vous 
siuriez  choifi  pour  occuper  ma  place  »  ne  fe- 
(oit  pas  alTuré  de  favlos  tantqùejeièroisea 
'état  de  bazarder  la  mienne.  Je  vous  deman« 
de  pardon  de  cet  emportement ,  il  «ft^ien 
difficile  de  garder  un  fang  froid  en  une  pa- 
reille matière  ;  modérez  pourtant  un  peu  vos 
tranfports ,  8cCi  vous  prenez  mes  plaifirs  de 
France  pour  la  caufe  de  vos  douleurs  »  apre- 
nez  combien  elles  ont  peu  de  fbndemienc* 
L'image  de  la  Mariane  que  j'avois  fi  profon- 
dément gravé  dans  le  cœur  «  fut  la  première 
chofè  qui  après  m'a  voir  occupé  pendant 
couc  le  tems  de  mon  voyage  >  occupa  encore 
tnon  efprit  à  Tentrée  de  mon  pais.  Et  vofis  le 
dirai- je  ?  ce  fut  cette  image  qui. étouffa  en 
moi  certains  fcntimcns  de  joyequi  font  fina- 
turels  à  ceux  qui  peuvent  revoir  leur  Patric« 
Je  penfai  d*abord  à  vous  9  &  voyant  que  ce 
n'étoitpaslelicuoùil  faloit  vous  cherchera 
au  contraire  que  c'étoit  celui  où  je  ne  vous 
trouverois  jamais ,  je  faillis  à  tomber  dans 
ce  pitoyable  état  auquel  vous  m'aprenez 
dans  vôtre  Lettre  que  vous  avez  été.  Je 
vis  mesparens^  je  reçus  des  vifitesdemei 
j»mis ,  Se  j*en  rendis  quelques  autres  ^ .  te 
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parmi  fane  ^e  fu jets  d'une  joye  »  au  meta 
apacenre»  Je  téctioignai  un  déplaifir  fi  évî« 
denr^  &  un  chagrin  fi  vîoIent,que  les  plus  iil'* 
fenfibies  eurent  pitié  de  l'état  où  ils  me 
voyoient  :  Ils  fe  doutoient  bien  que  f  avoif 
aporté  cette  maladie  de  Portugal  t  mais  ils  en 
ignoroient  la  caufè  ^  &  j^'étois  )c  fbul  qui  fça- 
voit  l'origine  de  mon  mal  ^  &  le  remède  qu'il 
y  faudroitâporter:Combiendefois  ai-^je  fou^ 
baicé  de  pouvoir  foulager  mes  douleurs^en  les 
partageanr,&  en  les  communiquant  !  J'ai  re->. 
gretté  mille  fois  l'abfence  de  DonaBrices>par 
le  moyen  de  laquelle  je  vous  ai  fouvent  expri-' 
mé  mon  amour.  Je  ne  vous  dirai  pas  avec 
quelle  ardeur  j'ai  foubaité  votre  pretènce  , 
quelle réfolmion  |'at  faite  pour  la  recouvrer  : 
fi  vous  m'aimez  j  vous  vous  ks  imaginez  af-> 
(cLy&c  vous  pouvez  les  mef)iKer  à  l'envte  que 
vous  avez  de  me  revoir  :  fi  vous  ne  m'aimes 
plus  j  qu'ai- je  que  faire  de  vous  les  reprefen-^ 
ter  y  $c  de  vous  donner  lieu  de  vous  mocquer 
dénies  inquiétudes  ?  enfin  je  ne  goûte  aucua. 
fepos  ,  le  jour  fie  la  nuit  me  font  également 
importuns  :  fi  j'ouvre  les  yeux  au  matrn,  je  ne 
les  ouvre  qu'aux  larmes  y  fie  j^ouvre  auffi-tôe 
ma  bouche  aux  foâphrs  fis  aux  plaintes  ;  la 
perifée  de  notre  éloignement ,  &  du  peu  d'à*** 
parence  que  je  vois  à  nous  raprocher  ,  mt 
ictx^  dans  une  mélancolie  mfurmontable; 
Si  jelesfeinaeleToir ,  tes  fongesfic  ks  vifionfs 
ne  rcmpIiffcQC  l'eCprk  de  Mari^nfe  y  queV 
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quefpis  de  Matiane  prefenre  ,  &  je  fuis  aa  c[c« 
fefpoir  à  mon  réveil  de  voir  la  fauffeté  de  mes 
fbnges  &  le  renverfcment  de  ma  joïc  5  quel-, 
quefois  de  Mariane  abfenre  >  &  ie  fuis  ett« 
cote  au  defefpoir  de  voir  à  mon  réveil  que  le» 
chofe^  les  plus  crompeufes  deviennent  Ger« 
taines  &  indubicabics  ,  &c  (onc  des  Oracles 
«(Turez  qui  me  prédifenc  des  maux  inévica^ 
blés  >  &  qui  me  les  reprefentenc  à  toutes  heU'* 
tes  pour  ne  me  laidèr  pas  un  nioment  de  re^ 
pos  &  de  quiétude.  Voilà  quelle  eft  ma  vie, 
voilà  quels  font  mes  plaifirs  &  mes  divertif- 
fcmens  ;  voyez  Vil  y  a  lieu  de  me  porter  en- 
\îe3  &  fi  }e  n'ai  pas  fujec  de  former  autant  tk 
plaintes  que  vous  3  coQtre  cette  cruelle  ab« 
îêncé  qui  nous  fépare  ?  J'étois  en  cet  état 
quaud.je  reçû^ , vôtre  Lettre  ^  je  la  baifai 
mille  fois  avant  q\ie  de  l'ouvrir  ,  &  je  iêntis 
dans  mon  ame  un  mouvement  de  joïequi 
m'étoit  inconnu  depuis  que  je  vous  avois 
quittée  !  Je  l'ouvris  i  j'y  vis  des  earadcres 
ue  mes  yeux  ne  purent  démentir  3  &  jo 
us  furpris  que  vous  euffiez  pu  trouver  la 
commodité  de  m'écrite.  J'apriscn  lalifanr, 
que  vôtre  Frère  vous  avoir  donné  Toccafion 
de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Que  je  par- 
donnai de  bon  cœur  alors  à  toute  vôtre  fa* 
mille  j  les  empécheinens^ qu'elle  avoittacbé 
4'aporter  à  nôtre  commune  fatisfaâion  , 
Us  obftac les  .qu'elle  y  avoîc  mis  »  la  baioe 
qu'elle  avoit  conçue  contre  moi  ^  &  tout 


I, 


a  la  fepti/me  Lettre.  %  9  f^ 

tt  qu'elle  avoir  pu  nous  faire  foufFrir  y  tant  â 
yôtreconfidérarionqu'a  la  mienne:que  je  lui 
Voulus  de  bien  de  cecce  dernière  aâion  ^  qui 
ricompeàfe  avec  avantage , toutes  les  précé- 
dentes ;  Je  1  apelai  l'auteur  de  mon  bonheur^ 
&  lui  voilai  dés-lors  une  amitié  auffî  gran- 
de >  que  Tamour  que  je  vous  ai  fi  fouvcnc  ju«^ 
rée.  Mais  xaon  cœur^que  vos  maux^  vos  dou- 
leurs ,  que  vosdcfefpôirs ,  que  vos  apréhen- 
lions  9  que  vos  plaintes  me  touchèrent,  fenfî- 
blement*  J'en  vins  îufqu'à  fouhaiter  de  no 
'^ous  avoir  jamais  aimée  ,  de  n'avoir  jamai$ 
été  aimé  de  vous  7  puifque  c'était  monamoui^ 
&  la  votre  qui  vous  caufoient  tant  de  déré- 
glemens.  La  perte  de  vôtre  fanté  altéra  d'a- 
bord la  mienne.  Vôtre  évanooinement,  cec 
abandon  de  yos  lens  »  m'abandonna  à  la  fu- 
reur ,  &  prçfqu*à  la  mort,car  j'avois  cr û  juC* 
^u'à  prefenc que  ce  n'étoit  qu'auprès  de  moi» 
que  vous  étiez  fuf<rtteàdes  abandonnemenst^ 
Âh  !  confcfvez-vous  »  n'expo(èzpasainiîno9 
deux  vies  i  quittez  ces  rounrançesy  quelque» 
chères  qu'^elles  vous  foient  à  caufe  de  moi  ^ 
c'eftparlà  qu'elles  me  font  infuportables^ 
&  7 e  ne  les  puis  endurer  en  vous  >  fur  touc 
tant  que  vous  m^en  confidérerez  comme 
Tauteur ,  .&  que  vous  m'en  croirez  l'unique 
fujer,  Helas  l  ù  les  douleurs  que  je  fouffre, 
ou  que  jepourois  endurer  à  l'avenir  ^  fuf&« 
i^ient  pour  apaifer  Us  vôtres  ;  vous  feriçz 
biea-cot  convaincue  que  vous  n'avez  nulle 
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raifoQ  de  vôOi  plaindre  8c  de  m'accufer»  S'il 
ne  falloir  que  ma  vie  pour  vous  délivrer  dç 
coas  vos  maux ,  vous  verriez  bien ,  par  ladi« 
ligence  que  f'aporrerois  à  vous  la  facrifier  , 
que  je  n*ai  rien  de  plus  cher  que  votre  reposr 
Cependant  vous  me  reprochez  de  vous  avoir 
rendue  malbeureufe  y  cpipme  fi  j'étois  moif 
même  exemc  de  ces  criftel^  dévorantes , 
qui  me  rendent  la  vie  fiennuyeu(ô  6c  û  inru-- 
portable  1  &  qui  ne  me  font  trouver  que  des 
pointes  &  que  des  épines  ,  où  les  autres  ne 
rencontrent  que  des  Lis  &  des  Rofes.  Ab  ! 
de  grâce  »  ceucz  de  m'accu&r  9  auffi  bien  que 
de  me  foupçonner  que  je  puifle  aimer  en  ces 
lieux  quelqu'autre  que  vous  ;  je  fçai  que  je 
xi'y  trouverai  jamais  tant  de  charmes  que  j'en 
ai  admiré  en  votre  personne  ^  mais  quand  il 
feroit  poflîble  que  j'en  trouvafle  encore  da« 
vantage  7  je  ne  trouverors  pas  chez  moi  un' 
co^r  propre  à  recevoir  de  nouvelles  împref- 
lions,  ni  à  prendre  celles  que  vous  y  avez  mi- 
les. Je  vous  aime  trop  pour  fermer  jamais 
on  pareil  deflein ,  bien  lopa  de  l'exécuter ,  le 
changement  ,  ni  la  diftance  des  lieux  n'a« 
porte  aucune  altération  à  mon  amour  *>  il 
n'en  aporte  qu'à  mes  plaifirs  :  Je  goutois 
plus  de  douceurs  en  vous  aimans^en  Portu- 
gal î  je  fouffre  plus  de  maiix  en  vous  aimant 
en  France.  Voilà  toute  la  différence  que  j'y 
trouve ,  mais  je  vous  aime  toujours  &  pai: 
tout*  Je  refiensen  tQus-Ueux  k  (atis&dioii, 
-    •  dç 
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3e  Vous  aimer ,  &  celle  que  donne  refperaiu 
ce  d'erre  aimé.  Je  ne  faurcis  vivre  fans  1\udi 
ni  Taucre  ;  Je  répons  du  premier  ^  répondez-* 
moi  du  fécond.  Adieu  >  ne  vous  abandonnes 
p^'us  fi  fort  à  la  douleur  ^  ne  ifie  Soupçonnes 
d'aucune  indifférence  7  d'aucun  change-*» 
ment  7  ni  d'aucun  oubli  :  doutes  moins  do 
mot  que  de  vous-même  ;  mais  pourtant 
aimez-moi  toujours  beaucoup  y  6c  plaignes 
moi  un  peu  î  je  vous  en  donne  chaque  l'out 
fttjerpar  les  maus  que  j'endure.  Adieii.- 
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COnfidere^mon  cher,  jufqu'à^quel  tx^ 
ces  tu  as  manqué  de  prévoyance.  Ah 
malheureux  I  tu  asécé  tralii  >  &  tu  m*as  tra^ 
hîepardeseiperances  trompeufes.  Unepaf^ 
£on  fur  laquelle  tu  avois  fait  tant  de  projeti 
deplaifirs^s  ne  te  caufe  prefènremenr  qu^usi 
mortel  de(èrpoir ,  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  la  cruauté  de  Tabience  qui  le  eaufir» 
Quoi  cette  abfeàce ,  it  laquelle  ma  douleur  ^ 
toute  ingenieufè  qu'elle  eft ,  ne  peut  donne? 
un  nom  aflèzfiinéfte ,  me  privera  donc  pouir 
«câjours  de  regarder  ces  yeux  dans  lefquels 
|e  voy ois  tant  d'amour  y  &qui  me  faifbiene 
cohnoicte  des  mouvemens  qui  me  com.» 
bloiene  de  joye  «  qui  me  tenoient  lieu  dd 
toutes  choies  j  ^Sç  qui  enfiome  /iiftfoient  ^ 
.     .  Hclaa 
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Helas  les  miens  font  privez  de  la  feule  Ib^ 
miére  qui  les  animoic ,  il  ne  leur  refte  que 
des  larmes ,  &  je  ne  les  ai  employez  à  aucun 
ofage  qu'à  pleurer  fans  cefTe  y  ^iepuis  que  j'a^ 
pris  que  vous  étiez  rèfolu  à  un  éloignement 
qui  m'eft  inruporrabie  y  qui  me  fera  mourir 
en  peu  de  rems.  Cependanr  il  me  femble  que 
)*ai  quelque  attachement  pour  des  malheurs^ 
dont  vous  ètts  la  feule  caufe  :  Je  vous  ai  de- 
ftiné  ma  vie  aufli*t6t  que  je  vous  ai  vu  >  &  je 
fens  quelque  plaifir  en  vous  la  facrifiant^ 
J'envoye  mille  fois  le  jour  mes  (bupirs  ver* 
vous  9  ris  vous  cherchent  en  tous  lieux  ,  & 
ils  ne  me  capor tent  pour  toute^  récompenfe 
^e  tant  d'inquiétudes  ,  qu'un  avertifTement 
tropfincere  que  me  donne  ma  mauvaifè  for- 
tune »  qui  a  la  cruauté  de  ne  pas  foufFrir  que 
|e  me  flare  ,  &  q^  me  dit  à  tous  momensy 
wSç ,  cefle  Mariane  infortunée ,  de  te  con« 
£imer  vainement»  &  de  chercher  un  Amant 
que  tu  ne  jferras  jamais»  qui  a  pzSh  les  Mers 
pour  te  fuïr  :  qui  eft  en  France  au  milieu  des 
plàifîrs»  qui  ne  penfe  pas  un  feul  moment 
ares  douleurs  »  ôc  qui.tedifpenfe  de  tous 
ces  tranfpotrs ,  defquels  il  ne  te  fçaic  aucun 
gré  ?  Mais  non  >  fe  ne  puis  me  réfoudre  à 
fuger  fi  injurieufemènt  de  vous  >  &  je  fuis 
trop  incereâee  à  vous  juftifier  :  Je  ne  veux 
point  m'imaginer  que  vous  m*avez  oubliée* 
Ke  fuis-je  pas  afTes  malbeureufe  ,  fans  me 
|}DurmeAter£ar  de  faux  foup^gns  l  £t  pour* 

^uoi 


Umtiéme  Lettrée  jaj 

6uoi  ferois-|e  des  efforts  pour  netneplu^ 
iouvenir  de  tous  les  foitis  que  vous  avez  pris 
de  me  témoigner  de  l'amour  ?  J'ai  été  fi 
charmée  de  tous  ces  foins  ,  que  je  (èrois  biett 
ingrate /i  je  ne  vous  aîmois  avec  lesmème^ 
cmporremens  que  ma  paillon  me  donnoie 
quand  je  joUilTois  des  témoignages  de  la  vô^ 
tre*  Comment  fe peut-il  faire  que  les  fouve- 
nirs  des  momens  h  agréables  ,  foient  deve-« 
nus  fi  cruels  \  &  faut-il  queconrre  leur  natu«^ 
te  ils  ne  fervent  qu'à  tyrannifer  monccsur  \ 
Helas  !  vâtrederniere  Lettre  le  rédùi/it  en  utt 
ctrange  état: Il  eue  des  mouvemens  fi  fenfi*» 
blés ,  qu'il  fi  t  ce  femblej  des  efforts  pout  fe  fé* 
parer  de  moi,&  pour  vous  aller  rrouver  ;  Jfo 
fus  fi  accablée  de  toutes  tt%  émotions  violen* 
tes ,  que  je  demeutai  plus  de  trois  heuret^ 
abandonnée  de  tous  mes  fens  :  }e  me  dèfeh* 
dis  de  revenir  à  une  vie  que  je  dois  perdre 
pour  vous  5  pùifque  je  ne  puis  la  confervet 

}>our  vous  :  Je  revis  enfin.  V  malgré  moi  3  la. 
umiere  \\t  me  ilatois  de  fehtir  que  je  mou- 
rois  d'amour  ;  d'ailleurs  j'étois  bien  aife  de 
n'erre  plus  expofée  à  voit  mon  cœur  déchiré 
par  la  douleur  de  votre  abfence.  Après  ces 
accidens ,  j'ai  eu  bcaiicoup  de  différente» 
indifpofitions  \  Mais  puis  -  je  jamais  être 
fans  maux  ,  tant  que  je  ne  vous  verrai 
pas  >  Je  les  fùporte'  cependant  fans  murmiN* 
ïer>  puis  qu'ils  viennent  de  vous»  Quoîî' 
cft*ce  là  larécoxDfeafè.quc  VQUs  mcdopne» 

JpOttf 
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pour  voui avoir  (i  céndreiheiit  aimé  \  Mais  il 
n'importe ,  je  fuis  réfokë  à  vous  adorer  cou^ 
te  ma  vie ,  &  à  ne  voir  jamais  perfonne  ;  &  je 
vous  aflTure  que  vous  ferez  bien  auflî  de  n^ai* 
mer  perfbnne.  Pouriez  •  vous  être  content 
d'une  paffion  moins  ardente  que  la  mienne  ? 
.Vous  trouverez  peut- être  plus,  de  beaur6 
{  vous  m'avez  pourtant  dit  autrefois  que  j'é-» 
cois  aflez  belle  }  mais  vous  ne  trouverez  ja* 
mais  tan  t  d'amour  j  &  tout  le  refte  n'eft  riedé 
Ne  remplirez  plus  vos  Lettres  de  chofes 
inutiles  I  &  tiem'écrivezplusdemeïbtivenir 
de  vous*  Je  ne  puis  vous  oublier ,  ic  je  n  ou* 
blie  pas  auffi  que  vous  m'avez  fait  efperer 
que  vous  viendrez  palTer  quelque  tems  avec 
nxQU  Helas  !  pourquoi  n'y  voulez  vous  pas 
paiTer  toute  verre  vie  )  S'ilm'étoit  poffible 
de  fortir  de  ce  malheureux  Cloître ,  je  n'at-« 
tendrois  pas  en  Portugal  l'effet  de  vos  proi^* 
ineffes,  \  irois^  fans  garder  aucune  nreuire^ 
vous  chercher  ^  vous  fuivre  »  &  vous  aimer 
par  tout  le  monde  \  Je  n'ofe  me  flarer  que 
cela  puiffe  être ,  .je  ne  veux  point  nourir  une 
efperance  qui  me  donneroh  aâuréoKnt 
.quelque  plaifir ,  &  je  ne  veux  plus  ©tre  fenfr* 
.ble  qu'aux  douleurs.  J'avoue  cependant 
que  l'occaiion  que  mon  rrcre  m'a  donné  de 
vous  écrire  9  a  lurpris  en  moi  quelques  mou- 
vemens  de  joye  ,.  &  qu'elle  a  fùfpendu  pour 
im  moment  le  défefpoir  où  je  fuisr  Je  vous 

cpnj^rp  de  r)«  4ûe  pourqapî  yous  vous^êt^ 
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attaché  i  m'enchanrer  comme  vous  avet 
fait  >  puifqae  vous  fçavicz  bien  que  vous  de- 
viez m'abandonner  \  Et  pourquoi  avez- vous 
été  Ç\  acharné  à  me  rendre  malheureufe  'i  que 
ne  me  laiflèï  -  vous  en  tepos  dans  moa 
Cloître  ?  Vous  avais- je  fait  quelque  injure  > 
Mais  je  vous  demande  pardon.  Je  ne  vous 
impure  rien  :  Je'ne  fuis  pas  en  état  de  penfec 
à  ma  vengeance  »  &  j'accufe  feulement  lai  ri- 
gueur de  mon  deftin*  H  me  fèmble  aa*en 
nous  féparant  5  il  nous  a  fait  tout  le  mat  quô 
nous  pouvions  craindre  f  il  ne  fauroit  féparet 
nos  cœurs  :  l'amour  qui  eft  plus  puiffanr  que 
lui  les  a  unis  pour  toute  nôtre  vie.  Si  voui 
prenez  quelque  intérêt  à  la  mienne ,  écri* 
vez-moi  fottvent.  Je  mérite  bien  que  vous 
preniez  quelque  foin  de  m'aprendre  l'état  de 
vôtre  cœur  &  de  vôtre  fonune  »  fur  tout  ve- 
nez me  voir*  Adieu  9  je  ne  puis  quiter  ce 
.papier  >  il  tonabera  entre  vos  mains  \  je  vou^ 
drois  bien  avoir  le  même  bonheur.  Hèlas  ! 
infenfée  que  \t  fuis ,  je  m'aperçois  que  cdt 
n*eft  pas  poffible*  Adieu  ,  je  n'en  puis  pki^. 
^dieu^  aimez- moi  toujours»  & laiccs-tkMiii 
fouffiir  encore  plus  de  maaxç 
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ÏUfquà  (Juand  iIurerôiQt  vos  foiif^^onsf 
Ces  fentimens  injurieux  que  vous  avez  de 
moi»  ne  finiront- ils  jamais  9  de  me  croire 
coupable  y  quoi  due  je  ne  fois  que  malheu*^ 
teux  ?  Helas  !  quel  eft  Técat  où  je  me  trouve 
téduit  l  Cruelle  &  (iinefte  abfence  >  quel  de^^ 
fordre  n'âporte-tu  pas  >  de  quelles  foires  dan-^ 
gereufes  H  as-tu  pas  ?  parce  que  je  fuisabrcntf 
eft  ce  une  néceflUréabfolueque  je  fois  lâche , 
que  je  fois  infidèle,  perfide  &  parjure.  Ah  î 
Mariane  3  je  fuis  au  deferpoir ,  &  de  ce  que 
Irôus  îii WGttfeat  avec  tant  d'infuitice ,  '&  des 
snaux  que  vous  âidùrez  avec  tant  de  rigueur 
pour  l'amour  de  moi.  Je  n  ai  pas  eu  un  fcal 
moment  de  plaifir  depuis  mon  déparc  ,  j*ai 
été  comme  enfevelidans  les  chagrins  &  dans 
h%  déplaisirs  ;  la  vie  m'a  été  un  continuel 
fuplice  ;  j'atrendois  de  vos  Lettres  quelque 
foulagement  à  mes  continuelles  douleurs,»  K 
cependant  elles  augmentent ,  &  les  rendent 
abfolument  incurables.  Tous  les  fcarafl-crcs, 
tous  les  termes  ,  &  toutes  les  lignes  en  font 
cmpoifonnées  >  fi  j'y  aprens  que  vous  vivez  » 
j'y  aprens  en  même  tems  que^rous  n'y  vivez 
que  pour  fouffiir ,  fie  que  vous  mouhx 

chaque 
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cîiaque  jour  fous  des  rourraens  éti^ange$  éc 
inconccvabks  5  (î  j'y  vois  que  vous  vous  (bu- 
tenez  de  moi ,  je  vois  bien- tôt  que  ce  n'eS 
que  pour  m'accufer ,  &  pour  th'imputer  tous 
les  maux  que  vous  endurez  i  Ç\  vous  m'y  mar- 
quer que  vous  m'siimez ,  c'eft  ou  pour  mè 
reprocher  que  je  ne  vous  aime  pas  y  ou  pour 
nie  dire  que  Vous  mourez  :Ne  fçauriez-vous 
vivre  fans  (buflfrir  ?  Quoi  que  vous  diHcz  dd 
mes  fentimens  3  je  '|uge  bien  facilement  pat 
moi-même  que  vous  ne  le  pouvez  pâs.  As 
moins fouVenez- vous  de  moi  fans  m*accufer» 
&  aimez-moi  fans  mourir  :  SoufFrczvMaria^ 
ne  i  je  n'ofe  pas  vousdire  de  ne  foufPrir  plusy 
parce  que  je  ne  vous  veux  pas  confeiller  dé 
ne  m  aimer  plus,&  que  je  fçai  quand  on  aime 
une  perfonne  abfence^qu'il  faut  ou  foujfFrir  oH 
mourir  :  Je  ne  veut  pas  vous  difpenfer  d'utie 
néceffité  de  laquelle  je  prétens  ne  roe.difpen'* 
fer  jamais.  Dure  extrémité  !  qui  m'oblige  è 
prier  de  foufFrir  9  ùneperfi)nne  poui  laquelle 
je  foufFcirois  tous  les  tourmens  imaginables  ^ 
pour  laquelle  je  m'expoferois  aux  plus  cruelis- 
aaogers  ,  &  pour  laquelle  j'expoieroismillb 
fois  mille  vies  fi  je  les  avois  :  Souffrez  pour- 
tant y  j'y  confens,  mais  ne  vous  imaginez 
pas  contre  la  vérité  >  &  contre  toutes  les  apa- 
rences ,  que  ce  foie  pour  un  infidèle  que  vou» 
foufFrez  ;  Souvenez- vous  de  quelle  manière 
)e  vous  ai  aimée ,  &  combien  vous  m'avez  ai« 
sné  ;  Voyez  ce  que  j'ai  faic  ^  Se  ce  que  je  dois 

faitfe;^ 
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aire  ^  &  ne  vous  défiez  ûi  de  mon  amour  ^Û 
de  mon  devoir  :  Ren>ectez-vous  dans  refpric 
tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  autrefois  $  pour 
Vvousperfuader  que  je  vous  adorois  :  Penfêa 
^  mes  promeflès  u  fouvent  réïcerées^  de  n'ai- 
fner  jamais  autre  que  vous  :  SouveneZ'veuf 
f  ncore  que  vous  m  avez  crû ,  &  que  cette 
(Croyance  a  été  yorigine  de  ma  éslicité  f  & 
ou'<?lle  vous  a  obligée  à  m*aimer  ,  &  à  me 
taire  pafler  tanc  &  tant  de  doux  momenSà 
Il  eft  vrai  que  j'ai  quitté  ces  plaifirs  en  quit* 
f  ant  le  Ponugal  ^  maii  fe  n  ai  pas  quitte  ma 
paffion  ;  otf  ne  s'en  défait  pas  fi  aifêment  # 
j^llem'eft  trop  chère  pûur  ne  la  pas  confère 
yer  tp^t  le  refte  4e  mes  fours  :  ç'eft  la  feule 
flvale  que  vous  avek  dans  mon  cœur  »  qui 
^e  la  fçroit  pas  (i  elle  n'étoit  vôtre  ouvrage» 
l^'ea  foyez  pas  jaloufe ,;  c'eA  cette  paifioa 
€ffLi  nde  dit  inceffamment  de  vims  aimera 
Adore  >  me  dit-  elle  à  tous  moniéns  >  adore  ta 
chère  Matiane^  6e  me  £Qn(èrve  jque  pour 
Tamout d'elle  f  elle  m'adonne  lanaifiance; 
:(cVft  à  toi  de  m*i?litretenir  >  fi  je  ne  puis  plus 
paroître  dans  tes  yeux  &  dans  ta,  bouche  i 
fais  que  je  paroifie  dans  ton  cceur  8c  dans  tel 
Lettres.  En  vejrité  j'ai  quelque  fii^et  de  {ne 
plaindre  de  vous  :  &  s'il  eft  vtai  que  je  fois 
pien  dans  vôtre  cœur  ^  il  eft  encore  plus 
vrai  que  je  fuis  bien  mal  dans  vôtre  efprit. 
y  os  soupçons  me  font  étrangement  injur 
i:vux  :  Je  nç  vous  auxois  j^als  crue. espar 
.      .        *  '  bte 
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\Ac  àe  pareils  (entimens  en  mon  endroit* 
Qu'ai  je  fait^  Qa'cft-il  arrivé  depuis  mon 
départ  qui  ait  pu  vous  obliger  à  quitter  cette 
confiance  que  vous  aviez  auparavant  eit 
moi  ?  Qu'air  je  fait ,  méchante  ,  depuis  cd 
cems  ^  que  pleurer  j  que  me  plaindre  ,  que 
vous  aimer  vCe  procédé  vous  paroit-il  d'un 
inc;onftant  &  d'un  homme  attaché  à  queU 
que  beauté  de  France  ,  comme  vous  me  b 
reprochez  \  Cependant  vous  m'accufez  >  6é 
jpcu  s'en  faut  que  vous  ne  me  condamniez  fur 
ce  que  je  ne  vous  écris  pas  aiTez  ^vent# 
Heias  i  en  aime-c-on  moins  pour  en  écrire 
SQi^ns }  Avant  que  notre  mau vaife  fortune 
BOUS  eût  répatezjcroyet- vous  que  je  ne  voué 
aimafle  que  pendant  le  tcmsqueje  vousen<& 
tretenots  ^  &.quç  ma  fl&me  prit  fin  avec  I4. 
converfationUe  vous  aimoisèn  vousquitanf, 
)e  vous  aimois  en  me  promenant  9  je  vous  at4 
mois  en  retournant  vous  voir,&tou<oursau£ii 
fi  ardemment  que  je  vous  aimois  entre  mei 
braSf  Quand  je  ne  pouvois  pas  vous  le  dire  , 
vous  m'avez  dit  cent  fois  que  vous  me  le  di^ 
fiez  à  vQus-mênie ,  &  que  vous  repaifiez  dans 
vôtre  efprit  mes  aflurances  &  mes  proreftas^ 
tionSf  Qye  n'en  faites*voùs  autant  aujour^ 
d*huiMh!c'eft  que  vous  ne  m'aimez  plus,  je  le 
vois  bien3&  la  ieule  chofe  que  j'aprehendois 
tant  eft  enfin  arrivée  \  C'eft  tout  ce  que  je  puis 
m'imaginer  d  une  perfonne  qui  ne  me  deman<« 
de^e  du  papier  poi{r  preuve  de  mon  amour  « 
^      .  Confia 
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ConfidéreiU  diffcrcncc  de  vos  prières  &  <îe^ 
miennes*  Je  vous  prie  de  tn'aimer  coûj  ours  j 
^ous  me  priez  de  vous  écrire)  je  vous  de- 
inande  l'C'ftec  de  rant  de  prome^Tes  que  .vous 
in'avei  faites  de  me  çonfecver  vôtre  cœur, 
de  ne  m'oubUer  jamais  y  de  penfer  continuel* 
lement  à  mot  j  &  vous  me  demandez  des 
Leccres[.    H  eft  vrai  que  vous  me  demandez 
moi-même.  Ah  l  je  fuis  un  ingrat  9  ou  plu.» 
tôt  un  infen^e  %  vous  m^aimez  plus  que  je 
ne  mérite»  bien  que  vous  ne  m'^iimiez  pas 
plus  que  je  vous  aime.    Que  cette  dernier 
re  demande  m*èft  avantageufe ,  elle  me  pa-* 
toit  pourtant  inutile;.  Ne  fuis -je  pas  à  vous? 
lielas  1  je  fuîstanrà  vous,  que|ene  fuis  pas^i 
iRoi  ;  je  ne  penfe  qu*^  vous  j  je  ne  vis  que 
pour  vous  :  vos  douleurs  font  les  rnien^ 
jnes  :  vos  affligions  me  tourmentent  :  vo^ 
maux  me  tuent  î  puis- je  mieux  être  à  vous  \ 
^PlûtauCiel  que  fa  nouvelle.de  ia  oaixqu'uâ 
Officier  François  vous  a  donnée  fut  vraye^ 
ce  (eroit  à  vos  genoux  que  je  vous  irois  con?» 
Armer  que  je  vous  aime:  je  les  mouillçrois  de 
meslarmes,&  jemourroisdejoyede  me  voie 
rejoint  à  la  perfonne  dont  Tabfence  me  faic 
mourir  de  regret-  Ah  !  que  vous  n'auriez  plus 
fujet  d'apréhender  un  (econd  éloignement  ^ 
£  ma  bonneforruneme  pouvoir  ramener  unjs 
féconde  fois  dans  vôtre  chambre.  Je  fçai  trop 
ibien  snaintenahc  quelles  font  lescruaurezde 
^'^fence  ^  maintenant  pour  xaj  retoârner 
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tàifoîtt  :  m^is  helas  l  ne  pourai-je  me  voir 
un  joue  en  état  d'exécuter  ce  que  je  vous 
promecs  :  cette  paix  dont  vous  me  parlez  eft« 
elle  aHurée  ^  Je  le  (ouhaitte  y  &  je  ti'ofè  pas 
je  croire  :  je  Aûs  trop  malheureux  pour  qu  ua 
tel  bonheur  m'artive  2  J'apréhende  efFroya^ 
jblement  ce  que  vous  me  dites  ,  je  ^e  vous 
verrai  peut-itr^  jamais»   Ce  n'eft  pas  ,  m^ 
jchere  ame.^  ,que  fc  vous  a^ye  abandonnée  : 
j'abandonnerois  mes  biens  >  ma  fortune  &c 
xai  vie  ,  plutôt  que  vous  ]  c'eft  le  bonheur 
qui  nous  a  abandonné  l'un  &  l'autre  ,  & 
faes  lequel  il  eft  bien  diificile  que.  nous 
nous  revoyons.  Ç!|ue  cette  penfée  eft  funeftei 
quelle  eft  contraire  à  notre  repps  l  Helas  ^ 
c'eft  celle-là  même  qui  eft  lacaufe  de  y6rre 
derefpoir>  Jk  de  votre évanoiuilTen^ienr,  Ahj 
Ma^aile ,  je  fuis  donc  la  caufe  de  Tun  6c  dp 
Tautre  »  &  je  me  contente  de  pleurer ,  ^  de 
(bûpirer  pour  vous ,  au  même  tems  que  vous 
^lourez pour  moi.  Ah l  cruel ,  que  jefuis  bar* 
jbare  &  impitoyable  ^  Vos  yeux  perdent  la  la- 
inière &  leut  éclat  ordinaire  ^  &  les  mien^ 
fe  contentent  de  répandre  des  larmes  >  vo* 
tre  belle  bouche  fe  ferme  y  &  la  mienne  ne 
5*ouvrira  qu'à  quelques  fanglots  :  tx>us  vof 
Xens  vous  abanaonnent  9  &  les  miens  fone 
encore  aifez  à  mt>i  pour  vpus  confoler  ^  ôç 
l'ofe ,  vous  aifurer  avec  tout  cela  que  je 
.vous  aime.  Adieu  ,  je  me  meurs  de  honte 
l^eA'^trppasiz^oircdedefj^fpoiî:  Se  damoijir  ^ 
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&  filçs^eftins  me  font  encore  iiITeZennenifl 
pour  me  faire  furvi  vre  à  ma  honte  9  &  pour 
prolonger  la  fureur  6ù  me  jettent  les  fentU 
mens  que  j'aîprcfentement  >  il  n'eft  Dtguer« 
te  ni  danger  qui  m*empèche  de  retourner  en 
Portugal  $  &  d'aller  facrifier  à  vos  pieds ,  iC 
peut-être  «  helas  !  à  v6tre  tombeau  i  la  vie  la 
plus  lâche  de  tous  les  Amans ,  &  de  celui  qui 
méritoit  le  moins  vos  faveurs.  Je  ne  puis 
plus  vous  écrire,  je  fuis  indigne  de  prendre 
cette  liberté  ,  mes  fens  qyi  le  reconnoiiTcne 
Te  révoltent  contre  moi  ^  mon  efprit  me  refu- 
(ê  de  me  fournir  des  penfées ,  &  ma  main  de 
les  écrire  \  à  peine  vous  puis- je  aflfurer  que 
malgré  tout  mon  procédé  ,  il  ne  latflè  pas 
d*£tre  très  vrai  que  je  vous  aime  phis  que 
toutes  chofes.  Adieu» 


NEUyiE'ME  LETTRE. 

IL -me  femble  que  je  fais  le  plus  grand  tort 
du  monde  aux  (èntimens  de  mon  cosur , 
de  tacher  de  vous  les  faire  connoître  en  voiil 
les  écrivant;  que  je  feroisheureufe  û  vous 
en  pouviez  bien  juger  par  la  violence  des 
vôtres  !  mais  je  ne  dois  pas  m*en  raporrer  à 
V0US9&  je  ne  puis  m'empodier  de  vous  dire» 
bien  moins  vivement  que  je  ne  le  fens  »  que 
vous  ne  deviee  pas  me  maltraiter  comme 
vous  faites  par  un  oubli  qui  me  iqec  au  de» 

feipoir 
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(efpoir  >  &  X]ui  eft  même  honteux  pour  vous  i 
il  eft  bien  jufte  au  moins  que  vous  fouffr îez  »    • 
que.  je  me  plaigne  des  malheurs  que  j 'a vois 
bienvprévûs<iuand  je  vous  vis  réfolu  de  me 
quitter.  Je  connois  oien  que  je  tiiis  abufie  ^ 
lorfque  l'ai  penfê^ue  vous  auriez  un  procé- 
dé de  meilleure  toi  qu'on  n'a   accoArumé"    • 
d^avoir  ,  parce  que  l'excès  de  mon  amour  me    - 
mettoit ,  Ge.&mble  »  au  deflus  de  toutes  for- 
tes de  foupçons  »  &:'qu'il  mériroic  plus  de 
fidélité  qu'on  a'en  trouve  ordinairement  : 
Mais  la  difpoTuion  que  vous  avez  à  me 
trahir^  remporte  en  fin  fur  la^uftice  quevou? 
devez  à.  tout  ce  aue  j'ai  fait  pour  vous  :  Je    ''■ 
ne  laUlerois  pas  a  être  bien  malheureuse  fi 
vous  ne.  m'aimîez  que  parce  que  je  vous*    * 
aime  i  &c  je  voudrois  tout  devoir  a  v^trefeu*-    ' 
le  ioclioation  ^  mais  je  fuis  fi  éloignée  d'être    ^ 
en  cet  état  >  que  je  n'ai  pas  reçu  une  (èule» 
Lettre  de  vous  depuis  fix  mois:   J'attribue 
tout  ce  malheur  à  l'aveuglemâit  avec  lequel    ^ 
je  me  fuis  abandonnée  à  m'attacher  à  vous  :^    ^ 
Ne  devois-jc  pas  prévoir  que  .mes  plaiitr S' 
finiroiènt  plutôt  que  mon  amour }  Pou  vois^ 
je  eTpecer  que  vous  demeureriez  toute  vôtre 
vie  en  Portugal ,  &  que    vous  renonceriez 
à  votre  fortune  &  i  votre  pats  pour*  ne  pen« 
fer  <]u'à  moi  /  Mes  doirieurs  ne  pfeuvenc  ' 
recevoir  aucun  foulagtiiient  t  &  le   fouvenic 
de  cpes .  plaîfirs.  me  comble  ^de  defefpoir  ^  : 
Qupii  tous  mes  defirs  Xer<mt  donc  inutUês  s 
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Se  je  ne  vous  vecrai  jimais  en'  tna  ctiamtrè 
avec  toute  Tardcur  &  tout  rcmportemcnc 
que  vous  me  faificz  voir  ?  Mais  helas  J>jc 
m'abufe,  &  je  ne  connots  que  trop  que  tous 
lesL  mouvemens  qui  occupoicnt  ma  tçcc  tç 
mon  CGBur*  n'étoient  excitez  en  vous  quo 
par  quelques  plaifirs ,  &   qu'ils  finiflbîcnC. 
auflî-tot  qu'eux ,  il  faloir  que  dans  ccsmo* 
mens  trop  heureux  j'apellaXfc  n^a  taifon  a 
mon  fecours  ,  pour  modérer  l'excès  fiincftc 
de  mes  délices  6e  pout  m'annoncer  tout  ce 
que  j  e  foii f&e  pi^pienremeût  :  mais  je  me  don* 
sois  tout  à  vous,  &  jen'eroispas  enécac  de 
penfer  à  ce  qui  eût  pu  empoifotmer  ma  JQÏCt 
6c  m'cmpcchcr  de  joiiir  pleincmentdes  té- 
moignages ardens  de  votre  paffion  î  je  m'a- 
]^rccvoîs.  trop  agréablement  que  )*étoisaveç 
vous  pour  penfer  que  vous  feriez  un  jour  éloif 
gné  de  moi  ;  Je  i^  £buyiens  pourtant  de 
vous  avoir  dit  quelquefois  que.  vous  me  ren- 
driez malheureuse;  mais  ces  frayeurs  (ètoient 
bien  ^  tôt  di0ipées,  6c.  je  p  renms  plaifir  à  vous 
les  facrifier  ,  &^  m'abandonner  à  l^enchan- 
temem&àla  manvaife' £oi  de  vas  proteâa^ 
tions  ;  Je  voi  bien  le  ren^de  à  tous  Bief 
maux ,  fie  j'en  fctois  bien-^t6t  délivrée  û  je 
ne  vous  aimots  f  Mais"bei^s>iquel  remède? 
non  9  j'aime  mieux  rou£Frirenjcore  davantage 
que  vous  oublieTf   Helas  \  cela  dépend*ii  <îe 
moi ,  je  ne  puis  me    reprocher  d'avoir  foa* 
baitè  110  â^i  vt/mcfii  ^m  yfout^fimkmeï} 

Vom 
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Vous  êtes  plus  à  plaindre  que  je  nt  fuis ,  éc 
il  vaut  mieux  foufFr ir  tout  ce  que  je  fouâVe  » 
que  de  joiiir  des  plaifirs  languiiTans  que  vous 
donnentvos  Maîrrefles  de  France.  Je  n'en- 
vie point  vôtre  indifférence  9  &  vous  me  fai« 
tfis  pitié*  Je  vous  défie  de  m'oublier  entière^ 
ment.  Je  me  flate  de  vous  avoir  mis  enérac 
de  n'avoir  fans  moi  que  des  plaidrs  impar- 
faits ,  &  je  fuis  plus  heureufe  que  vous ,  puiC» 
que  je  fuis  plus  occupée.  L'on  m'a  fait  depuff 
peu  Portière  en  ce  Con vent,  tous  ceux  qui  me 
parlent  croyent  que  je  fuis  foie  >  je  ne  fçai  ce 
que  je  leur  répons  ^  8c  il  faut  que  les  Relief 
gieufes  foienc  aufli-infenfèes  que  moi  pour 
m'avoit  cru  capable  de  quelque  foin.  Ah! 
j'envie  le  bonheur  d*Emanuel  &deFrancif-« 
que  \  Pourquoi  ne  fuis^je  pas  incc^immene 
avec  vous  comme  eux  i  Je  vous  aurois  fuivi  « 
&  fevous  aurois  afTurément  fer^  de  meii-« 
leur  co^r  ;  je  ne  fouhaite  xien  en  ce  monde 
que  vous  voir,  au  moins  fon venez- vous  de 
moi  :  Je  me  contente  de  votre fouvenir  ^ 
mais  )e  n*ofèm*en  aiTurer.  Je  ne  bornois  pas 
mes  efperances  à  votre  fouvenir  quand  je 
vous  voy  ois  tous  les  jours^  mais  vous  m'avez 
bien  apris  qu'il  faut  que  je  me  foûmette  à 
tout  ce  que  vous  voudrez  :  cependant  je  ne 
me  repens  poiot  de^vous  avoir  adoré ,  je  fuis 
bien  aife  que  vous  m'ayez  (eduire  :  vôtre 
abfence  rigoureufe  y  6c  peut- être  érerne]<« 
k  île  diminue  en  rien  i' emportement  da 
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mon  amour  ;  je  veux  que  tout  le  monde fc 
fçacbe ,  je  n  en  fais  point  un  my ftere ,  &  )^ 
fuis  ravie  d'avoir  £iit  tout  ceque  ]'aî  (aie 
pour  vous  contre  toute  (brte  de  bien^réaDcei 
Je  ne  mets  plus  mon  honneur  &  ma  religion 
qu'à  vous  aimer  éperdueraent  toute  ma  vie, 
putfque  f  ai  commencé  à  vous  aimer  :  J^ 
ne  vous  dis  point  toutes  ces  chofespout  vods 
obliger  à  m' écrire.  Ah  !  ne  vous  coatrai^ 
gnez  point ,  je  ne  veux  de  vous  -que  ce  qui 
viendrade  vôtre  mouvement  j  &  jerfifuie 
tous  les  témoignages  de  votre  amou^ ,  dont 
vous  pouriez  vous  empêcher  :  J'aurai  du 
plaifir  à  vous  excu(èr  ^  parce  que  vous  au^ 
rcz  peut-être  du  plaifir  à  ne- pas  prendre  la  ^ 
peine  de  m'écrire  j  &  je  mefensune  profoQ' 
de  difpofition  à  vous  pardonner  toutes  vos 
fautes.  Un.OBSlcier  François  a  eu  la  charité 
de  me  parler  ce  matin  plus  de  trois  heures 
de  'VOUS ,  il.  m'a  dit  que  la  paix  de  FraDce 
étoit  faite;  £  cela  eft  ^  nepouriez-vôuspas 
me  venir  voir  &  m'emmener  en  France  \ 
mass  jene  le  mérite  pas  t  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  mon  amour  ne  dépend  plus  de 
la  manière  dont  vous  me  traiterez.  Depuis 
que  vous  êtes  parti ,  je  n^ai  pas  eu  un  feul 
moment  de  fànté,  &  )e  n^ai  aucun  plaifii^ 
qu'en  nommant  vôtre,  noni  mille  fois  le 
jour.^  Qxielques-  Religieufêir  -  qui  fçaveoC 
l'état  dépiorabl&où  vous  m'avez  plongée» 
me  {prient  ck  vousibr^ibuvente  Je  ibrs 

le 
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lemmns  qu'il  m'eft  poffible  de  ma  chambre , 
cû  Vous  ères  venu  tant  de  fois,  &  je  garde 
fansccfTe  votre  portrait  9  cjui  m'eft  mille  fois 
plus  cher  que  ma  vie  \  j'y  prends  quelque 
plaifir  i  mais  il  me  donne  au(B  bien  du  cha- 
grin ,  lorfque  je  penfè  que  je  ne  vous  rever- 
rai peut-être  jamais.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
Coit  poffible  que  je  ne  vous  voye  peut-être 
jamais  >  M'avez- vous  pour  roui  ours  aban- 
donnée ?  Je  fuis  au  defefpoir  »  vôtre  pauvre 
Mariane  n'en  peutplus, elle  s'évanouit xn 
finiflànt  cette  lettre*  Adieu  ^  adieu  »  ay;^*^ 
pitié  de  moi* 


R  E-  PONS  E 

—  •  • 

A     L  A    IX.    LETTRE. 

OUe'  j'auroir  auffi  bien  que  vou»  ,  de 
choies  à  vous  dire  j.  &  que  je  vous  en 
diroi^  beaucoup,  fi  je  croyois  que  vous  a  jou^ 
taffiez  quelque  foi  à  mes  paroles ,  &  /i  je  ne 
connoiflbis  depuis  quelque  tems  que  vous 
avez  conçu  d'étranges  &  de  peu  favorables 
opinions  de  mon  honneur.  &  de  mon  amours 
jâi.en.vain  tâché  de  vous  éclaircir<  de  mes 
fcntimens ,  vous  ne  m'en  prenez  pas  moins 
dans  votre  dernière  Lettre  ,  pour  un  inftr 
dcle,  &pou£un  trompeur.  Ah  I  que  j'avois 
bien  prévu  Je.  mf Ihcur  qui  me  di^Yoit ajr» 
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tranfports  que  vous  étiez  capaWe  àc  ioiii 
ner  :  vous'^ous  en  rcfibuvenez  àc  ces  tranf- 
ports &  de  ces  plaifirs  ;  mais  vous  ne 
voulez  pas  fans  doute  vous  teflbuvenir  de 
la  manière  avec  laquelle  je  m'abandonnai 
aux  uns  ic  aux  autres.  Quand  vous  me 
reprochez  que  ;e.  paroiflbis  avoir  de  U 
froideur  même  dans  ces  occaiions  :  ha  ! 
Mariane  y  que  dites- vous  }  un.  rocher  en 
eût-ii  été  capable  ?  Avez.- vous  oublié  colis- 
bien  mes  petits  emporccmens  vous  don- 
noient  de  la  joye  i  Ne   les  avez- vous  pas 

'  ibuvent  admirez  l  Ne  vous  en  êtes- vous 
pas  même  quelquefois  étonnée  }  Vous  tn 
êtes  venue  jufqu'à  me  dire  que  )e  vous  ai* 
mois  trop ,  .&  vous  me  dites  aujourd'hui 
tjue  je  ne  vôus.aicnois  pas  même  alofs* 
HeUs  l  peut-être  dirois'fe  vrai  >  6  je  vous 
di(bis  que  vous  ne  m'aimez  plus.    Vous 

^  m'eftimez  trop  peu  pour  m'aimer  beaucoup. 

,  Je  voî  bien  dans  vos  Lettres  quelque  cho- 
fc  de  bien  tendre  &  de  bien  touchant  > 
cela  me  fait  bien  du  plaifir  ;  mais  je  ne 
puis  pas  m'imaginer  avec  routes  vos  pâ« 
xoles ,  que  vous  puiffiez  m'aimer  tant  y  qoe 
vous  croyez  que  je  ne  vous  aime  point ,  i^ 

3ue  je  ne  vous  aimai  jamais.  Changez 
onc  d'opinion  9  ayez-en  une  meilleure  de 
moi ,  quelques  fujcts  que  j'aye  de  foup^ 
çonner  vôtre  fidélité ,  je  ne  vous  en  ai 
lien  voulu  encore  faiire  fçavoir  i  je  veux  être 
•       ;         -    -  certatQ 
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l^ertâin  de  vôtre  faute  avant  que  de  vous  ac«« 
cufet.  Cette  jaloufie  m'eft  venue  depuis  queU 
ques  jours ,  elle  ne  m  empêche  pourtant  pa» 
de  vous  aimer  de  toute  mon  ame,  &  de  vous 
prier  d'être  a0urée  que  vos  maux  ,  dont  vous 
continuez  de  me  parier  ,  me  deviennent  ab« 
fbiument  infuportables ,  &c  quoique  peut* 
être  ils  ne  foient  pas  ù  grands  chez  vous ,  ils 
ipnt  extrême^  à  mon  égard.  Ils  me^perAia-^ 
dent  que  vous  m'aimez ,  faites  que  la  part  qu^ 
ji'jr  prendsjvous  perfuadeauffi  véritablemenlT 
que  jefuis  toujours&  tout àvous,  Âdieu«     * 

^U'cft-cé  qae  fe  deviendrai  f  Ef  qu'eft- 
^çe.que  vous  voulez-  que  je  faffc  )  Je  mC 
trouve  iMen  éloignée  de  tout  ce  que  f'avoid 
pré  vu- J  cfperois  que  vous  m'écririez  de  toud 
les  endroits  oà  vous  pafierkz  ,  &  que  vos 
Lettres  feroknt  fort  longues  :  Quevobs^foû* 
tiendriez  ma  paf&on  par  1  efperancede  vous 
revoir  f  qu'une  entière  confiance  en  vorr^ 
fidélité  me  donneroit  quelque  £3cte  de  repos;* 
ic  que  je  demeurerois  cependant  ckns  uri 
itat  aflez  fu portable  fans  d'extrêmes  dou-« 
leurs  ^  J'avoismême  penfé  ^  quelques  pro«< 
jets  de  faire  tous  les  efforts  dont  je  fcrois 
i^apable  pour  me.guerir ,  û  je  pouvois  con^ 
iRi^icse  biea  C6]xainen»|nt  que  vous.na.'eufficz^ 
r:.'  *  Pi         lour- 
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rout-à-faïc  ôuWiéc.  Votre  cloîg'ncmM? 
quelques   mouvcmcns    de  dévotions  :  k 
crainte  de  riiiner'  entièrement  le  refte  de 
ma  (knté  par  tant  de  veille»  ic  par  tant  d'in- 
quiétudes :  le  peu  d'aparencc  de  votre  retour:^ 
la  froideur  de  vôtre  paflSon  fi^de  Vos  derniers 
adieux  :  vôtre  départ  fondé  fur  d'affez  mé- 
chans  prétextes ,  &  mille  autres  rarfons  qiit 
M  font  que  trop  bonnes  &  que  trop  inutiles, 
fcmbloicnt  me  promettre  un  fecours  affurc , 
iilïïK  dcvcnoit  ncceffaire  -.n'ayant  enfin! 
combattre  que  contre  moi- même ,  je  ne  pou- 
vois  jamais  me  défier  de  toutes  les  foiblcffcs , 
lii  apréhender  tout  ce  que  je  foutfre  aujour- 
d'hui :  helas  î  que  je.  fuis  à  plaindre  de  ne 
pas  partager  mes  douleurs  avec  vous*  &d'ê- 
ttt  .toute  feule  malhcureufc  :  Cette  penfée 
njqtuë,  &  je  meurs  de  frayeur  ,  que  vous 
n'ayez  jamais  été  extrêmement  fenfrble  à  tous 
nos  plâîfirs.  Oièi ,  je  connois  prcfcnteraent b 
mau  vaife  foi  de  vos  ihouvemçns  ;  vous  m'a- 
vez trabie  toutes,  les  fois  que  vous  m'avez  dit 
que  vous  ericz  ravi  d'être  feul  avec  moi  :  Jç 
ne  doisqu'àmes  ïrapottunitez.voscmpreflè- 
inens  &  vos  tranfports  r  vous  avfcx  fait  de 
-fang  froid  un.deffein  de  m'enflânicr  :  vous 
n  avez  regarde  ma  paflSon  que  comme  une 
viéfoire,  &  vÔtJ-ecœur  n'en'aiam^is  été  pro- 
fondément touché.    N'êref-vous  pas  bien 
^albeureux ,  &  B>e^.  vous  pas  bien  peu  de 
odicatcffe  de  n  avoir  pu  profiter  qu'en  cette 
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m^Lvhtt  de  mes  emportemeris  l  Et  comtnenc 
eftilpoffiblequ'avec  tant  d'amour  je  n'ayo 
pu  vous  rendre  touc-à- fait  heureux  î  je  re« 
gretce  pour  l'amour. de  vous  feulcmenc  le» 
plaifirs  infinis  que  vous  avez  perdus  :  Fauc-il 
^ue  vous  n'ayez  pas  voulu  en  joiiir  ^  Ah  1  fi 
vous  les  connoiffiez  j  vous  trouveriez  (an» 
douce  qu'ils  font  plus  (ènfible»  que  celui  de 
ni*avokabufée,&vous  auriezéprouvé  qu'on 
cft  beaucoup  plus  heureux  ^  Se  qu'on  fene 
quelque  chofe  de  bien  plus  touchant  quand 
on  aime  violemment^que  lors  qu'on  eft  aimé« 
Je  ne  fçai  ni  ce  que  je  fuis  ^  ni  ce  que  je  fais^ 
BÎ  ce  que  je  deiire  »  je  fuis  déchirée  par  mille 
ZBouvemens  contraires.  Peut-on  s'imaginer 
iHî  état  fi  dcp'oraWc  ^  Je  vous  arme  éperdue* 
tjùctït  y  &  je  vous  ménage  aflez  pour  n  ofer 
peut  êêre  foubaiter  que  vous  ibyez  agicé  de» 
mcfoies  transports*  Je  nae  tucrois,ou  je  mour- 
rois  de  douleur  fans  me  tuer  ^  fi^j'étois  aflu- 
fée  que  vous^n'avez  jamais  aucun  repos  r  que 
votre  Vie  li'eft  que  trouble  &  qu'agicaticHi  r 
qpe  vous  pleure^  fans  ccHe  3  &  qtie  tout  vous^ 
eft  odieux.  Je  ne  |puis  fufire  à  mes  maux  r 
eommenr  pourois^je  luporter  ladoulëiir.qu€(<. 
itiedonnctoient  les  vôrrcs ,  qui  me  fcroicne 
jKiillc  fois  plus  (cnfi^blcs  î  Cependant  je  ne 
puis  auifi  me  réfoudre  à  demer  que  vout 
lïe  pcnficz  poifntàmoi^&  à  vous  parler  fince- 
Kment  »  je  fuis  jalouîe  avec  fureur  de  tout 
ce  %ai  VQUsdoiuBédcla  >6ye  ,  &  qui  touche 
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-vôtTCCœut&fôtr^goûcen  France.  Je  nef 
fçai  pourquoi  je  vous  écria  }  je  voi  bien  qtfe 
vous  aurez  feulement  pirié  cle  moi  ;  &  \t 
fte  veux  point  de  TÔrrc  pitié  :  J'ai  bien  da 
dlépic  contre  moi-même  ,  quand  je  fais  ré- 
flexion fur  tout  ce  que  je  vous  ai  facrifié. 
J^ai  perdu  ma  réputation  ^  je  fuis  expofée  à 
la.  fureur  de  mes  païens  *  à  la  (êverité  des' 
Loix  de  ce  païs  contre  tes  Religieufes ,  ici 
ybttc  ingratitude ,  quf  me  pafroît  le  f\\i9 
grand  de  tous^  les  malheurs  r  Cependant  ]t 
fens  bien  que  mes  remords  ne  font  pas  vé* 
sitableSj  que  \t  voudrbis  du  meilletir  de 
mon  cceuE  avoir  couru  pour  Tiamour  de  voU^ 
déplus  grands  dangers ,  8c  que  j'ai  un  plai-^ 
£r  funefte  d'avoir  haztrdé  ma  vre  &  moi» 
bonheur  3[  roât  ce  que  j'ai  de  plus  précteut* 
liedcvoit-rl  pas  être  en  vôtre  difp^tion  f 
Et  ne  dois-je  pas  être  bien  ai{e  de  Ta^voitr 
rmployé  comme  fù  fait }  Il  me  femble  n)ê«' 
Ine  que  fe  ne  Cuis  guercs  contente  ^  ni  def 
mes  douleurs ,  ni  de  Texcez  de  mon  ^rnour/ 
quoique  je  ne  puiflè,  helas  !-  me  ftarerafler 
pour  être  contente  de  vous^  Je  vis  r  infidéte 
que  je  fuis ,  &  je  fais  autant  de  chofes  pour 
<onferv€r  ma  vie  que  pour  la  perdre  :  Ah  f 
jl'cn  meurs  de  honte  ^  mon  clefefpoir  h'cft 
donc  que  dans  mes  Lettres  ?  Si  je  vousâi^ 
iTK>ts  autant  que  je  vous  Tai  dit  mille  fois/ 
ce  fcrois- je  pas -morte  il  y  a  long^^tems  f  Je 
Vous  ai  trompé  9  c'çft^a  vous  à  vous  plaint 
^  ' -^    '  . Jitt 
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arc  Je  moi.  hkUs  l  pourquoi  tie  trous  tn 
plaignez- vous  pas  ?  Je  vous  ai  vu  partir,  je  ne 
puis  cfpercr  de  vous  voir  jamais  de  retour  y 
&  je  re(pîre  cep'endartt  :  "Je  vous  ai  trahi  , 
je  vous  en  demande  pardon  »  tftais  ne  me 
raccordée  pas  :  Traiiei  mo^  feverement  f 
ne  trouvez  point  que  mes  fentimeils  foîcntf 
aflèz  violens  i  foycz  plus  difficile  à  conten** 
ter  )  mandéz-^moi  que  vous  voulez  que  je 
meqrc  d'anlour  pour  vous  >  &  fc  vous  con^ 
)ure  de ttic  donner  Gc  (ccours ,  afin  que  je  fur^ 
monte  la  fbible0e  de  mon  (exe  >  &  que  jd 
finiflè  routes  mes  irréfolutions  par  on  véri^ 
table  defefpok*  Une  fin  tragique  vous  obliW 
geroit  fans  doute  à  penfer  fouvent  à  moi  y 
ixiSL  mémoire  vous  leroit  ohere ,  &  vous  fe^ 
rtcz  peur- être  fenfiblcment  touche  d*und 
niott  extraordinaire  s  ne  vaut  elle  pas  mieuxf 
€}U€  l'état  où  vous  m'avez  réduite  }  Adieu  i 
je  voudtois  bien  ne  vous  avoir  jamais  vu.'' 
Ah  IjefensA^ivement  la  faulTeté  de  ce  (èn-^: 
ttménty  &  je  connois^dimsle^  moment  qod^ 
je  vous  écris,  que  j'aime  bien  mieux  êtte 
xnalhcureufe  en  vousaimanr ,  que  de  ne  vpu9 
avoir  jamais  vû«  Je  confens  donc  fans  mur« 
mure  à  ma  mauvaife  deftinée»  puirquc 
vous  n'avez  pas  voulu  la  rendre  meilleure. 
Adieu  ,  promertcz  moi  de  me  regretter  ten- 
drement y  fi  je  meurs  de  douleur  ,  &  qu'an 
moins  la  violence  de  ma  paifîoa  vous  donnis^ 
du  dégouc  &  de  rèloignemeût  pour  toutet 
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chofes.  Cette  confola non  me  fuflStâ,  &s'il 
faut  que  ^e  vous  abandonne  pour  toujours  ^ 
je  voudrons  bien  ne  vous  laiUer  pas  à  une  au- 
tre.  Ne  feriez-vows  pas  bien  cruel  de  vous 
fcrvir  de  mon  defefpoir  pour  vous  rendre 
pluç  aimable  ,  &  pour  faire  voir  que  vous 
avez  donné  ta  plus  grande  paflion  du  mon- 
de ?  Adieu  encore-utie  fois,  je  vous  écris  des 
lettres  trop  longues  ,  je  n'ai  pas  aflei  d'é- 
gard pour  vous ,.  je  vous  en  demande  par- 
don ,  &  f'ofe  efperer'que  vous  âiirez  queU 
que  indulgence  pour  une  pauvre  infenfée , 
qui  ne  Té  roi  c  pas  ,  comrae  vous  fçavci  > 
avant  qu'elle  vous  aimâc.  Adica,  il  me  fem- 
ble  que  je  vous  parle  trop  fx>uvenc  de  1  e- 
rat  infuportablc  oâ  je  fois  >  cependant  je 
vous  remercie  dans  le  fond  de  mon  çaur 
ou  defefpoir  que  vous  me  caulez  ,  &  j« 
oétefte  la  tranquilirc  oâ  j'ai  vécu  avant 
que  je  vous  connufFe.  Adieu  ,  ma  paflîon 
augmente  à  chaque  moment.   Ah  !  qiiej'ai 
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G'Eft  mamrôiant  qtie  je  cofinbis  bien  C9 
que  j'ai  perdu  3  &  la  haute  félicité  dont 
j[e  fuis  déchu  ^  je  n'aurois  jamais  crâ  que 
l'abfènce  fur  un  fi  grand  mal  3  &  qu'elif  eau- 
fâc  ranc  d'ennuis  lors  même  qu^elle  &mbIor 
devoir  donrier  quelques  plaifits.'  J'ai  quitt& 
la  cbofe  du  monde  qui  m'éroit  encore  la  plu» 
chère»  je  prévoyons  bien  quelque  chofe  de^ 
fâcheux  &  de^ruel  dans  cette  réparation  ^ 
mais  jîe  étorois  que  ces  rigueurs  ieroienf 
beaucoup  adoucies  par  l'affurance  dans  ta-^ 
quelle  je  feroîs  de  votre  amour  y  &  par  celle* 
que  )t  vous  donneroisde  la  contitiuation  de* 
ïa  mienne.  Je  croyois  lotfque  )t  vousvoyoiS' 
toujours  3  qu'avec  toutes  ce»  conditions  ^  jor 
pourois  utl  journe  vous  voir  pas  fans  être  e»- 
traordinairemenc  malheureux^  Cependant 
/e  voi  bien  le  contraire  de  ce  que  je  m'étoj» 
imaginé  >  iln'eft  rien  que  de  funefte  dan» 
Tablence  »  rien  n'en  p«uc  foulager  les  dou^ 
leurs  ,  &  tes  remèdes  de  ces  maux  differene 
bien  peu  des  maux  mêmes ,  tout  y^eft  raaftiere 
d'inquiétude  &  de  defefpoir.  J'ai  bien  le 
j^laifir  de  vous  aimer  ;  hetas  1  le  puiï-  fe  dite 
ùtx^  vous  ofien(cr  \  q^'il  eft  pecît  >  qu'ii  À 
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médiocre  ce  plaifir ,  &  qu'il  cÂ  peu  capatfc 
de  difliper  les  ennuis  &  les  craintes  qui 
in*environnent  inceflamnaent.   J'ai  le  plaifit 
de  vous  aimer  >  mais  ai- je  celui  de  vous  le 
dife  ^ai-jo  celui  d^  vous  le  per  fuader  par  me) 
fendmensni  par  mes  aâionsMi-je  celui  de 
vous  voir  >  ou  me  croire  ou  en  douter  >  pour 
jpouvoir  ou  vous  remercier  ou  vous  raffureri 
ai-fe  le  plaifir  de  pafler  quelques  heures  au« 
prés  de  vous ,  de  vous  parler  ^  ni  de  vous 
oilir  ï  £c  fans  tout  cela  ,  Mariatie ,  y  a  t-il 
du  plaifir  i  aimer  ?  Difons  donc  que  je  n  ai 
as  le  plaitir  d'aimer  i  mais  que  j*aî  celt^  de 
buffrir  pour  vous^  qui  cfFeâtvement  me 
foulage  dans  mes   plus  grands  malheurs^ 
Yoiis  me  direz  que  j'ai  du  moins  la  fatis- 
£idion  d'être  alTuré  que' vous  m'ainies  ;  p^i^^ 
donnez*moi  encore  il  jfe  dis  que  cette  faris" 
£i Aion  eft  bien  légère  ,  SCd,  l>ien  peu  de  foth- 
dcmenc.  Je  ne  m  en  rapcM:te  qu'à  vou»,  fi  le? 
j^htimens  que  ^'ai  yud-an$  vos  I>e(tres  font 
véritables  ^  en  êtes -vous  plus  .  contente  J 
Coûtez- vous  de  grands  plaifîirs  y  fur  ce  qui  |e 
yous  ai  dit  &  juré  mille  fois  que  je  vouS' 
iimerois  toujours  &  partoqt ,  &  que  les  fa- 
veurs de  la  bonne  fortune  r  ni  les^capriccs  de 
la  maovaifej  n'^pprteroiehtaticun  change- 
aient à  ma  paflibn  t  En  aveai-vous  pa^é  pour: 
4but  cela  des  momens  plus  tranquilles }  M*en» 
i^vez-vous  m'oin^  foupçonné  d'infidelité>  Ea 
j^Vez-vous  moins.  ^uâer(  de  dp.^lcurs.^'^Q 
i  .  crojrei- 
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troye2- vous  que  je  fois  plus  cxemt  àc  jatou^i 
fie  que  vous  j  ou  (jue  je  fois  plus  aflfaré  de  vos 
paroles,  quevousdes  miennes  :  Ah!  je  vous 
aimerois  moins  que  vous  ne  m'aimez,  (vfi 
vous  en  crpyois  plus  que  vous  vit  m*cn 
croyez%  S  cachez  donc  que  j'ai  mes  crainres  8c 
tnes  ibupçons  auKfi  bien  que  vous  ,  qui  me 
dérobent  toute  ma  vie ,  Se  qui  ne  me  laitTenfi 
pas  un  moment  en  tepos.  Je  tremble  de  per- 
dre ce  que  j 'ai  pris  tsmt  de  plaifir  à  acquérir  8^ 
là  conferver  ^  j  apréhènde  que  vous  ne  vous 
donniez  à  quelqu'autte ,  8c  que  pendant  quQ 
f  e  fouffre  incellamment  à  dnq  cè»s  lieues  de 
vous ,  vous  ne  riez  avec  quelqu'autre  de  Té* 
rat  pitoyable  où  vous  vous  perfuadez  biea 
x{\xc  je  fuis.  Cônfidérez  un  peu  iî  mes  apré*« 
benlions  font  fans  fondement  >  je  fçai'qiie 
vous  m  avez  aimé')  que  vous  m'avez  même 
tendrement  atnré  y  que  vous  n'avez  pas  exigé 
dé  moi  de  grands  ni  de  longs  empreflèmens 
pour  être  perfuadée  de  ma  flame  y  &  pour 
me  donner  vôtre  cœur  :  Qui  me  répondra 
que  je  ne  perde  pas  avec  une  égale  facilité  3 
ce  que  j'ai  gagné  avec  fi  peu  de  peine  :  &  fi 
huit  ^ours  d'abfence  ne  m'ètent  pas  ce  que 
h\rît  fours  de  pre(ênce  me  donnèrent  ?  Vous 
me  foupçonnez  bien  avec  beaucoup  moins 
de  fujet  ;  s'il  eft  des  femmes  en  France  >  il  eft 
dcshommês  en  Portugal ,  &  mille  perfonnes 
vous  peuvent  aimer->  au  lieu  que  j^  ne  puis 
^imer  pcrfonne.  Que  je  i^ùs  de  chagrin> ,; 
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quand  j'apris  que  Ton  vousavôîc  tait  Por* 
ticrc  dans  vôrre  Convcnt  :  quelles  pçnfées 
ne  roulèrent  pa&  alors  dans  oion  efprit  \  He« 
las  !  dis- je  en  moi-même  ,  chacun  verra  ces 
beaux  yeux  qui  te  donnèrent  tant  d'amour  > 
èc  qui  poura  les  voie  fans  en  prendre  ?  OUI  » 
chacun  poura  l'aimer ,  &  Mariane  aimée  de 
tout  le  monde  f  ne  poura-t-cUc  aimer  pcr-» 
fonne  ï  ^'Officier  qui  me  rendit  vôtre  Lct* 
tre  j  me  confirma  puilTamment  dans  mes 
ibupçons ,  il  me  dit  que  vous  n'^arvîe:^  pas  coâ< 
fours  les  yeux  attachez  fur  mon  portrait  > 
comme  vous  avez  voulu  ttie  le  perruader; 
qu'il  y  a  voie  quelques  perfonnes  donc  les  vi'- 
fites  fréquentes  ne  vous  déplaifoient  pas ,  ft 
àqui  vous  plai(kz  infiniment-  Que  ce  ra[x>rt 
mecaufa  d'étranges  mouvemens  !  Quelque* 
fois  je  ne  pouvois  affcz  vous  acidufcr,i5c  Icplus 
fouvent  je  nepouvois  affez  tn'accufer.  Jcfai 
abandonnée,  difoivje  ,  pourquoi  ne  m'a* 
bandonncra-t-cllc  pas  ?  Je  Taime  pourtant 
encore,  reprenais- je ,  pourquoi  oc  m'aime* 
ra-t-elle  pas  }  Etfi  je  n'aime  qu'elle ,  pour- 
quoi en  aimera-t-elle  d'autres^que  moi  ?  Ces 
ienrimens  de  jaloude  ont  caufé  dans  inoa 
ame  un  defordre  que  je  ne  puis  comparer 
qu'à  celui  que  mecauferenc  en  mêmc-remi 
vos  reproches.  Je  viscffeélivcmcntdcs  té- 
moignages d'amour  que  je  n'ofai  pas  Soup- 
çonner, de  feinte  ni  de  déguifement  ,'miis 
gup  j'acufai  d'injuftice.  Pourquoi  pariis^-je , 
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me  dîtes- vous  >  Hclas  f  l'ignorez- vous,  & 
que  vôtre  intérêt  fè  joignit  au  mien  pour 
m'obliger  à  partir  ?  L*éclat  qu'avoit  fait  no^ 
tre  amour  9  nous  obligeoità  quelque  mena*- 
gement«  Nous  n'en  étions  capables  ni  Tnn  ni 
l'autre  -,  un  Vaiffeau  part,  il  eft  vrai,  |c  pro- 
fitai de  cette  occafion ,  vouslefçûtes.nous  ea 
fûmes  également  affligez ,  quoique  les  fuitef 
de  ce  départ  ne  vous  fuflènt  pas  entièrement 
connues,  vous  dites  que  je  témoignai  de  Is 
froideur  à  cette  féparation  :  oui ,  Marianc^i 
je  Tavouë ,  mes  fens  m'abandonnèrent  i  mf^ 
chaleur  me  quitta ,  &  fe  parus  dans  un  état  « 
faire  delêfperer  ceux  qui  me  Toyoient ,  noit 
Seulement  de  ma  fanté  ,  mais  encore  de  ma 
vie  ,8:  la  frordeur  (pie  feus  quajnd  nous  nous 
réparâmes ,  étoit  de  celles  qui  fiii vent  la  fé^ 
paration  de  Pâme  &  du  corps  :  ni  mon  de^ 
voir ,  ni  mon  honneur ,  ni  ma  fortune  ,n'é^ 
toit  pas  ce  qui  m'obligea  à  vous  quitter  ,  j'é- 
tois  plus  attaché  à  vous  qu'à  toutes  les  chofes 
du  monde,  je  vous  devois  mes  foins  9  l'hono» 
neur  d'être  fouffert  auprès  de  vous  étoit  le 
ièul  où  j'arpicois  ;  &  j'avois  moins  d'amour 
pour  ma  fortune ,  que  d*envie  de  trouver 
quelque  bonne  fortune  dans  mon  amour  ^ 
mais  vôtre  intérêt  fe  joignant  au  .mien  ,  vô*^ 
tre  bonheur  &  vôtre  devoir  dépendant  en 
quelque  manière  démon  déparr,  ce  que  vous 
xnefaificzconnoitrefi  fouvent  y  en  me  difane 
^e  je  votfS  rindois  malheffreHji  j  en  fa  Ipit-il 
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davantâj^e  pour  tfi' obliger  a .  m*eIoigQéf  «  2 
m'expofcr  à  cous  les  tourmens  pour  vous  en 
épargner ,  ï  tn'expofer  aux  foufFrances  pour 
vousendélivrer  ?  Enfin  je  parris«  je  m'éloi- 
gnai ,  nou$  nous  réparâmes.  Ah  !  cruel  dé- 
parc 3  funefte  éloignemenc ,  mortelle  répara- 
tion i  l'eus  cominuellemenc  les  yeux  tournez 
du  côté  de  vôtre  Con vent  i  mon  cœur;,  y 
poufloit  cous  Tes  foûpirs  ;  mon  ame  fit  tous 
(t  efForfs  pour  s'y  envoler  :  Helàsldepuiscc 
four  je  n*ai  eu  que  nialbeur  >  que  chagrin  » 
que  triftcfTe  >  nôtre  VaifTeau  fut.batude  la 
Cenipcre,  &  comme  vous  l'avez  fçu  ,  nous 
fûmes  contraints delâcherauRoyaumed' AU 
garve ,  je  n'ai  jamais  eu  plus  de  fermeté  que 
dans  cette  tempête  >  je  ne  craignois  laKerni 
\ts  vents  I  tout  ce  que  je  pouvois  craindre 
étoic.arrivé  i  c'étoic  vôtre  éloignement ,  je 
n'apréhendois  point  comme  les  autres  de 
faire  aucune  perre ,  j'avois  touc  perdu  çn 
vous  quittant.  Que  j'euffe.été  fortuné  ^fi 
î'euâepûme  perdre  moi*  même,  après  voys 
avoir  abandonnée.  Helas  !  j'étois  refcrvé.à 
de  plus  grands  déplaifirs  «^  ils  ne  dévoient  pf  s 
finir  fi«tôc  j  &  ma  vie  ne  fut  prolongée  que 
pour  prolonger  mes  affligions.  Combien  91 
ai- je  fuporte  depuis  ?  Comme  fi  ce  n'eut  p4S 
hz  aflfezdes  miennes  ^  il  m'a  falu  encore  ef* 
fuyerles  vôtres^  j'ai  pleuré»  &  quand  j'ai  crû 
que  vôtre  amour  vous  faifoit  loufFrir  pour 
tnoi  ^  &  qujiad  )'ai  crû  que  vous. m'oubliez  > 
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y  ai  foàpiré  avec  vous,f  ai.foufFcrt  avec  vous, 
l'ai  failli  à  mourir  avec  vous ,  &  ce  qui  m'a 
le  plus  touché ,  c'eft  que  lors  même  que  je 
YDus  ai  crû  infidèle  »  f  ai  foûpiré  tout  feul  > 
î*ai  fouffcrt  tout  fcul,  j'ai  failli  i  mourir  roue 
feul.  Je  fuis  encore  dans  cet  état  »  )e  fuis^'flo- 
tant  entre  refperance  d'être  aimé  «  &  la 
craintie  de  ne  Têcre  plus ,  vôcrie  Leftre  femblé 
bîein  me  raHurer  un  peu  :  mais  faelas  !  qù'eft-* 
ce  qu'une  Lettre  :  Vous  m'y  demandez  lo 
Portrait  &  des  Lettres  de  ma  nouvelle  Maw 
treflè.Non,  Mariane ,  je  ne  vous  les  envoyé- 
rai  point ,  je  les  éftime  trop ,  &  ce  font  des 
gagea  trop  précieux  pour  m^èn  vouloir  défai- 
re. Vôtre  Portrait  (cat  c'eft  celui  de  la  nouveU 
le  Maîtrefle  )  me  fait  goûter  de  trop  agréa- 
bles mbmens»  je  ne  m'en  fçaurois  pailèr ,  fat 
tout  depuis  <j[ue  j'ai  apris  que  le  mien  fait 
une  partie  de  vos  occupations  $  je  pafTe  lés 
j^ars  entiers  au  devant  du  votre ,  où  je  me 
ripais  de  cette  image  dans  le  malheur  qui 
me  privé  de  la  prelénce  de  ^original.    Vos^ 
Lettres  qui  font  un  (ècondPortrait  de  vôtre 
ame ,  me  font  trop  favorables,  &  je  ne  m*ea 
déferai  faniais.  Voilà  comment  je  répons  à 
vôtre  îaloufie  fi  peu  fufte  6c  fi  mal  fondée; 
Non»  Mariane ,  je  m^urfiai avec  lapaffion 
que  vous  m^avez  infpirée ,  je  ne  la  quitterai 
jamais  f  jeh'en  prendrai  jamais  d'autre,  fi^ 
|e  vous  témoignerai,  par  -mes  aâions  toutec 
paflbntiées»  £c  par  des  effets  qui  peut-^ètre 
X  vous 
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vous  furprendronc ,  que  vous  avez  pluJ  i^ 
iraifon  que  vous  ne  peniez  de  ne  me  prier  plus 
de  vous  aîmer.  Adiçu. 

it     ONZIE'MÉ     LETTRE,(i/ 

VOtrc   Lieutenant   vient  de  me  airo 
qu'une  tempête  vous  a  oblige  de  rclî- 
cher  au  Royaume  d'Algarve  ?  Je  crains  que 
vous  n'ayez  beaucoup  fouffert  fur  la  mer  >  8C 
€cttt  apréhenfion  m'a  tellement  occupée» 
que  Je  n'ai  plus  pen(e  à  tous  mes  maux.  Eres- 
vous  bien  perfuadé  que  v^tre  Lieutenant 
prenne  plus  de  part  que  moi  à  tout  ce  qui 
vous  arrive?  Pourquoi  en  cft-il  mieux infor- 
.    mé  }  Et  enfin   pourquoi  ne  m'avcz-voas 
point  écrit }  Je  mis  bien  malheureufe  fi  vous 
n'en  avez  trouvé  aucune  occafion  depuis  VO' 
tre  départ  3  &  je  la  fuis  bien  davantage  â 
vous  en  avez  trouvé  fans  m'ccrirc  ^  Vôtre 
Hijuftice  &  vôtre  ingratitude  (ont  extrémesî 
mais  jeferodsaudelefpoir  û  elles  vous  atti- 
roient  quelque  malheur  »  &  j'aime  beaucoop 
àiieux  qu'elles  demeurenr  fans  punition  9 
que  fi  j'enjérois  vangée.  Je  refifte  à  toutes 
les  aparences  qui  me  devroient  perfiiadet 
<]ue  vous  ne  m^aimez  gueres  »  &  je  fêns  biea 
plus  de  difpQfition  à  m'abandonner  aveu-* 
glément  à  ma  pajffion  ,  qu'aux  raifons  que 
vousmedomie^B  de  meplamdtedefacrftpca 
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é,t(oiti»    Que  vous  m'auriez  épargné  d'in- 
qt^études ,  (1  votre  procédé  eût  été  auffi  lan- 
guiflant  les  premiers  joues  que  je  vous  vis  , 
qu'il  m*a  paru  depuis  quelque  rems  !  mais 
qui  n*auroirété  abufée  comme  moi  par  tant 
d'émpreflèmens  y  &àqui.n'eu(rent-ilsparu 
{i  /inceres  }  Qu^on  a  de  peine  à  (è  réfoudre  à 
foupçonner  long-tems  la  bonne  foi  d6  ceux 
qu'on  aime  ^  je  voi  bien  que  h  moindre  ex- 
cufe  vous  fuf&r  S  &  fans  que  vous  preniez  lel 
foin  de  m'en  faire  >  l'amour.que  j.'ai  pour 
vous  vous  ferr (î-fidellement  j  je  ncfuis  con- 
fentir  à  vous  trouver  coupable ,  que  pour 
joîiir  du  fenfible  plaifir  de  vous  juftifier  moi* 
mêiQe.  Vtms  m'avez  confommée  par  vos 
affiduire?^  »  vous  m'avez  enflâmée  par  vos 
tcanfports  *,  vous  m'avez  charmée  par  v^ôs 
complaifances.  )  vous  m'avez  aCurée  par  vos 
fer^neus  ;  mon  incliiiacion  violence  m'a  fé* 
duice  >  Se  les  fuites  de  cts  commencement 
(L  agréables  &  Çi  heureux  ne  fonr  que  des 
laripes  »  que  des  fbupirs ,  &  qu'une  mort 
f^nefte  »  fans  que  je  puilTe  y  aporrer  aucun 
remède.»  Il  eft  vr^  que^  j'ai  eu  des  plaifir$ 
bien  lurprenans  en  vous  aimant  »  mais  ils 
me  coureur  d'étranges  douleurs.  Si  j'avois 
réiifté  avec  opiniâtreté  ^  mon  amours  il 
le  vous  avois  donné  quelque  fujet  de  cha<« 
grixL  éc  de  jaloufie  pour  vous  entamer  da- 
vantage s  fî  vous  aviez  remarqué  quelque 
^naçeipept  ar^/ipieux  4ws  jgaa  jçonduite  i 
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ù  j'avois  «nfin  voulu  opofer  ma  rafon  l 
riôclination  natureile  que  j'ai  pour  vous  y 
dont  vous  me  fî(cs  bien-  tôt  aperce vpir  (quoi- 
que mes  efforts  eufTent  été  fans  doute  inutH 
les  )  vous  pouriez  me  punk  feverement ,  Se 
vous  fervirde  vôtre  pouvoir  »  mais  vous  me 
patûtes  aimable  avant  que  vous  m'euffiez 
dit  que  v<ous  m'aimiez  ;  vous  me  témoignâ- 
tes une  grande  paflion  ^  j'en  fus  ravie ,  tc 
)e  m'abandonnai  à  vous,  aimer  éperduëiufiot^ 
vous  n'étiez  point  aveugle  comme  moi  > 
pourquoi  avez-vous  (oufFert  que  je  deviens 
ne  en  l'état .  où  je  me  t  rou vai  ?  qu'eft-ce  quo 
voUs  vouiez  faire  de  tous  mes  emporte* 
(nens  j  qui  ne  pouvoient  vous  être  que  très- 
importuns  \  Vous  £çaviez  bien  que  vous  ne 
feriez  f>as^  toujours  en  Pprtugal  3  &  pour- 
quoi m'y avez-vous  voulu  choifîrpour me 
rendre  û  malheureufe  ?  Vous  euifiez  trou- 
vé fans  doute  en  ce  Païs  quelque  £emmequi 
eût  !^té  plus  bella^avec  laquelle  vous  eaA 
fiez  eu  autant  de  plaifir  >  puifque  vo^s  n'en 
cherchiez  que  de  gtoiïierSj  qui  vous  eut  6« 
délementaimé  au^long-tems  qu'elle  vous 
eût  vu  ,  que  le  tems.cut  pu  confbler  de 
votrie  abfence/  ic  que  vous  auriez  pu  q^it* 
ter  fan$ perfidie  Se.  ùms  cruautés  ceproce* 
dé  eft  bien  plus  d  un  tyran  attaché  à  perfe» 
cutér  s  que  d'un  Amant  qui  ne  doit  pen^ 
qu'à  plaire.  Helas  !  pourquoi  exercez*  vous 

tant  de  rigueur  fur  un  cceuxqui  eft  à  vousi 
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Je  VOIS  bien  que  vous  êtes  auffi  FacHe  à  v  ous 
laiflcr  perfiiader  conrremoi ,  que  je  l'ai  érc 
à  me  lai  (Ter  perfuader  en  vôtre  faveur  ?  J 'au- 
rois  réfiftc  fans  avoir  befoin  de  tout  mon 
artiour,&  fans  m*appcrccvoir  que  j'euffcriea 
£aic  d  extraordinaire  ^  à  de  plus  grandes  rai- 
fons  que  né  peuvent  être  celles  qui  vous  ont 
obligé  à  me  quitter  :  Elles  m'eufTenr  paru 
bien  foibles,  .&.  il  n'y  en  a  point  quieuflenc 
jamais  pu  m'arrachér  d'au  près  de  vous  ;  mais 
vous  avez  voulu  profiter  dçs  prétextes  que 
vous  avez  trouvez  de  retourner  en  France. 
Un  vailTeau  partok  5  que  ne  le  laifliez- vous 
partir  }  Vôtre  famille  vous  avoit  écrit  >  ne 
fcavcz  -  vous  pas  toutes  les  perfccutions  que 
j*ai  fouffertes  de  la  mienne  ?  Vôtre  honneur 
vous  engageoit  à  m'abandonner  3  ai-je  pris 
quelque  foin  du  mien  >  Vous  étiez  oblige 
d'aller  fervir  vôtre  Roy  jïîce  qu'on  dit  de  lui 
eft  vrai ,  il  n'a  aucun  befoin  de  vôtre  (ccours, 
&  il  vousauroitexcufé  : J'euflcété  trop  hcu- 
reufc  fi  nous  avions  paffé  nôtre  vie  enfcm-» 
blc  :  mais  puis  qu'il  fàloit  qu'une  abfencc 
cruelle  nous  fcoarât,  il-  me  ftmble  que  je 
dois  être  bien  aile  de  n'avoir  pas  été  infidèle  i 
&  ji:  ne  vottdrois  pas  pour  toutes  les  chofes 
du  monde,  avoir  commis  une  aéHon  fi 
noire  :  QufA  l  vous  avez  connu  le  fond  de 
mon  cœur  &  de  ma  tendrefle ,  Sç  vous  ayez 
puvottsxefoudre  àmelaiifer  pour  jamais^ 
ÔC  à  m'czpôTcr  .aux  frayeurs  que  je  dois 

P         avoir 
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avoir  >  que  vous  ne  vous  fouvcneï  plus  ^ 
moi  que  pour  me  facrificc  à  une  nouvelle 
paffipn  1  je  voiJjien  que  je  vous  aime  com- 
fne  .  une  folle  :  cependant  je  ne  me  plains 
point  de  toute  la  violence  désmouvcinens  do 
mon  cœur rjctiï'aciDÛtume  àces  perfccutions, 
&  jenepourois  vivre  fans  un  plaifir  que  je 
^ccpuvre  dont  je  ^oiiis  en  vous  aimant  aumr 
lieu  de  mille  douleurs  :  mais  je  fuis  fans  ceife 
perfécutie  avec  un  extrême   dcfagrémcnc 
par  la  haine  &.par  le  dcgoutque  j'ai  pour 
.  toutes  chofcs.  Ma  famille ,  mes  amis  &  ce 
Convenc  ,  me  font  infuportables;  tout  ce 
que  je  fuis  obligée  de  voir  ^  &  tout  cet^uil 
faut  que  je  faucdc    toute   nécefCcé  ro'cft 
4>dieux  '^Je  fuis  Ci  jaloufedemâ  pajffion  ^  qu'il 
fennble  que  toutes  mes  avions  &  que  tous 
xnts  devoirs  vous  regardent.  Oui,  je  fais 
quelque  fcrupule  fi.  je  n'employé  tous  les  rao- 
mens  de  ma  vie  pour  vous  :  que  ferois- je , 
Jiclas  i  fans  tant  de  haine ,  &  fems  tant  d'a- 
mour qui  rempliflcnt  moncqeur ?  Poutoisjc 
fuïr  à  <e  qui  m'occupe  inceflaroment  f  ouf 
mener  une  vie  tranquille  &  languiCfante  ?  Ce 
•  vuidc  &  c^tte  infenfibilité  ne  peuvent  me 
convettir,  Tout  le  monde  s'eft   aperçu  i* 
changement  entier  de  mon  humeur  ^  de  mes 
manières  &  de  ma  perfonne  :  xna  mère  m'ea 
^  parlé  ayçic  aigreur»  &  enfuite  avec  quelque 
bonté  3  f e  ne  fçai  ce  que  je  lui  ai  répoc\du>il 
^e  feniiblie  que  je  lui  ai  tput  ayOiUé.  Lt^  Reli- 
-      -  -  gieufc^ 
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gieufèsl^s  {>lus  féveres  onc  plcié  de  récac 
où  je  ims ,  il  leqr  donne  même  quelque 
confidération  &  quelque  niénagemenc  pour 
moi  :  touc  le  monde  eft  couché  de  mon 
amour }&  vous  demeurez  dans  une  profonde 
indifférence  >  fans  m'écrire  que  des  Lettres 
froides  ^  pleines  de  redites ,  la  moitié  du  pa-« 
pier  n'cft  pas  rempli  9  &ii  paroîc  groffiere^ 
ment  que  vous. tiiourez  d'envié  do  les  avoir 
achevées.  Dona  Ërites  me  perfécuta  ces 
jours  pafTez  pour  me  faire  fortir  de  ma  cham* 
bre  9  &  croyant  me  divertir .5  elle  me  mena 
promener  fur  le  Balcon  9  d^ou  To^  voit  Mer« 
rola  ;  je  la  fuivis ,  &  je  fiis  auflî-tot .  fripée 
d'un  tou venir  cruel ,  qui  me  fit  pleutcr  touc 
le  refte  du  jour.  Elle  mè  ramena ,  &  je  me 
jetcai  for  mon  lit ,  ^où  |e  fis  naifle  réflexions 
furie  peu  d'aparence<iuc  je  vois  de  guérîc 
jamais  :  Ce  qu'on  fait  pour  me  foulaget  » 
aigrie  ma  douleur ,  &  je  trouve  dans  les  re-* 
medês  mêmes  des  laifons  parriculi^es  de 
m'affliger*  je  vous  ai  vu  fou  vent  paiTeï  en 
ceUeu  avecunairqui.me^charmoic,  8ç  j'é-. 
tois  £ar  ceB4lcon  le  joue  fatal  que  je  com- 
mençai à  fentir  les  premiers  eÎFets  de  ma 
paffîon  maiheureufe  :  Il  me  femblaque  vous 
vouliez  me  plaire ,  quoique  vous  ne  me  Con« 
nufliez  pas  :  Je  me  perfuadai  que  vous  m'a- 
vie»  remarquée  entre  toutes .  celles  qui 
étoient  avec  moi  5  je  m'imaginai  que  lorft 
due  vous  vous  arrêtiez  »  vous  étiez,  bien  aiCs 
^  "         ï>  a  ^uc 
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que  je  vous  vide  mieux  ,  &  j-admîraflevo* 
trc  adreffe   &  vôtre  bonne  grâce  lôrfquc 
vous  pouffiez  votre  cfceval  ;  J'érois  furprife 
•  de  quelque  frayeur  lorfque  vous  le  fkifîez  paf- 
fer  dans  un  endroit  difficile  i  E^fîn  jem'in- 
têreCTois  fccretement  à  toutes 'vos  adions  : 
Je  fentois  bien  que  vous  ne  m'étiez  point  in- 
diffèrent :  &  je  preiiois  pour  moi  toiitcejçuc 
vous  faiiîcz.  Vous  ne  connoi0ez  que  trop  les 
fuites  de  ces  commencemens  :  &  quoique  je 
n'aye  rien  à  ménager,  je  ne  dois  pa$  vous 
les  écrire ,  de  crainte  de  vous  rendre  plus 
coupable ,  s'il  eft  poffible ,  que  vous  ne  l'ê- 
>tcs  ,  &  d'avoir  à  me  reprocher  tant  d'efiFbtts 
inutiles  pour  vous  obliger  à  ra'crre  fidclc, 
vous  ne  le  ferez  point.  Puis-jejeipcrer  de  mes 
Lettres  &  de  mes  reproche/,  ce  que  mon 
amour  &  mon*  abandonnemenr  n'ont  pu  fut 
votre  ingratitude  ?  Je  fuis  trop  aiTurée  de 
mon  malheur,  vptré  procédé  injufte  ne  me 
laiffe  pas  la  moindre  raifon  d'en  douter ,  &  je 
dois  toutaprébender?  puifque  vous  m'avez 
abandonnée.  N'aurez- vous  de  charmes  que 
pour  moi ,  &  ne  paroitrez- vous  pas  agréable 
à  d'^aùtres  yeux  t  Je  ctoi  que  je  ne  ferai  pas 
fâchée  que  les  fentime ns  des  autres  jufti fient 
lesnâens  en  quelque  façon  :  &  jevoudrois 
que  toutes  les  femmes  de  France  vous  trou- 
va^fent  aimable,  qu'aucune  né  vous  ainuc, 
&  qu'aucune  ne  vous  plût.  Ce  projet  eft  ri- 
dicule Çc  impoffible  1  néanmoins  j'ai  aflez 
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éprouvé  que  vous  n'êtes  guercsdapable  d'un 
grand  entêtement  ^  &  que  vous  pourez 
bien  m'oublier  fansaudun  (ècours^  &  fans 
y  être  contraint  par  une  nouvelle  padion,* 
Peut-êtrevoudrois-jc  que  vous  cuffiez  quel- 
que prétexte  raifonnable  i  II  eft  vrai  que  je 
ierois  plus  malbeureufè)  mais  vous  ne  feriez 
pas  fi  coupable.  Je  voi  bien  que  vous  demeu- 
rez en  France  fans  de  grands  piai(îrs  ^  avec 
une  entière  liberté  :  la  fatigue  d'un  long 
voyage^  quelque  petite  bien-feance,  &  la 
crainte  de  ne  répondre  pas  à  mes  crahfports» 
vous  retiennent.  Ah  \  ne  m'apréhendez 
point  :  Je  me  contenterai  de  vous  voir  de 
tems  entems,  Se  de  fçavoir  feulement  que 
nous  fommesen  même  lieu  :  mais  je  me  âace 
peat- être,  &  vous  ferez  plus  touché  de  la 
rigueur  &  de  la  feverité  d'une  autre  »  que 
vous  ne  l'avez  été  de  mes  frayeurs.  Eft  il  pof« 
(ible  que  vous  (èrez  enflamé  par  de  mauvais 
traitemens  f  Mais  avant  que  de  vous  enga- 
ger dans  une  grande  paffion  >  penfez  bien  à 
l'excès  de  mes  douleurs  ,  à  l'incertitude  de 
me^  projets ,  à  la  diverfîré  de  mes  mouve- 
ment» à  l'extravagance  de  mes  Lettres,  à  rbes 
confiances, à  lues  defefpoirs,  âmes  fouhaits, 
à  ma  jaloufie.  Ah  !  vous  allez  vous  rendre 
malheureux  ,  je  vous  conjure  de  profiter  de 
l'état  où  je  fuis  ^  &  qu'au  moins  ce  que  je 
fouffre  pour  vous  ne  vous  foit  pas  inutile* 
Vous  me  fîces  il  y  a  cinq  ou  fix  mois  une  fâ- 
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cheu(e  coiîfidence  9  que  vous  aviez  aimé  une 
Dame  en  vôtre  païs  3  fi  elle  vous  empéchef 
Je  revenir  ^  maiidex-le  moi  faiîs  ménage- 
aient, afin  que  ie  ne  languiâe  plus.  Quel- 
que refie  d'efperance  me  foûtietit  encore  j.  ic 
jeferaibien  aife  (d  elle  ne  doit  avoir  aucune 
fuite  )  de  la  perdre  tout- à- fait ,  &  de  mé 
perdre  moi-même.  Envoyez-moi  fon  por- 
trait avec  quelqu'une  de  Tes  Lettres ,  &  ccti- 
vez-moi  tout  ce  qu'elle  vous  dit.  J'y  trouve* 
rois  peut-être  des  raifons  de  me  confoler» 
ou  de  mVfïliger  d'avantage  *,  je  ne  puis  de- 
meurer plus  long  rems  dans  l'état  où  je  futs> 
&  il  n'y  a  point  de  changement  qui  ne  me 
foit  favorable.  Je  voudrois  auffi  avoir  le 
portrait  de  vôtre  frère  &  de  vôtre  belle- 
Sœur.  Tout  ce  qui  vous  cft  quelque  chofc 
m'cft  fort  cher  y  &|c  fuis  entièrement  dc- 
y  oiiéc  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  me  fois 
laiiTé  aucune  difpoficion  de  moi-même  i  il 
y  a  àcs  raomens  où  il  me  femble  que  j'aurois 
alTez  de  foûmiffion   pour  fervir  celle  que 
vous  aimez.  Vos  mauvais  traitemcns  &  vos 
mépris  m'onttellement  abatuë ,  que  jen'ofe 
quelquefois  penfer  feulement  qu'il  me  fem- 
ble que  je  pourois  être  jaloufe  fans  vous  dé- 
plaire^ 6c  que'je  croi  avoir  leplusgrand  tore 
du  monde  de  vous  faire  des  reproches  :  Je 
fuis  fouvent  convaincue  que  je  ne  dois  point 
vous  faire  voir  avec  fureur  comme  je  fais ,  des 

femimens  que  vous  déiàvoiiez.  Uy  a  long- 
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fém^  qu'un  Officier  attend  vos  IcftrW  >  j/a- 
yois  refolu  de  Técrire  d'une  manieite  à>  vous 
fa  faire  recevoir  fans* dégoût  >  mais  elle  eft' 
trop eteravagiante i  il  la  faut  finir.  Fîclas  lit 
n'efl  pas  en  mon  pouvoir  de  ni'y  résoudre  j  it 
xhe  fèmble  que  )e  vous  parle  quand  je  voo» 
ccris,8rque  vous  m  êtes  un  peu  plusprefent^' 
l«a  première  ne  fera  pas  fi  longue  &  fi  impor- 
tune y  vous  pouvez  rouvrit  &  la  lire  fur  l'af* 
iurance  que  je  vous  donne  :  Il  eft  vrai  que  je 
ne  dois  point  vous  parler  d'une  pafiSion  qui 
vous  déplaît  j  &  je  ne  vous  en  parlerai  plus** 
Il  y  aura  un  an  diins  peu  de  joursque  je  m'a-«^ 
bandonnai  tout  è  vous  fans  lïiéliagemenr*^ 
Vôtre  paflionnfô  paroiflbit  trop  ardente  & 
Ibrt  /încere  ,  &  '%  n'etti!e  jamais  penie  qur 
mes  faveurs  vous  euflênt  afTeir  rebuté  peur 
Vous  obliger  à  faire  cinq  cens  Ijeues  ,  &  à 
vous  expofcr  à  des  naufrages  pour  vous  en^ 
éloigner  :  perionnfe  nem'étoit  redevable  d'un? 
pareil  traitement-  Vous  pouver  vous  fouvc-- 
nir  de  mu  pudeur  ^  de  ma  cônfufion  &  de^ 
mon  defordre  v  mais  vous  ne  vous  (bu venez' 
pas  de  ce  qui  vous  engageroità  m'^imer  mal- 
gré voiiS.  L'Officier  qui  doit  vçms  porter  cét^ 
te  Lettre  me  mande  pour  \%  quatrième  fois^ 
qu'il  veut  partir, qu'il  eftrpreiTantrilabandotK 
ne  fans  doute  Quelque  malhçureufe  en  ce  p8Ïs# 
Adieu  ,  j'ai  plus  de  peine  à  finir  ma  Lettre  r 
que  vous  n'en  avez  eu  à  me  quitter  peut- être 
pour  toûioucs.  Adieu , V  jjs  n'ofe  vous  douDcr 
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m  ille  noms  At  tendreifes  ,  ni  m'abandon^ 
ner  fans  contrainte  à  tous  mes  mouvemens. 
Je  voas  aime  mille  fois  pjus  que  ma  vie ,  de 
mille  fois  plus  que  je  ne  penfc.  Que  vous 
m'êtes  cher ,  &  que  vous  m'êtes  cruel  !  vous 
ne  m*êcrivez  point  :  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  vous  dire  encore  cela.  Je  vais  recommen- 
cer ,  &  l*Officier  partira  :  Qu'importe,  qu'il 
parte ,  j'éctis  plus  pour  moi  que  pour  vous  \ 
je  ne  cherche  qu'à  me  fogiager  3  aufli  bien  la 
longueur  de  ma  Lettre  vous  fera  peur  :  vous 
ne  la  lirez  point.  Qu'cft*ce  que  j'ai  fait  pour 
erre  fi  malheureufe  1  Et  pourquoi  avez- vous 
cmpoifonnfe  ma  vie?  Que  ne  fuis*  je  née  en  un 
autre païs  ?  Adieu»  pardonnez- moi,  je n'ofe 
plus  vous  prier  de  m'aimer  :  Voyez  où  mon 
dcflin  m'a  réduite.  Adieu. 


RE' P  ON  SE 

A    L  A     X  I.     L  E  T  T  R  R 

ENfin»  Mariane,  vous  ne  m'aimez  plus^ 
&  vous  triomphez  dans  votre  Lettre  d< 
cette  victoire  que  vous  avez  obtenue  fur  vo- 
tre cœur  :  Vous  ne  vous  contentez  pas  même 
de  ne  me  vouloir  plus  aimer,  vous  voulez  en- 
core que  je  ne  vous  aime  plus  »  &  que  je  ne 
•vous  écrive  plus.  Je  trouve  que  vous  avez 
laifon  2  mon  amour  vous  feroit  bonce,  il  vous 
,     .  rcpro- 


^  Héponft  ^  l'on%,i/me  Lettre.  f  4  j; 
reproelicroît  à  tous  momens  vôtre  perfidie,  & 
mes  Lettres  remplies  d'une  aigreur,  &  d'une 
paffion  qui  ne  leur  eft  pats  ordinaire  j  vous  fe* 
roient  repentir  de  vôtre  réfolution  t  mais  que 
je  fuisinlôrifé  :  cette  réfolution  eft  trop  bien 
affermie  pour  pouvoir  être  ébranlée,  &  ce 
n'eft  pas  feulempcnc  depuis  vôtre  dernière 
Lettre  que  vous  l*avez  prife.  Si  les  objets  ne 
font  prefèns  à  vos  yeux,  ils  ne  le  font  famais  ^ 
vôtre  mémoire ,  &  vous  commençâtes  z 
m*oublier  dés  que  vous  commençâtes  à  per- 
dre cane  fôirpeumon  Vaiffeau  de  vue.  Je  voi 
maintenant  rorigine  de  ces  petites  querel- 
les ,  de  ces  plaintes  >  &  de  ces  ja!ouf%s  donc 
vous  rempliflPez  toutes  vos  Lettres  i  c'éroie 
autant  de  préparatifs  pour  ce  gran-d  deffeitt 
que  vous  venez  d'exécuter  fî  hcureufemcnt  f 
vous  vouliez  chercher  quelque  prétexte  légt- 
time  à  vôtre  incotïftance  ^  vous  m'accufiez 
pour  me  trahir  avec  plus  de  fureté  ^  &  vofus 
m'imputiez  faufrcment  une  infidélhé  ,  afin 
d'y  trouver  une  excufe  pour  la  vôtrc.Cruelle? 
c'eft  donc ainfi  que  vous  donnez  de  l'amour 
lansen  prendre 'yc'éftafnfi  que  vous  quittez 
vôire  paffion ,  fans  l'ôter  à  ceux  à  qui  vous  en 
avez  donné  *)  qui  vous  eut  jamais  crû  capable 
d'une  pareille  a^ion^qui  répond  fi  peu  a  vo^ 
premiers  emportemehs  ,  à  vos  premier»  deC- 
ieinSy  &  même  àvosprenyieres  Lettres  ;  que 
font  devenus  Ces  fentimens^  fi  gienereux  &  fi 
.  ^UBAoar^uxà  œeme-tcms  ^  ces  pUintesStoa-^ 


chanter  \  Ces  réfolucions  qui  m'étoîent  ^ 
avancagcufes  \  Infidèle  !  qu  'eft  devenu  vô- 
tre amour  ?  £r  que  voulez- vous  que  devien- 
ne la  mienne  ?  Ne  puis-  je  pas  vous  accufer 
d'être  plus  légère  que  le  papier  fur  lequel 
vous  m  avez  Fait  tant  &  ranc  de  proteftationl 
d'une  inviolable  fidélité  >  Belles  ,  mais  vaines 
pioceftâtions  ;  agréables  ^  mais  trompeufel 
promefles ,  qu*ai-je  fait  pour  vous  faire  dé- 
générer en  mépris»  en  menaces  »  &  en  réfo» 
lutions  de  vengeatices  \  vous  me  menacez , 
Mariane  ,  que  vos  menaces  font  inutiles  eh 
l'état  où  je  fuis  prefentement  5  vous  ne  m'en 
fçauriei faire» qui mepufTent  faire apréhen- 
der  de  plus  grands  maux  que  ceux  que  je  ref« 
ièns.  Non ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  >  parce 

Suc  je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  &  toutcft  pçr- 
u ,  puifque  je  perds  Mariane  :  quel  nouveau 
déplaifir  me  peut-on  caufer  après  celui-là  \ 
On  peut  m'oter  la  vie  \  quem^importe ,  je 
ne  l'aime  point  depuis  que  vous  ne  m'aimez 
plus  )  je  ne  confîdére  la  vie  que  comme  ce 
^ui  me  prolongera  mes  malheurs  &  mon  de* 
iefpoir }  jenevouloisvivrequepour vousai* 
mer  :  jç  croyois  même  n'avoir  vécu  que  de- 
puis le  rems  que  je  vous  aimois  :  aujourd'hui 
que  vous  ne  voulez  plus  que  je  vous  aime  ^ 
qyi'aî- je  à  faire  de  la  vie  ? 

Au  moinls  en  m'ôtànt  votre  Amour  »  en 
me  voulant  encore  obliger  à  me  défaire  de 
la  mienne  ^  vous  deviez  me  lai&r  mon  kn 

nocence. 


nocence.  Ne  pouyiez^vous  devenir  coupa-« 
bie  fans  m'accuier ,  &  faloit-il  m'imputec- 
de  faux  ciimes  pouf  en  commettre  un  vé<«* 
ritabie  en  mon  endroit  ?  Helas  !  que  ;e  fuif^ 
malheureux ,  comme  â  vous  avoir  quirtée  # 
&  avec  vous  tous  les  plaifi^s  :  fi  m  ecre  éloi> 
gnc  de  cinq  cens  lieues  dé  tout  ce  que  j'^i^ 
moh  :  fi  vivre  dans  la  crainte^  dé  ne  vouf  ' 
revoie  plus  >  comme  fi  tout  cela  n'étoiènr* 
pas  d'aiîèz  grands  maux^,  il:  a  fàlu  que  par  utf^' 
furcroîtd'afBiâipn  r  vous  m'ayez  ôté  vôtr^' 
amour  :  que  ppurcantj  fi  je  Lofé  dire  >  j  avoif  - 
fi  bien  méritée  ,  que  j'avois  acquife  par  tant' 
de  fi:déUf&«  par  tant  d'affîdui^éj  par  tant  d^^ 
complaifances  ^&  qui  mavpjç  coâté^tant  d«  - 
lajrmes.,  tant  de  douleurs  ^  &  tant  d'i^quie* 
tudes  î  Vous  ne  vous  contentent' pas  encore' 
de  cette  extrêmiré^  vous  ne  voulez  ni  qu^ 
|e  vous  aime ,  nr  que  |e  vous  écrive.   Ah  V-  .|| 
Mariane ,  ce  n'eu  pas  c^  de  pareils  çom-r' 
mandemens  que  yù  fait  vcdude  vous  obéît  : 
vous  pouvez  ne  m'aimer  point  »  te  vous  fai«  - 
tes  ce  que  vous  pou  vcz'>  mais  je  n'en*  fuis  pa$^ 
de  même  9  je  ne  puis  ne  vous  aiâaer  pas  ;^ 
&  malgré  rinjuftice  de  vôtre  procédé  ,  )«  • 
veux  n:iôurir  pour  Mariane  ineonitânte^  puif^ 
qu'ainfi  que  je  Ta  vois  réfolu ,  je  ne  puif- 
vivrepour  Marianeinfidéle.Jévous  écrirai  ^ 
ta  je  vous  ferai ,  voir  tant  d'amour  "8^  tanr 
«l^etnpreflemens  dans  mes  Lettres^  que  peucr- 
""       cetCf^  p^o£onde>.  uanquilité  q^e  vou^^-  ' 

£i  6:*         vous^ 


34^  ^honfe 

vous  p^rbtnetteï ,  en  fera  un  peu  cmôë.  Que 
j*aurai  de  plaifîr ,  fi  cela  peut  arriver ,  quand 
î*aprendrai  que  mes  inquiétudes   vtn»  ci> 
caufehi;  /&  que  vôtre  repos  fera  un  peu  aK» 
terè  par  la  perte  entière  dé  moi  ^  &  je  me 
flatc  vaitiement  du  petit  efpoir  de  vengean- 
ce :  je  vous  fuis  trop  indiffèrent  :  vous  ne 
m*aimez  plus  j  &  c'cft  tout  dire  :  vous  ne 
prenez  aucune  part  en  ce  qui  peut  m'arri- 
vèr  :  vous  m*imputez  même  une  indifFercnccc 
que  vous  avez ,  parce  que  vous  me  la  fbuhai-» 
tez  :  Et  bien  je  ferai  mon  poffible  pour  l'a- 
voir: je  tâcherai  de  procurer  à  mon  ame cette 
fiinefte  paix  que  je  ne  puisacquerir  qu'en  vous 
perdant.  Helas  !  puis-;e  être  tranquille  (ans 
vous  )  &  cette  inquiétude  âed-»elle  bien  à  une 
perfonne  qui  a  tour  perdti,  excepte  le  cruel 
reffou  venir  de  fa  perte  ?  Non  y  \t  n'aurai  au- 
jQht    tun  rc  pos  que  je  ne  vous  ay e  obligée  à  chan- 
ger de  fentiment  :  &  quand  |é  ne  pourois 
pas  vous  obliger  àme  redonner  votre  amour  $ 
|e  me  fats  fore  de  vous  toucher  de  pitié  >  & 
de  me  faire  plaindre  fî  je  ne  puis  me  faire  ai- 
mer.  Qui  eût  jamais  prévu  que  de  fi  beaux 
(commencemcns  euffcrn:  dû  avoir  des  fuites  fi 
fâcheufes  ,  &  qu'une  amour  auffi  ardente 
qu'écoit  la  vôtredût  finir  par  une  amour  auffi 
croidc  que  celle  que  vous  roc  témoignez  ?  Je 
devois  pourtant  bien  m*y  attendre,^ fi  j'avois 
t^rtt  foir  peu  raifotiné ,  je  ne  ftroîs  pas  lurpris 
^ù  chaif^emenc  qui  vient  d'^triyei:  eu  vou& 
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Vôtre  aitiour  étoic  trop  pcompce  Éc  trop  vio* 
lente  poiir  durer  j  &  vous  aviez  trop  d^em- 
prefiemcnt  étant  auprès  de  moi^pour  n*âvoir 
p^s  de  froideur  quand  vous  n'y  fenez  plus  > 
d'ailleurs  je  devoisbien  confidérer  qae  vôtre 
amour  ne  dureroit  pas  (1  long-tems  qae  la: 
mienne.  La  vôtre  ,  comme  vous  avez  bien 
fçû  me  le  reprocher  ,  n'écoir  fondée  que  fur 
des  qaalicez  trés"  médiocres  qui  font  en  mqi  ^ 
ôc  la  mienne  étoit  appuyée  fur  mille  qualités 
éminentes  que  chacun  admire  en  vous.  Ou- 
tre cela  ,  i'aimois  une  Religieufè  ,  &  cenc 
Proverbes  de  vôtre  Nation  ne  m'avertif- 
foient-ils  pas  qu'il  n'eil  rien  à  quoi  l'on  Ce 
dût  moins  fier  qu'à  l'amour  d'une  Religieui 
fc  }  Vous  avez  beau  faire  leur  éloge  ,  l'ex- 
périence eft,plus  forte  que  vos  paroles ,  3è 
je  ne  m'ctonne  point  maintenant  de  ce 
qu'elles  ne  (è  refTou viennent  plus  d'un  hom^ 
me  qu'elles  ne  voycnt  plus ,  ni  de  ce  qu'un 
abfent  eft  more  dans  leur  efprit.  Il  n'eft 
rien  de  plus  naturel  que  l'envie  que  l'on  a 
pour  les  chofes  rares  ou  défendues  :  &  les 
hommes  étant  Tun  &  l'autre  à  une  Religieux 
fc,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'elles  en  vcôil- 
)ent  toujours  avoir  quelqu'un  devant  leurs 
yeux ,  qu'elles  n'aiment  que  ceux  qu'elles 
voyent ,  ni  qu'elles  confidérent  les  ab(ênf 
comtne  àcs  gens  qui  ne  font  point ,  &  qui 
n'ont  jamais  été.  G'eft  par  là  que  je  vous  ai 
petduëenvouspesdamde^û<^;au  l^u  c^'uu 
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ne  femme  du  monde  étant  chaque  jour  par- 
mi les  hommes  ,  en  eft  moins  empreifèe  »  Bc 
n'en  <hoi(ic  qo'un  à  qui  elle  fe  donne  toute  , 
Se  qu'elle*  aime  abfenr  comme  preipnt  juC- 
qu'au  dernier  feupir  de  fa  vie.  Votre  ame  me 
paroi^oic  néanmoins  trop  grande  &  trop  re- 
levée A  pour  me  donner  lieu  de  la  foupçonner 
des  baâèfies  du  viilgaire  :  je  vous  croy ois  auffi 
conftame  i^aepaffionnéeijecroyoisque  vô« 
tre  feu  feroit  auflt  durablet}u*il  écoit  ardent  > 
mais  it  vois  bien  le  contraire  de  ce  que  jo 
m'écois  imaginé.  Qo^il  eft  difficile  en  amour 
de  ne  croire  pas  ce  que  Ton  r<»ihaite  ! 

Cependant  j  ai  reçu. des  Lettres. >  un  Po» 
trait  &  des  Bracelets  que  vous  m'avearen-* 
voyez:»  Pourquoi  twc  les  renvoyer  î  que  ne 
les  bruliéZ'-vous  >^  me  pourois  fîgurer  mon 
malbeurmoins  grandqu  il  n'eft,  &:  meflateç 
que  vous  les  auriez  gardez  ^  Que  ne  tes  avez<« 
vous  cffeâivement  gardez  ?  aprébendieZ'* 
vous  qu'ils  ne^vods  fiâent  reffouvenir  d'^un 
liomtpe  que  vous  ne  voulez  plus  aimer  ,  Sc 
que  vous  ne  voulez  plus  croire  d'avoir  aimé  I 
Ah  i  je  vous  réponds  qu'ils  n'en  auroient  rien 
fait  :  un  Portrait  ne  teroit  pas  ce  que  n'a  pu 
faire  l'original  :  des  Lettres  font  inutiles,  o^ 
ks  fermens  de  vive  voix  ne  peuvent  rion  *,  SC 
des  Bracelets  font  de  bien  foibles  chaînes 
pour  retenir  une  perfonne  qui  (çait  6  biea 
rompre  fes  réfolùtions  Se  (es  promeflèsr 
Ea&B ,  je  xi*cA  iistois  pas  plm  aimé  3  vous 

ae 
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fie  tli'en  auriez  pas  moins  oublié  quand  vous 
auriez  gardé  toutes  ces  chofès  ?  Pour  moi^  j'ai 
vôtre  Ponrait  que  je  ne  prétends  pas  vous 
renvoyer  »  cen'eil  pas  que  j'aye  befoin  de  fa 
prefcnce  pour  penferà^vous ,  vôtre  dernière 
Lettre  ne  m*y  fait  que  trop  fonger  :  je  îe  con. 
fcrve  feulcn>ent  pour  pleurer  fur  la  copie ,  le» 
maux  que  vour  me  faites  injuftement  fouf- 
frir.  Ne  m'en viezpas  cttit  petite  félicité ,  & 
du  moins  je  puis  donner  ce  nom  à  ce  qui  ne 
fera  qu'augmenter  mes  douleurs^  Dans  moa 
malheur  prefent  >  il  me  reprefentera  ma  bon- 
ne fortune  paffée ,  &  vous  fçavez  queiapen^^ 
fée  d'un  tMen  qu'on  n'a  plus  »  eft  un  des  plu» 
grands  maux  qui  accablent  un  miferable«i 
Ge  fera  devant  cette  copie  que  je  juftiiierai  ' 
toutes  mesa£bions>  &que  je  prendrai  de' 
nouvelles  forces  pour  pouvoir  fuporter  plU9> 
eonftammenc  les  tourmensaufquels  vous  md 
deftinez*-,-(ijen'ofe  plus  vous  aprendreque- 
je  vous  aimer  je  le  dirai  f  vôtre  Portrait  > 
je  me  plaindrai  à  lui  de  vôtre  changement' 
&  de  vôtre  cruauté ,  &  je  pai&rai  ainfi  le 
refte  de  ma  vie,  en  vous  aimant  malgré' 
vous  ,  en  fouffrant  pour  vous  ,  &  en  me 
plaignant ,  quoi  qu'avec  beaucoup  de  re^ 
tenue  Se  de  modération  ,  de  ce  que  vouf 
traitez  avec  tant  de  rigueur  tC  d'inhuma« 
nlté  un  homme  qui  vous  adore.    Ouvres' 
cette  Lettre ,   Mariane  ^  ne  la  brûlez  paf 
fans  la  lire  ^  ne  craigoc^  pas  de  vous  eng^^^ 
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gcr  7  vârre  réfolutioh  eft  plus  forte  que  mesi 

Saroles  :  vous  ne  la  romprez  pas  pour  fi  peit 
echofe,  &  ce  n'eft  pas  là  mon  efperanccv 
Tout  ce  que  je  prérends  ,  c'eftde  vous  y  faire, 
voir  mon  innocence ,  &  la  fermeté  de  moa 
amour  3  qui  réfiftera  à  toutes  les  attaques  que 
vous  pourez  lui  donner  f  comme  il  a  déjà  ré-* 
flfté  aux  caprices  d'une  infortune  contraire  y 
ic  aux  cruautez  d'une  (t  longue  &  £  fâcheu- 
fe  abfencer  Vous  verrez  que  je  fuis  toujours- 
Amant  ,  tantôt  de  Mariane  pretenie  »  tantoc 
de  Mariane  abfetite  \  quelquefois  de  Maria-. 
Bo  paffionnée,  quelq<uefois  de  Mariane  in- 
difrerente  vde  Mariane  douce  &  de  Mariane 
cruelle  :  mais  toujours  de  Mariane.  Vo'tli 
tout  ce  que  je  veux- vous  perfuader  ^  afin  que 
vous  donniez  quelques  plaintes  à  mes  Couf- 
frances  «  Sr  quelques  larmes  à  mon  trépas , 
lorfque  vous  en  aprendrez  Pagiréable  ndu<-. 
velle»  Adieur 
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JE  vous  écris  pour  la  dernière  f0isy  à  j'ef- 
pere  vous  faire  connokre  par  k  dife-^ 
lence  des  termes  &  dé  la  manière  de  cette 
Lettre  y  que  vous  m'avez  enfin  perfuadéc 
que  vous  ne  m  aimez  plus  r  &  qu'ainfi  je 
ncdots  plus  vous  aimer.  Je  vous  renvoyerai 
donc  pai:  la  pterauece  voye  tout  ce  qpi  v» 

rciU 


ïefte  eticore  de  vous.  Ne  craignez  pas  que  je 
Vous  écrive:  Je  nemccrç^i  pas  même  vôcra 
nom  fur  ce  paquet*  J'ai  chargé  de  tout  ce  dé- 
tail D  ana  Brites^que  j'avois  acoûrumée  à  des^ 
confidences  bien  éloignées  de  celles-ci  ;  (es 
foins  me  feront  moins  fufpeéts  que  les  miens.* 
Elle  prendra  toutes  les  précautions  néceflai-', 
res ,  afin  de  pouvoir  m'aflurer  que  vous'aveZ' 
reçu  le  Portrait  &  les  B  racelers  que  vous  m'a-^ 
vez  donnez.  Je  veux  cependant  que  vous  fa-« 
cbiez  que  )e  me  fens  depuis  quelques  jour» 
en  état  de  brûler  &  de  déchirer  ces  gages  de: 
vôtre  amour  3  qui  m'étoient  fi  chers  >  mais  je^ 
vous  ai  fait  voir  tant  de  feibléffe  ^  que  vous^ 
n'auriez  jamais  ci;û  que  j'eufTe  pu  devenir  ca-«^ 
pable  d'une  telle  extrémité*  Je  veux  donc< 
)oiiir  de  toute  la  peine  que  j'ai  eue  à  m'en  fc-< 
parer  9  &  vous  donner  «u  moins  quelque  dé- 
pit :  Je  vous  avouëàtna  home  &  à  la* vôtre  >< 
que  je  me  fuis  trouvée  plus  attachée  que|e  ne 
veux  vous  le  dire^à  ces  bagatelles  »  Se  que  j 'ai 
fenti  que  j*avois  un  nouveau  befoin  de  toutcf 
meaié  flexions  pour  me  défaire  de  chacune  en 
pacticulier^lors  même  que  je  me  flaroisde  n'e« 
tre  plus  attachée  à  vous  »  mais  on  vient  à  bouc 
de  tout  ce  qu'on  veut  avec  tant  de  raifqgaf  :  Je 
Ijps  ai  mifes  entre  les  mains  de  Dona  Btites  y 
que  cette  ré(blurion  m'a  coûté  de  larmes  l 
Âpres  mille  mouvcmens  &  mille  incertitu- 
des que  vousne  jconnoiflfez  pas  ,  &  dont  je 
ne  vous  rendrai  pas  compte  apurement  9 
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fc  1  ai  conjurée  dé  nç  m'en  parler  famàiis ,  de 
ne  me  les  rendre  j^ais  y  quand  même  je 
les*  denianderois  pour  les  revoir  encore  une 
fois  9  &  de  vous  les  renvoyer  enfrn  fans  m'en 
avertir.  Je  n*ai  bien  connu  l'excès  de  mon 
amour ,  que  dépuis  que  j*ai  voulu  faire  cou» 
mes  efforts  pour  m^en  glierir  v  &  je  crois 
^e  \t  n'euffe  ofc  Tentreprendre  fi  j'eufle  pè 

Ê révoir  ranr  de  diâScultez  &  tant  de  vio-i 
nces.  Je  fuis  perfuadée  que  j'euflc  fenti  des 
mouvemens  moins  defagréablâs  en  vous  ai- 
mant ,  tout  ingrat  que  vous  êtes ,  qu'en  vous^ 
quittant  pour  toujours.  J*ai  éprouvé  que 
vous  étiez  moins  cher  que  ma  paifion  ,  K  j'ar 
eu  d'étranges  peines  à-  la  combattre,  après 
que  vos  procédés  iniurieux  m'ont  rendu  vô*f 
rre  perfonnc  odîeufc  :  l'orgiiëil  ordinaire  de 
mon  féx^  ne  m-a  point  aidé  à-  prendre  des 
réfolutiôns^  contre  vous.  Helas  !  j'ai  fouâêrc 
vos  mépris,  j'euflê  fli porté  vôtre  haine &r 
toute  la  piloufiè  que  m'eût  donné  l'attache- 
merit  que  vous  eufliezpû»avoir  pour  une  au- 
tre :  J'aurois  eu  au  moins^quelque  paflion  à 
combattre,  mais  vôtre  indifférence  m'eft in- 
fuportable  y  vos  impertinentes  proteftarions 
d  amitié*,  &  les  civilitez  ridicules  de  votre 
dernière  Lettre ,  m'ont  fait  voir  que  vous 
aviez  reçu  toutes  celles  que  Je  vous  ai  écri-* 
res  :  qu'elles  n'ont  caufé  dans  vôtre  cceac 
aucun  mouvement ,  &  que  cependant  vous 
ks  SLvçz  lues.  Ingrat ,  je  fuis  encore  a(fez 

Jolie 
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fcllc  pour  ctrc  au  dcfcfpoir  de  me  ffarer  qu'el- 
les ne  foicot  pas  venues  jufqu'à  vous,  & 
qu'on  ne  vous  les  ave  pas  rendues.  Je  dé- 
telle vôtre  bonne  foi ,  vous  avois-jie  prié 
de  me  mander  âncerement  la  vérité  l  Qije 
ne  me  laiffiiz-vous  ma  paâipn  »  vous  n'aviez 
qu'à  ne  me  point  écrire ,  je  ne  chercbois  pas 
à  être  éclaircie  ?  Ne  fuis- je  pas  bien  malheu- 
reufe  de  n'avoir  pu  vous  obliger  à  pren« 
dre  quelque  foin  de  me  tromper  y  ic  de 
n'être  plus  en  état  de  vous  excu&r  ?  S  cachez 
que  je  m'aperçois  que  vous  êtes  indigne  de 
tous  mes  fentimens  >  &que  je  connoi«  toutes 
vos  méchantes  qualirez  r  cependant  (  fi  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  peut  mériter  que 
vous  ayez  quelques  petits  égards  pour  les 
grâces  que  je  vous  demande  )  je  vous  con* 
jure  de  ne  m'écrirç  plus  ^  &  de  m'aider  k 
vous  oublier  entièrement  *,  fi  vous_mo  té- 
moignez foiblcment  même  que  vous  avez 
en  quelque  peine  en  lifant  cette  Lettre  ^  j^ 
vous  croirois  peut-être  ,  &  peut-être  auffi 
vôtre  aveu  &  vôtre  confèntement  me  don- 
neroient  du  dépit  &  de  la  colère  ,  &  touc 
cela  pouroit  m'enflanKX.  Ne  vous  mêlez 
donc  point  de  ma  conduite  >  vous  ren^ 
ver  feriez  fans  doute  tous  mes  projets  ,  de 
quelque  manière  que  vous  voulufficz  y  en- 
trer. Je  ne  veux  point  fçavoir  le  fuccés  de 
cette  Lettre  ^  ne  troublez  pas  Térat  que  je 
me  prépare,    lime  fcmble  que  vous  pouvez 


être 
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être  conreflt  des  maux  que  vous  me  êau{e±  i 

quelque  deflein  que  vous  euffiez  fait  de  me 

rendre  malheureufe.  Nem'ôrez-poinc  de  mon 

inccrtirude ,  j'efperç  que  j*cn  ferai  avec  le 

tems  quelque  chofe  de  tranquille  »  )e  vous 

promets  de  ne  vous  point  haïr*  je  me  dé  fie 

|:rop  des  fentimcns  violens  pour  Tofcr  entre- 

pretidre.  Je  fuis  perfuadéc  que  je  trouverois 

peut-être  en  ce  pais  un  Amaftt  plus  fidèle  6c 

tnieux  fait  >  mais  helas  !  qui  poura  me  don-i» 

lier  de  Tamour  ?  La  palfîon  d'un  autre  m*o- 

cupera-r-elie  ?  La  tpienne  a-t  elle  pu  quelque 

chofè  fur  vous  ?  N'éprouvai-je  pas  qu*uh 

cœur  attendri  n'oublie  jamais  ce  qui  l'a  fait 

apercevoir  des  tranfports  qu'il  dé  connoiflfoic 

pas ,  &  dont  il  £toi&  capable  ?  Que  tous  Tes 

mouvemens  font  attachez  à  l'Idole  qu'il  s*eft 

faite  \  que  Tes  premières  idées  ^  &  que  fes  pre- 

tnieres  bleflures  ne  peuvent  et>re  guéries  ni 

effacées  $  que  toutes  les  pafïfîons  qui  s'offrent 

^  à  fon  fecours  ,  &  qui  font  des  efforts  pour  le 

remplir  &  pour  le  contenter  •>  lui  promettent 

vainement  une  fcnflbilité  qu'il  ne  retrouve 

plus  \  que  tous  les  plaifirs  qu'il  cherche  fans 

aucune  envie  de  les  rencontrer  »  ne  fervent 

qu'à  lui  faire  bien  connoitre  que  t^en  ne  lui 

efl  Cl  cher  que  le  fouvcnir  de  fes  douleurs. 

Pourquoi  m'avez-vous  fait  connoitre  Tim- 

perfcdion  &  le  defagrcment  d'un  attachc- 

incnt  qui  ne  doit  pas  durer  éternellement ,  6l 

les  malheurs  qui  fuivenc  un  amour  violent 

lors 
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lors  qu'il  n'eft  pas  réciproque  ï  Et  pourquoi 
une  inclination  aveugle  &c  une  cruelle  defli- 
née  s'atrachenr-t-elles  d'ordinaire  à  nous 
déterminer  pour  ceux  qui  feroient  fenfiblés 
pour  quelqu'autre  ? 

Quand  même  je  pourois  efperer  quelque 
amufement  dans  un  nouvel  engagement ,  &: 
que  je/trouverois  quelqu'un  de  bonne  foi  , 
j  ai  tant  de  pitié  de  moi-même  »  que  je  feroi^ 
beaucoup  de  fcrupule  de  mettre  Je  dernier 
homme  du  monde  en  l'état  où  vous  m'avez 
réduite  ,  &  quoique  je  ne  fois  obligée  à  vous 
ménager,  je  ne  pourois  me  réfoudre  à  exer- 
cer fur  vous  une  vengeance  fî  cruelle  9  quand 
même  elle  dépendroit  de  moi  par  un  changea 
ment  que  je  ne  prévois  pas. 

Je  cherche  dans  ce  moment  à  vous  excufer, 
&  je  comprends  bien  qu^une  Religfeufe  n'cft 
gueres  aimable  d'ordinaire  :  cependant,il  me 
femble  que  (i  on  étoit  capable  de  raifonner 
fur  le  choix  qu'on  fait^pn  dcvroit  phis  s'atta- 
cher ailles  qu^aux  autres  femmes.  Rien  ne 
les  empêche  de  penfer  inceflamment  à  leur 
pafliorï  ',  elles  ne  font  point  détolTrnéeis  par 
mille  chofes  qui  diflipent  &  qui  ocupent  dans 
le  monde  i  11  me  femble  qu'il  n'efi  pas  fort 
agréable  de  yoir  celle  qii'on  aime,  toujours 
diftraite  par  mille  bagatelles  >  &  il  faut  avoir 
bien  peu  dé  délicarefle  pour  foufFric  (^  (ans 
en  être  au  defefpoir  )  qu'elles  ne  parlent 
;^uç  d'a|grembI4és  >  /d^ajuftemens  ôc  de  pro^ 

men^i" 
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tnenades.  On  eft  fans  cefle  expofé  à  de  tieii' 
velles  j^loufies  :  elles  font  obligées  à  dec 
végaids.,  àdes.com{ilairauces,  à  des  couver--' 
iacioHS  :  qui  peut  s'aflurer  qu'elles  n'ont  au- 
.cun  plaifîr  dans  toutes  ces  occafions^^Sc  qù'el« 
les  foufFrenc  toujours  leurs  maris  avec  un  ex* 
tcême  dégoût  9  &  (ans  aucun  contentement  i 
Ah  4  qu*elles  doivent  fe  défier  d'un  Anaan^ 
qui  ne  leur  fait  pas  cendre  un  rompre  biea 
exaâ  U-dcfTus  9  qui  croit  aifémeat  &  fans 
inquiétude  ce  qu  elles  lui  dilênti  qui  les  voie 
avec  beaucoup  de  confiance  &  de  tranquilité 
fujetres  à  cous  ces  devoirs  :  mais  |e  ne  pré- 
tens  pas  vous  prouver  par  de  bonnes  raifons 
que  vous  deviez  m'aimer  ,  ce  font  de  trés- 
tnéchans  moyens^&^'en  ai  employé  de  beau- 
coup meilleiurs  qui  ne  m'ont  pas  réuffi.    Je 
connois  trop  bien  mbndeftinpour  tacher  à  le 
,  fûrmonter^  ;e  ferai  malheuceufe  toute  ma  vie: 
ne  rétois-je  pas  en  vous  voyant  tousles  jourkî 
Je  mourois  defrayeur  que  vous  ne  me  fuûîej& 
pas-fidéle:  Je  voulois  vous  voir  à  tous  mo« 
mens 4  £l  cela  n'étoic  pas  poflible  :  J'écois 
croublée  par  le  péril  que  vous  couriez  en  en- 
trant dans  ce  Couvent»  je  ne  vi vois  pas  lorf- 
'  .que  vous  éciez  à  Tarmce  :  j'écois  au  defef- 
f>oir  de  n'être  pas^plus  belles  plus  digne  de 
vous  :  je  murmurois  contre  là  médiocrité  de 
jma  condition  :  jexroyois  fou  vent  queTatt^l-* 
j:hement  que  vous  me  paroiifîez  avoir  pour 
moi  ^  vous  pouroic  £ûre  quelqu^tort  ^  il 

xoe 
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me  (èmbloir  que  je  ne  vous  aimois  pas  allez» 
j'apréhendois  pour  vous  la  colère  de  mes  pa^ 
rens  :  &  j*étoiseniindans  un  éracaufll  pi- 
toyable» au'eft  celui  où  jefuispcefentemenr;. 
Si  vous  m  e|iffiez  donné  quelques  témoigna^ 
gesde  vôtre  paffien  depuis  que  vous  n'êce« 
plus  en  Portugal ,  j'aurois  fait  tous  mes  e£b 
forts  pour  en  forcir  :  je  me  fulTe  déguifée  pour 
vous  aller  trouver  :  Helas  !qu'eA-ce  que  je 
fuffs  devenue  ,'(î  vous  ne  vous  fulHez  p|u$ 
(bucié  de  tnoi  après  que  j'eufTeéti  en  Fran^ 
ce  ?  Quel  defprdrè  !  quel  égarement  !  quel 
comble  de  bonté  pour  ma  famille  qui  m'eft 
fi  chère  depui6  que  je  tie  vous  aime  plus  i 
Vous  voyez  bien  que  je  connois  de  fang  froid 
qu'il  étoit  podible  que  je  fuflc  encore  plus  i 
plaindre  que  je  ne  fuis  i  &  je  vous  parle  au 
moins  raisonnablement  une  fois  en  ma  vie  , 

Î[tte  ma  modération  vous  plaira ,  &  que  vous 
erez'  content  de  moi  ;  Je  ne  veux  point  le 
fçavoir  ;  Je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  jaàctiup 
plus  9  &  je  vous  en  conjure  encorej» 

N'avez» vous  jamais  fait  réflexion  fur  la 
manière  dont  vous  m'ave?  traitée  ^  Ne  pen* 
fez-vous  jamais  que  vous  m'avez  plus  d'on 
biigationqu'àperfonne  du  monde  ?  Je  vouf 
ai  aimé  comme  un  infenfée  ;  que  de  mér 
pris  j*ai  eu  pour  toutes  cfao&s  :  votre  pto^ 
cédé  n*eft  point  d^un  honnête  homme  :  jl 
faut  que  vous  ayez  eu  pour  moi  de  l'aver«- 
fioa  oi»ttt£ellç  g  puifque  y^^ius  uie  jm'avez  ç^ 

'  aimée 
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aimée  éperduëmenr  ;  Je  me  fais  laiïlee  eh' 
chanter  par  des  qualitez  bien  médiocres  S 
qu'avez- vous  fait  qui  dût  me  plaire  ?  Quel 
facrificem'avez-vous  fair }  N'avez* vous  pas 
cherché  milie  autres  plaitîrs)  Avtz- vous  re- 
noncé au  jeu  &.à  lachaflfe  î  N'étes^vous  pas 
parti  le  premier  pour  aller  àTArmce  ?  N'en 
êres-^ous  pas  revenu  après  tous  les  autres } 
Vous vousy êtes expofé follement ,  quoique 
|e  vous  eude  prié  de  vous  ménager  pbur  1  a- 
mour  de  moi;  vous  n*avez point  cherché  les 
moyens  de  vous  établir  en  Portugal ,  où  vous 
itiez  cftimé  :  Une  Lettre  de  vôtre  jFrerc 
VDUsen  a  fait  partir  fans  hefiter  un  moment , 
&  n'ai-  je  pas  fçû  que  durant  le  voyage  vous 
avez  été  de  la  plus  belle  humeur  du  monde  ? 
Ilfautavoiièrque  je  fuis  obligée  à  vous  haïr 
mortellement^  Ah  !  ^e  me  luis  attirée  tous 
mesmalheurs.Je  vousai  d'abord  accoutumé 
û  <ine  grande  paflion  avec  trop  de  bonne  foi , 
&  il  faut  de  l'artifice  pour  fe  faire  aimer.  Il 
faut  chercher  avec  quelque  adrefle  les 
moyens  d'enflâmer  »  &  l'amour  tout  fèul  ne 
donne  point  de  l'amour^  Vous  vouliez  oue 
«je  vousaimafle  \  &  comme  vous  aviez  formé 
ce  deflein ,  il  n'y  ^  lîen  que  vous  n'euffiez 
fait  pour  y  parvenir;.  Vous' vous  fuffiezmê* 
me  réfolu  à  m'aimer  »  s'il  eût  été  nécelTairej 
mais  vous  avez  connu  que  vous  pouviez, 
réiiffir  dans  vôtre  enéreprife  fans  paffion  , 
que  VOUS  n'en  aviez  aucun  befoia  ;  Quelle 

pch 


fUd^ii  croTCA- vous  avoir  pu  impafiémcnc. 
me  ttompei:  i  Si  quelque  hazard  vous  r anjie* 
Qoic  en  ce  païs ,  je  vous  déclare  que  j  c  vous  lu 
vccraiiia  vengeance  de  mes  paréos.  }  'ai  vê** 
QU  long- cems  dans  un  âbandoooement  &  unç 
îdoiacrie  qui  me  dotme  de  Thort èur ,  &  mon 
«emôrds  mepef^ofieivecùne  rigueur  infu^^ 
portable.  Je/ens  vivement  la  bonté  des  criâ- 
mes que  voua. m'avez  fait  commettre  »  &  je 
n'ai  plus  »  bêlas  !  JapaAion.qui  m'empêchoie 
d'en  conxto^tD?  l'énormiré.  Quand  eft^ce  que 
mon  cœur^aferia  plu^  déchiré.  Quandçft  r  ce 
que  je  Terai  délivrée  dç  cet  cmbaras  cruel  i 
Cependant  je.  croîs  que  je  ne  vous  foubaite 
poinc  de  mal  »  &  que  je  me  réfoudrois  à  con«* 
lèncir  que  vous  fuflîez  beureuz  ^  mais  com« 
ment  poucez- vous  l'être  fi  vous  avez  le  cosut 
)>iQO  fait  ?  Je  veux  vou^  écrire  une  autre  Let« 
trp^jpouj:  vous  faiije  y<Hr  que  je  Cçrai  peuc-^êrre 
plus  tranquille  dans  quelque  teiâs.  Que  )'au«» 
rai  de  plaifir  de  pouvoir  vous  reprocher  vos 
procédez  injuftes ,  après  que  je  n'en  ferai  plue 
fi  vivement  touchée ,  &  lorfque  je  vous  rerai 
jcpnnpitreqtie  Je  vous  méprife  s  que  je  parle 
ay$c  beaucoup  d'indifférence  de  votre  trabip 
fyn,',  que^j'^ii  bublié  tous  mes  plaifirs  &  toutes 
mes  douleurs  ,  Se  que  je  ne  me  fouviens  de 
vous  que  lorfque  je  veux  m'en  fouvenir  ?  Je 
demeure  d'acord  que  vous  avez  de  grands 
avantages  fut  moi  «  &  que  vous  m'avez  don- 
né, une  paAlçu  qui  m'»  faitperdre  la  raifoa: 
./  .  -  .  Q^      mais 
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mais  vôtts  dcvcx  en  tirer  peu  de  vMtti  »  j't 
tois  jeune,  j'étois  crédule  t  on  m  avoir  enfer- 
mée dans  ce  Convcnt  depuis  mon  crifanccîfe 
n'avôis  vâquedesgens  défagcéables  :  je  n*a« 
vois  jamais  entendu  les  louanges  due  voap 
me  donniez  inceflammiînt  :  J'cnteijdois.dird 
du  bien  de  vous  (  tout  le^nonde  tne  parloir  en 
votre  faveur  {vous  faifiex  tout  çc  qu'il  £iloHI 
pour  me  donner  de  Tamouc  i  mais  je  fuis  ea# 
fin  revenue  de  cet  enchantement  i  vous  in  V 
wt  donné  de  grands  fecours  >  &  }*aw>U4:  qu9 
(*en  avois  un  eictrènae  befoin.  En  vous  tto- 
voyant  vos  Lettres  »  je  garderai  foigneufgi^ 
ment  Les  deux  dernières  qiue  vo^s  m'avez  h^ 
cri res ,  Se  je  les  relirai  encore  plus  Tott  vient  qti^ 
je  n'ai  la  les  premières,  aândenereeotxibee 
tolus  da  ns  mes  foiblefles.  Ah{qu*elles  me  coâ«^ 
cent  cher ,  Se  oue  j'àuroià  été  beurçuft  fi  véui 
euffiez  voulu  ibiiffrir  auie  je  vous  «uiTe  tioà^ 
yàuts  aimév  Je  connois  bieti  que  jt  fiiis^nipori 
un  peu  trop  occupée  de  mes  reproches^  de 
votre  infidélité  :  mais  fouvenez-vous  ^e  j^ 
me  fuis  proniife  un  état  paifible ,  Se  qtie  j'f 
parviendrai  i  ou  que  je  prendrai  coilths  moi 

âuclque  réfolution  lextrêinè  qutf  Vous  âpcen* 
xt%  fans  beaucoup  de  déplaifit  :  mais  k  fà 
veux  plus  rien  de  vous  ^  je  fuis^itie  follederit^ 
4ire  les  mêmes  choies  fi  Souvent  :  Illîsiut  vôià 
quitter  Se  n^  pèiïiêr  plus  à  vous  i  je  croi  ni|^ 
ine  que  }e  ne  vous  écrirai  plus.  Suis^je  ôblî* 
gée  de  vous  rendre  un  comptp  Maft  oê  tMs 
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LEGTEURr 

LEs  Lettres ^  que  je  njoUifte^ 
fente  nom fotnt hejàin  ni  d*E^. 
fttre  ,  ni  de  Préface  $  iljuffitjet*' 
lement  de  dire  qu'il  ny  a  jamais  eU 
de  Lettres  plus  galantes  C^  plut 
agréables.  La  Terjônne  qui  les  a 
compo[ees  4  eu  afje^  de  réputation^ 
dans  le  monde  pour  faire  connoitre 
la  délicateffe  de  fin  efprit  :  fe  di- 
rai en  pajfant  ,  quelles  ont  été 
recueillies  anfec  une  exaéiitude  très* , 
grande  :  ^  je  croi  ,  LeSleur  ,  que 
njous  ne  fere:^  pas  fâché  de  lire  ce 
que  tant  d'honnêtes  gens  ont  trou-', 
fvé  charmant  :  fe  puis  n/ous  affurer 
quelles  (ont  très ■* conformes  aux 
Originaux  ,  y  ayant  aporté  roue 
le  foin  qu'il  s  y  pounjoit  prendre  : 


//  n'y  a  rien  Je  Roman  que  U 
nom,  Cefi  tout  ce  que  foi  fu  faire 

pour  ^ctre fatisfaihon  o*  i^fnkme, 
jiÀieu* 
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PREMIERE   LET,tRE. 

r 

ÎE  ne  crois  pas  que  k  ttnâtcfft.  que  j'ai 
pdujr  xoiis  >^  pût, dugtnenmr'  h  .vivacité 
qATclk/^in  a.  conffbvQê  Âiiaiïtif^  4ll)  (uo^ultf 
(ki.mdhdf ,  .îemiémfi  peefiiaidj&^.quç  U  foli^ 
taà&nj  }ioavoic.ttép  .a)0ttf9r  i  isilis  bêlas  t 
que  je  me  fuis  trompée  t  &  qu  «ne  vie  fo- 
lirairè  daosi.les  lieux  qiù  Ton  a  vu  ce  qu^ 
i'oQ  aime  9  eft:propreàibmiierunepaflion» 
la  mîèniie'  e(^  isi  dtuie  ardeuc  que  rien  ne 
peut  exprimer ,  chiquearbrede  ce  bois,  cba« 
que  lieu  QÙie  vous  ai  pai:lé4*aiigmeute  ,  flç 
je  defire  de  vous  y  revoir  aVec  tant  d'ardeufj 
que  il  vous-en  avez  autant  que  moi>&  auiS  pei} 
de  raifon  ^  vous  ferez  la  folie  d'y  revenir. 


0,4        xi« 
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II.    LETTRE. 

f      '■  • 

M  Es  derniers  malkeurs  (ont  fi^ierribtof 
&  il  me  reftera  déformais  ù  peu  de 
liberté  de 'vous  en  inftrùire  9  qiie  vous 
aprendrez  plûcôc  par  te'  brait  diû  monde 
que  par  moi  ^  quelle'  fera  ma  deftinéc:.  : 
mais  afTurèz-vous  qdr  ^dus'fçaurà  pr 
moi-même  dis  .que.j*y  verrai  le  moindre 
jour  5  que  je  vous  aime  plus  tendrement 
que  jamais  »  &  que  je.  vous  cohfâverai 
mon  cœur  malgré  rabfence  &  les  efforts 
é}ue  VoTi  fait  pour^vcus  r6ter.  Pour  rccon^ 
BoifTance  d^uAe  tendreâer  il*  parfaite  ^  £oa^ 
venez-V645  qûèlqitt&>t»  'des  malfaeucsi  î  que 
vous  me  '  caufez ':  £|  cett^qoe,  }€>rfi>amre 
prefentement  •voas  écosênt  connus'^''  vûus 
auriez  horreur  des  peines  d'une  maUieu- 
i-eufe  y  qtti  n'eft  infbrtdnée',  que  parce 
qu'elle  vous  aimcr  «Adieu ,  mon  cher  »  ù 
Ton  rnoatoiffi'  de:  leioukixc  y  ;j*eipifetois 
Ans  doute  en'prbnoDçant>  cp  cruel  ^idieit* 
£ont-ce  là  ies.  doçceurs  ^vgnprj'efperois 
l^duter  en  arrivant  â  Paris  f  Je  paiTe  tou^^ 
tes  les  nuits  en  Umnes  1, .  jdonc  il  faofi 
même  que  les  traces.  diTparQiflent  Jb 
jour  i  rien  n'égale  mes  tourmens^  6c  je 
n'ai  pas  feulement  la  liberté  de  les  pieu- 
rçr*  Que  de  peine  fait  foufifrii  une  véiira* 
.f  ')  -ble 


//.  LettrlTy  ^^ 

%\t  p^fllîon  !  Adieu  encore  une  '(o\s^  mon* 
cher  enfant-  Un  engagement  de  famille  ^. 
donc  tieniie  peut  medifpenferr  me  mènerai 
aparemmeht  deniaip  à  l'Opéra  ;  j'avoue  à  lai^ 
honte  de  toute  ma  raifon  y.  que  je  fouhalre^ 

aucvousy  foycai' témoin  ^c  ma'-trîftcflc,  &î 
e  voir  dans  vos  yeux  toute  la  compaiConf 
&  l'amour  que  \z  mérite.  JPe  croi  que  je  n*aî 
pas  befoin  de  vous  dire  y  qu'il  faudra  agir 
avec  moi  comme  avec  une  perfôune  qji^ 
vous  feroit' inconnuèV 


»m 


m.   LETTRE 

PUis-)e  tttwur  vous  convaibcrc  de  vôtres 
critTib',  qu'en  t'rouvant  dans  la  bouché 
^*un  autre  des  feicrets  qurne  doivent  jamais* 
€cre  fçû«  que  dé  vous  ?' Je  vous  le  redis  cn^ 
core  ,  il  y  a  des  chofes  répandues  dans  le' 

Siond'e  que  l'on  ne  peut  fç^voir  que  par  Tua» 
e  noùs'dtux-,  je  fuis  fûre  die  île  t'es*  avoît' 
point  ditts^  >  elles  font  d'une  nature  ^  por^ 
t«r  cette  aflurance  avec  elles,,  cependant 
«lies  font  fçûfe's ,  6c  vous  m'àcctifez  d*injui- 
firce  &  Ac  (implicite  quand'  je  ccoi'  «eui» 
qui  me'  parlent  courre  vous.'  Ah  Cruel  V* 
vcux*tu  encore  redoublet  mes  fuplicer,  & 
tes  cruautev  par  1er  i^roteftatioiri  ^iini^' 
iisinte  innocence ,  qur  toute  hw^t  qc^eiife? 
^^  a^aâbiblic  ^etrop  niPes^fuft{»^r<Efciiv 


V 


^jô  Iff^  Lettres 

ttméns  iJAûs  ne  te  ââre  point  de  triotnp&er 
(mA  pat  ton  efprtt  de  la  plus  tendre  Amante 
qui  ait  limais  ité  t  le  rems  de  ma  foibieiTe 
cft  paâ(t  9  &  fi  je  fuis  SiScz  m^lheureisfe  pour 
^re  «xpofèe  déformais  à  la  honte  ck  t'aiaier 
«ncore  ^  au  nioins  fera-  ce  une  honte  (ecrec- 
te  j  aucQfie  de  mes  aAions  ne  la  découvrir 
xa  9  Sc'ta  n'entendras  plus  parler  d'une 
femme  qui  ^  reç^  de  toi  un  traitement  6 
'peu  digne  de  fon  amour  :  enfin  j*ai  lieu  de 
vous  croire  indiferet  i  par  là  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  me  foyeï  infidèle  ;  un  renen;* 
tir  ne  peut  effacer  tant  de  crime»,  3  LÙ£c 
d'en  avoir  été  coup&bfe  pour  perdre  mon 
eftime ,  fans  laquelle  mon  ceeur  ne  peut  agir. 
S  i  je  ne  vous  avois  pas  eftimé  ,  aurois-je 
pu  vous  aimer  d'une  paffion  û  violente  \ 
Mais  vous  ta.èicz  enfin  la  confolatiOD  que 
j'avois  dai^s  ma  douleur  de  penfer  que  fi  le 
mérite  d'un  Amant'  pouvoir  excufer  la  foi« 
blelTe  d'une  femme  »  les  mienne  doivent  l'é* 
cre.  Helas  !  je  n'ai  plus  cette  douce  con(bia« 
xion ,  tout  ce  que  j'ai  fait  contre  mon  devoir^ 
contre  la  raifon ,  &  contre  la  natinre  même , 
en  donnent  des  chagrins  fi  fênfibles  à  ma 
famille ,  qu'ila  fe  présentent  à  moi  com- 
me   des   boureauz  qui  viennent  m'afiàf-* 
finer  y  je  fuis  remplie  de  honte  »  de  re« 
pentir  &  de  defefpoir  »  &  fi  la  mor^>  a  ja« 
mais  été  defirable,  cttk  fans  doute  daoi 
le  malheureux  état  où  vous  me  tidmùz  • 

Je 


E 


JtneéUoï^icofùmc  autrefois  ^  que  fi  tout 
ce  que  je  loutre  vous  étoh  connu  y  vous  y  &,^ 
riez  fenâble ,  puifque  vous  Tavez  &  peu  ètk 
i  tout  ce  c^e  f*ai  (aicpour  vous  ^  je  dois  per« 
4ie  l'eipçrânce  de  vous  le  mnàvç  /amais  f 
^*^ft  ceece  malheuteufe  alTuçanse  qui  m*em- 
.péchera  derormai$  de  cherckei;  à  vous  voir  , 
car  j*a^voujf  i  ma  faonte  ^  que  s'H  me 
reftoit  encore  quelle  efpoir  de  me  faire  ai-« 
met  de  vous>  H  n'y  a  rren^  que  je  nc&§kpout 
7'parvçmr  r  ^  pour  vous  raîre  ïencir  enfuira 
ar  des  dureceaicmbiables  wx  v&cres ,  qiieU 
ïs  font  le»  douleurs  ^e  je  foulPrç  à  pre^ntr 
Quçl  plaiiîf  dete  voir>.ingjrarfyiyement  roa^r 
çhé^'un^  femme  i^ue  ru  z»&  morrellement 
elFeD^  >Q^^  m  U  ferois  alors  y  dc$  génes^ 
^ue  je  foum'Q  aujourd'hui  r  dies  te  paroK 
rrontce  ifu'elles  É^nt  eSeâivemenr,  c  eft^A-r 
^ire  iiif^pof  râbles  ^  je  ne  puis  plus  fbufFrir  ^ 
)^'en  moùrai  ^  ou  jfen  petdtM  le  peu  de'  rai:' 
j^n  qui  mto  refte^  Le  moyen  d'en  conferver 
4ans  des  malheurs  fi  terribles  ::  J'ai  perdtf 
les  bonnes  grâces  de  ma  famille  >  &  me  fui» 
l^it  un  enfer  de  mon  domeffique  pour  utx 
!>imant  qui  ne  mérite  que  ma  baincr  Mait 
|>ieu  !  c'eff  tàlecomble  de  ma  n  Ifere  ,  je  nr 
puis  le  haïr  »•  je  le  méprife  >  je  l'abhorre , 
jieiais  fe  Cens  que  fc  ne  le  hais  pas  :  n'efpe-* 
ce^pourrant  ifîeff ,  ing-rat»  diecerefte  diefoir 
lUeflê ,  f  avalerois  ce  poi^  91e  tu  im  4c« 
JMÀde>  &  q|iie  tu  fs^is  bien  que  t»  ne  re^ 
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cevras  jâTnaîsde  ma  main  »  fi  jemecrôyot» 
capable  de  la  baf&fle  cle  faire  à  l'avenir  aii-^ 
cun  pas  vers  toi.  J'avois  réiblu  de  te  paroî- 
tre  modérée  &  froide  >  &  f  y  étois ,  ce  me 
femble >  paryenue  dtn^ la  Lettireque /e  t*at 
écrite  cette  nuit  v  m^îs-  celle  que  ft  vieiis  de 
recevoir  de  toi  >  me  tire  de  cet  jètat  aparent 
d^indifFerence  ;  je  ne  puis  confidérer  fans  fo- 
reur te  plaifir  que  tù  te  fais  de  te  joiicr  de 
moi  :  qu'en  veux-tu  faire  »  pui(Et]ue  M  de  m'ai^ 
me  point  >  Je  (car qu*il  «ft  dés  chofes  d'iifage 
même  fans  amour  avec  d^autres  femmes  9 
mais  pour  moi  qui  ne  t^"  ver  rois  pas  »  quani 
tu  ferois  auifi  fidèle  que  perfide  ,  &  que  j^ 
ferois  aufli  contente  de  toi  que  je  m'en  plattis  > 
que  peùx-tu  gagner  par  tes  manèges  }  cher- 
cErcs-^tu  le  plaifir  de  nie  tromper  ?  Jetaifiird 
.  que  tu  ne  Tauras  de  ta  vie  :  Je  vois  clair  en« 
iin>  je  Connois  par  une  malheuteufeexpèrien* 
ce  que  la-vaniré  feule  fait  agir  la  plupart  des 
tiommes  »il  les  faurlraïr  &  mèprifer  tous  fi  - 
Ton  veut  coh&rver  quelque  tranquilitè.  Sî 
la  haîne  que  j'aurai  déformais  pour  teus  les 
vautres  m'en  pouvoir  acquérir  pour  toi ,  que 
Jt  ferois  aflurèè  d^ctre  Iwen-t&t  hetireuk4 
~  Adieu,  Monfieutrune  pareiUe*  lettre  écrite 
tout  d'un  trait  avec  des  fentimens  fi  pèni^ 
bics ,  &  un  bras  nouvellement  faignè ,  n'câ 
pas  Une  petite  affaire  x  vous  avel  aparem* 
anent  apris  par  celui  qui  vous  sr  rendtv  ma 
lettre  9  quelle  eft  ma  ipaladie  %  mais  apre« 

neï 


///.  Utift:        ^        )7f 

liez  par  moi  que  je  n'oûblierâî  nenpouc  U 
i£iidre  cotifîdérable  &  capable  de  finir  une 
vie  que  je  trouve  trop  longue ,  quoi  qu*à  pei- 
ne commencée  :  j'ai  trop  vécu  y  pùifque  j'ai 
pu  vous  dire  que  jd  s<Xl%  aime^  &  que  je  n'ai 
pu  me  faire  aimer  de  vquf. 


IV.  LETTRE. 

■  ^>  •  -  '\ 

N'Avez-^  vous  point  de  meitfeiir» con/èib 
à  me  donn^rr^^iour  prévenir  les  nou- 
veaux mathetti^  que  la  jaloufie  me  prépare  , 
^ue  celui';  dls-vous  abandonner  ?  Ah  !  j'y  pé* 
lirai  :ifi>^  n'en  puis  fottir  qtie  par  cette  voye;* 
IgiilcPPUveaux  tourmens  où  je  vais  êrreexpo'* 
£ée ,  feront  fur  nioi  le  liième  etfet  qu'ont'déjd 
fait  Ceux  que  j'ai  ibufFbrts  ^  jevous  en  aimerai 
av^c  pliis  d^ardeur.  tJn  cœur  véritalsJemet^ 
touché 9  ne  cède  point  aux  difficulté z ,  &  uft^ 
Amant  qui  ne  eene  point  d'êrtre  aimable,  dotr 
toujours  être  aimé  :  foyex  donc  perfiiàdé;» 
XDoncber  enfant  5  querieiï  ne  détruira  '  Ta- 
mourque  j'ai  pour  vous  ipuifque  vous  hit'^i 
iur  de  mon  cœur.  Pourquoi  vous  abandonnes 
au  defefpoir  ?  Et  pMrquor  renoncer  aux  dou** 
ceurs<l6i'erperance  \  La  ^loufie  av.ec  toute  fa 
vigilance  a-t-elle  pu  parvenir  jufqu'à  preTeno 
a  m'ôter  les  moyens  de  vous  voir  î  Uy  a  deux 
aD&çjue  l'on  y  travaille ,  &  il  n'y  a  que  deux 
jours  ^uç  aous  &ous.J^tibnr  une  fidélité, 


\ 


f^4  ttr.  lettre; 

Irernelïe*  A^  î  mon  cher  Amant ,  if  ne  tauC 
^ue  s'aimer  toute  fa  vie  pour  erre  alTuré  d'ê- 
tre toujours  beureut  ,  nos  plaifirs  même  ne 
font  pas  éloigne:^  >  j^ai  une  ferrtïetè  qui  me 
fera  patfer  far  routes  les  di^caltez  ,  Se  une 
tendrcfle  qui  ne  cédera  pas^  à  <!'inutiles  bien- 
Chances  }  il  me  i!emble  que  vous  devez  erre 
toucbé-de  me  voir  tant  ^e  courage  dans  le 
fort  du  péril  même,;  que  fera- ce  quand  il 
fera  paffé  /  Gardez-vous  bien  âe  vous  affli- 
ger,  vous  n'êtes  pas  en  état  de  fe  faire  fans 
danger  :  Peiifc^  à  v^otre  lànté  y  mon  cher  En- 
tant 5  &  n'ayez  d'autre  foin  que  de  la  réta- 
blir ;  vôtre  mafadie  eft  pour  mioi  te  pfus  pfef- 
fant  des  malbeurs ,  gueriiTez-vous  »  &  laiiTe^^ 
faire  le  refte  à  Tafmour ,  qui  n'abandbnne  pa> 
tdes  Amans  fi  dignes  de  les  Ëiveuts. 


III  11      ■  il    tUmim^m^^-m^mmm^i^^a^^. 


V.    L  E  T  T  R  Er 

Vous  êtes  trop*  malade  potir  m'^crîw* 
de  longues  lettres ,  mais  vous  ne  1'^ 
tes  pas  alTez ,  pour  manquer  à  m'ècrite 
^atre  lignes  tous  les  jt^uts  :  VAtre  maladie 
^ous  a-t-eile  ôré'  &  les  dtitrs  8c  les  crait^ 
Ces  H  N'en  devez*  vous  poiïic  a  voit  de  per- 
dre mpn  coeur  ?  Je  4ui  remarque  dbpuis  peuf 
écs  foiblefles  quf  m'cpouventent  ,'  votre 
^relence  eft  néceffaire  pour  le  femettre  i 
Im  4çvoir  ^  6c  d  tqus  otes  encore  malade: 

Jtngr 
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long^-tems.  Je  ne  vous  réponds' dé  rien.  îl  y  ar 
long- rems  quç  je  fuisbiefleedu  peudedirpp« 
fition  que  vous  avez  à  devenir  jaloux  :  )6' 
fuis  laâe  dç  nt  vous  pas  pat oitre  digne  der 
foins  Se  des  Tentimens  qui*  peuvent  rendre 
une  Maitreffe  Adèle  $  fc  neveux  pas  que  1» 
jaloufie  d*un  Amant  vienne  d'une  mauvaife 
opinion  qu'il  ait  de  fa  MaStrefle ,  mais  de  la^ 
violence  de  fa  paffion  ^  &  (i  vous  demeure:^ 
davantage  dans  une  profonde  cerririide  de 
ma -fidélité,  ^e  vous  ferai  bien  voir  qu'utf 
ce&ur  qui  manque  d*ardeur  &  de  déticarefle  , 
n'eft.pas  digne  du  mien  ^  8c  qu'il  faut  le  te« 
garder  comme  un  bien  précieux  que  Votk 
doit  toujours  craindre  de  perdre  :  enfin  foyer 
jaloux ,  fi  vous  voulez:  n^e  faire  croire  que 
vous  m'aimez  ,  8c  Ci  vous  voulez:  que  )e  ne* 
ccfk  pas  de  vous  aimer  ;  car  je  trouve  vêtre 
rranquilité  fi  infurieufe  »  que  l'excez  de  la* 
^bufie  la  plus  terrible  ne  me  paroit  pas  uiv 
mal  fi  dangereux  ;  p  n  at  jamais  été  qu'an 
vous  y  8c  j'y  veux  être  toute  ma  vie  ornais  le>û« 
tenez  ma  confiance  ^  faites  qu'elle  foit  un" 
effet  de  ma  paffion^  8c  non  pas  de  ma  vanité  ^ 
▼enez  par  vôtre  v4S  fortifier  des  fentimen» 
i  s'affoibKfient  ^  voiis  me  trouverez  avecr 
es  empreâèmens  Ae  des  ardeurs  qui  vôur 
perfiiacxeront  mieux  ma  fidélité  »  que  tout  ce 
4{ue  je  poutois  vous  écrire  i  gueriflez  doncr 
promptement  pour  vtnir  goàcer  les douceurt 
^e  roua  promet  ramottr  j  n'ayez  ^t'autre» 


ce; 


ije  V.  Lettré: 

ioins  que  celui  d'avancer  vôtre  bochcut  es 
avançant  le  retour  de  vôtre  fanté  ;  confervez 
&  tna  vie  &  la  vôtre  celles  fopc  jointes  in* 
fépacablement.  Enfin ,  je  reconnoir rar  vôtre 
atnour  aux  foios  cjue  vous  pr endcez  de  gué- 
yir  ;  n'eft  il  pa»  jufte  que  vous  travailliez  à 
diminuer  le  malheur  que  vo«s  me  caùftz  » 
4^  que  vous  veniez  m'aidev  àfuporter  ceai 
qu  i  ne  dépenden  t  point  de  vousit 


VI.    LETTRE. 

OTJi ,  je  croi  que  vous  m'aimez  r  voy 
difcours  8c  vos  yeuxm^en  ont  donné  des* 
"afTurances  trep^rendres  pour  me  lai&r  aucune 
lieu  d'en  douter  >  mais  putfque  je  rends  \kw 
Hice  a  vôtre  corar».  rendez- la  au^miea  >  8c 
Ibyez  rarement  perfuadé  que  je  R*ai  jamais^ 
aimé  Monfieur*...  Le  goût  que  j'ai  pour 
irous  5  n*eft-il  pas  une  fuffiiante  preuve  qùer 
je  ne  ^uis  en  avoir  eu^  pour  lut  ;  faites  réde-^ 
aion  4  vôtre  bizarre  jak>u{îe  y^.  mon  cliep 
Amant,  &  vousTere^afTarément  honteux- do*- 
l'avoir  conçûëv  etle  nue  fait  une  mortelle  m-^ 
fure  9  &  je  m'en  plaindrois  fort  férieufemenD 
ji  je  ne  vous^trouvots  afTez  puni  par  la^pen^^ 
fie  d'être  le^m.^îtred'un^^œurquiauroit  pur 
&re  fi  méprifable:  Je  fui»* bien. obligée  !> 
hoL  pitié  de  mon  Amie  :  mais  fe  ne  fçai  h  un» 
feriboâe  qui  fift./iu&  d^  vo^re  orux ,.  doi6 


en  infpirer ,  quelque  malheureufe  qu'elle 
foie  9  d'ailleurs ,  pour  moi  je  me  trouve  di<- 
gne  d'eqyie  ;  vous. êtes  aimable ,.&  vous 
m'aimez  ;  enfauc-il  davantage  pour  paroH 
tre  heûrea(è  fie  pour  Terre  en  enet>  il  n'y  & 
de  fenfîble  &  de  vrai  honneur  au  monde  quQ 
dans  l'union  de  deus  cœurs  dignes  l'un  de 
l'autre,  fieront  ce  qui  ne  la  détruit  pas  9  ne 
peut-être  un  malheur  confidérable  ;  Je  croi 
même  être  redevable  aux  persécutions  qutf 
l'on  me  fart  foufFrir  depuis  lom^-tenH  de  h^ 
vivacité  de  vos  IèntimenS',>  vous  m'aimiex 
moins  quand  il  vous  étoit  permis  de  mè  le  dî-^ 
re  ,  l'amour  qui  a  voulu  me  venger  fie  punir 
vôtre  orgueil  vous  a  rendu  plus  fenHble  ,  à 
mefurçqueîefuisdevennë  plus  captive^  fa 
conndtii^ce  que  ')^\^iKr  tôt  effet  de  mesToufo 
fçances  metks 'a  rendues  i(i  chères-,  que  je 
regarde  fans  en vte,. tes  'commerce  pfeihs  dt 
liberté  \  je  fuis  prefque  perfuadée  que  vous 
cefTertez  de  m'a  met  (l  je  zt^\%  d'être  maU 
faeurreufe  ,  gardez- vous  bien  de  m'ôter  cette 
opinioiiidans^'état  oà)é  fMis,el^te<ado(tcitdtt 
teaacôuples  maux  que  je  fbuffre»  fi^h'altert 
point  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 


) 
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VII.    L  É  t  t  R  E 


Ï£  vi^ns  de  patfer  ù  ^ut  bmfeii(ê  âuft 
que  l'aye  paflee  depuis^^  je  n'en  paâc 
plus  avec  soiH  i  je  tous  ai  vu  »  Baon  cbec 
Amant»  je  vous  ai  parte  avec  une  eoticre 
liberté  »  <K  daùt  ces  lieux  charinaus  \  la  vé^^ 
fjré  ne  fait,  pair  taie  plus  forte  itfipreffioa 
^U'en  iT  fait  cette  agréable  illufion  ;  Pour** 
fuoî  iaré^exion  m*en. de^bitfoit-elle  ?  Que 
)  Mfois  été  beureufTe  >  (f  je  ne  iii*ëtob  poinc 
éveillée  y  ^*auroijS  tovjours  crÂ  vous  voir^ 
9c  vou^  dire  tout  ce  que  |e  (èns  pour  vous  : 
il  me  femble  m^nse  que.je  yous  parlpii 
Évcc  p(ii9  d'ardeur  &.dQtWtelfe  que  je  n'ai 
landais  fair,^  qye  la  craînttf  n  av^t  point  de 
|>tace  dans  nos  coeurs.»  6l  qae  nous  n'â« 
vions  que  les  émotions  &  let  tran(ports  que 
donne  lin  amou^  parfaitement  heureux  i 
^ais  <e$  plaifirs  ne  feront  jaqirais  pour 
nous  qu'un  fongc  »  &je  (ùis  trop' observée 
pour  çfperer  d  en  eonnottre  famais  k  vé« 
rite* 
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VIII.     LETTRE. 

£  moyen  de  garder  fa  colère  avec  vouf  s 
J'atois  raifon de  ne  vouloir  plus  vous 

voir. 


vèir»  c*£roit  apurement;  Te  moyen  itpitàet 
ftia  fierté.  Dieu  que  fe  me  trouve  faible  l 
Eft-il  poffibleque  faye  fi  facil^â^ent  cédé  ^ 
Moi  que  deux  moiii  d'abience  &  de  réfblu* 
tion  iembloiefic  avoir  rendui^  invincible  ^ 
inais  vous  êtes  un  homme  terrible  à  qur 
f  ien  ne  peut  ré£ftec  :  il  faut  l'avoiier  y  fe  ne 
vous  ai  pas  plutôt  vÂ  y  que'  f  ai  fouhaité' 
d*ècre  vaincue ,  &  mes  reflexions  n'ont  fait 
4^eme  perfiiader  que  vous  ères  digne  de  v&* 
cre  viâotre  :  aimexriar,  je  vous  en  conjure  t 
que  je  vous  fris  à  l'avenir  plus  cbere,  ^uè 
jenevousTai  encore  été-  Âimex^moi»  s'il 
cftpo£bk«  autant  que  je  vous  aime. 


I  Xr   L  E  T  T  R  E. 

TU  m'accu&is^  ingrat  y  &  tu  me  ré^ff 
à  me  juftifier  :  tu  as  mille  torts  à  moir 
égard.  Ah  !  que  tu  connois  bien  mon  cœur^ 
tu  (^ais  qu'il  ne  peut  rien  foùfFrir  qui  bleâe  la^ 
délicatefle  ^  &  que  c*eft  un  moyen  fât  de 
k  faire  parler  que  deraccufêr  d'infidélité  t^ 
Ja  manière  dont  je  fuis  touchée  de  tes  in- 
|uftes  reproches ,  méfait  fentir  mille  maux ^ 
&  je  vais  té  faire  connoirre  quj^  je  t'ai  trop^ 
aimé  pour  cefièr  de  t'^âimer  de  ma  vie  :  après 
une  diflimulation  de  plufieurs  jours  y  te  deS' 
efforts  qui  m'avoient  perfuadée  que  mon 
amour  écoic  affbibll  ^  4^  viens  t'avoiier  quo^ 


)t(r  /JT.  Leftre: 

)e  t'aime  eocore  avec  une  violence  qofilé 
peut-èrre comparée  qu'iton  injuftice  :  &  là 
lionred'avoikrce  que  ft  croyois  ee  cacfaef 
k  refte  de  mes  jotirs  >  cède  iâtis  réfîftance  4 
h  douleur  de  me  vôiraccnf^e  par  un  hom« 
tneque  j'ai  aimé  huit  ans  entiers  fans  en  être 
aimée,  &  fans  refpetance  de  l'être  :  non 
ièulement  je  n'ai  jaouis  aimé  que  toi  r  maii 
}e  n*a^  jamais  eu  une  penfée  ni  une  don* 
plaifance  qui  ait  pu  te  déplâtre  t  j'en  jtite 
par  la  peifie  que  j'ai  i  ccfler  de  t^aimet 
malgré  Ut  jttfte$fu|etsque,tam'e»donne»t 
)e  -fuis  prête  à  t'en  .donner  toutes  les  mat- 

Îiues  qu&tujifoudras  y  garde,  mes  Lettres:,  & 
ur  touc  celle  Ci ,  &  rends-les  publiques ,  fi  tu 
trouve  quand  tù  daigneras  teclaitcir  m  ma 
conduite»  ij^u^'a^^e  j>^n>«$  aDm(>|i»xaiitreque 
toi }  oâi  je  cronfens^  n  tu  ttie  trouve  infidèle  » 
ll^rc  desbonc9ï^éc  par  up  lionible  éclat  t 
mais  après  que  je  t'aurai  fait  voirmon  inûo- 
jcence ,  n  'attends  plus  de  moi  que  des  marques 
deméprrsflc  de  haine  :  >e  ne  veux  point  te 
{lerfitaderiansfoodeiiient  cfuetu^es  unperfi* 
«le ,  ié»  preuves  que-j'en  ai  ne  font  qqe^  trop 
/ûres }  cependant  i  qiioi  que  ma  raifon  foit 
convaincue,  je  (èns  que  mon  cœur  ne  l'cft 
pas  encore  »  &  qtte  (a  foiblefle  cherche  à  te 
donner  des  moyens  de  te.  juftifier;  )acor(le 
i  rcmprcflement  que  ^'ai  de  vous  paroirre 
innocente  ,  laconvcrfarionqûeîe  refufe  dé- 
plus caut  de  joursi  vçs^pricres  ;  j.e  vous  ver<i 
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Hh  fil  tn'éft  poffible>  dés  ce  fotr,)e  vas  met^ 

trerpucen  uugc  pour  aller  au  bal  à  l'Hôtel 

ideo...^.  ne  manquez  pas  devoiisy  rendre* 

il  me  convient  fi  peu  d'y  aller  5  dans  l-étac 

pÀ  eft  mon  cœur ,  que  je  ferois  inconfolabite 

il  je  n'ayois'pas  le  plaifir  de  vous  y  confon^ 

4rei  vous  Tçavez  de  quelle  cdnfiquencc  il  eft 

lie.  vous  déguifer  fi  bien  »  que  perfonne  ne 

puitTe  vous  r^connoirte  :  je  M  veux  point 

vous  difie  de"  quelle  manière  je  £erai  maf*^ 

quée ,  pour  vous  laiflfer  le  mérite  de.  me  dt* 

inêler  d^ns  h  foule  i  mais  comme  vèttt 

cœur   eft  un   mauvais  guide  pour  vous 

conduire  vers  rpoi|  pxtntt  garde  dp  vpua 

j0iépi:epd|:pp  > 
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X.    L  E  T  T  R  E. 

•  •  •  •     •  i 

VOUS  me  (akes parotcrela plus  infutieufo 
jaloufie  aue  1  on  puiflè  témoigner  k 
une  femme  délicate  »  vous  m'accufez  de 
manquer  à  tous  les  fèrmens  que  je  vous  al 
faits  >  &  d^'acorder-è  rtioti^maji  cerqui  dofc 
ctre  confacre  à  Farnoùr.  Si  je  Taime  ^  pour- 
jqtioie«ti|;tîei)f-)eun  cdmmrce  avec- vqO^ . 

2ui  tf  ouble  tout  le  repos  dé  mon  marii  Je 
lis  fi  ouuée  de  vps  indignes  fbup^ns ,  que 
je  ne  veux  pa»s  me  douner  la  peine  dç  vous 
j&ice  vpirxombien  ilsfqiit  ii)ju(tea  U^  vfplF 
f^ue joua  ^^»,çt^GQfç^^y^\(^imii^w  :d€ 


\ 
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nu  fidélité  jJ>our  vous  punir  de  ne  laptf 
xonnoîcre  aum  exadfce  qu'elle  eft>  Adîeujines 
ilernieres  Lettres  que  fous  dites  que  vous 
lavee  iûës  avec  taot  cl'attènrion  ,  vous  ont  pft 
£aire  voir  que  les  inquiétudes  que  î*at  eues 
j>our  v^tre  vieentét^fans  ^méUngej  &  que 
jt  n'ai  pen£é  «Uns  ces  terribJes  momons  â 
rân  moins  ^'à  la  £arei^  de  mes  Lettres^ 
nais  dois- j^  encore  craindras  quelque  .cbofd 
pour  vÀtre  fanté  ;  Grands  Dieux  ;  tremble-* 
rai-jetOAijourspouc  unevlequi  m'efl:  mille 
^is  plus  chère  qùela  mienne  }  Si  vous  voui 
portieit  bijcn  ,  je  vou«  vei^roisun   quare« 
a'beure  aujoucd^bui  ches  la  bpnne  femme  ^ 
oà  je  vous  alTurerois  que  je  vous*  aime  pluf 

Sie  je  ne  vous  ai  îamais  aimé  ^  ^  tàalgré  les 
ueIs-(bup.çons  que  vous  me  faites  parottre; 
^elesdohn^AUX  (^giin&dd  v^fyt  maladie» 
je  vois  bien  que  vous  ne  connoidèz  pas  touc 
ce  que  je  Cvis  «capable  de  faire  pour  et  que 
|*aime.  ^  \ 
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X  ï.    LETTRE. 

ON  vient  de  m'aportetf  une  Lettre  de 
vous  quîdétruit  entieroBent  mes  ré/b« 
Intions  s  Oc  qui  n^  met  en  étac  plus  que  ja« 
inaisd'Atsele  ^iietde  l'amour  6c  de  vos  in-^ 
fuftices^  vittiSaVeJBun^puttfànc  alcendant 

J0U  m0A  c«iifi ,  <im  ma  xù^ù  s'o^dfe  toft^f 

jourt 


fûiirs  en  vain  à  Tes  fnouvemens  s  je  nç  piiif 
tenir  contre  vos  foûmiifîons  feintas  ou  yéri« 
cabli:s ,  jX  f  ar'bèâu  coènoîfrc'  ai  quelb 
conCéquence  il  e(t  de  foArenir  fa  fiecti»  je 
n'en  puis  con(êr  ver  peut 'vous,  ^on  Pieu  t 
gue  vous  rot  faites  de  plaifir  de  m'^ter  m^ 
colère ,  je  n'en  içavw  plus  que  faire  ;  je  ni^ 
fîiis  point  née  pous  vous  gronder  »  je  ne  f^ajl 
icomàient  m^y  prendre  dans  le  moro^nc  qu^- 
}*ai  plus  de  fujec  de  le  faire  j  il  n'f  a  que 
vous  d'Amant  au  monde  qui  puifiè  s'ofFen^^ 
fer  àù  la  jaloufie  de  £i  MaîtreiTe  {  mais  ne 
parlons  plci$  de  rien ,  on  doit  faire  de  bonne 
grâce  ce  que  Ton  a  promis  de  faire  is  je  voue 
pardonne  de  bon  çobur  %  &  f  omme  le  pardonr 
que  je  vous  aiccorde  remuer  les  chofes  dan^ 
uneigaiir^  de  çendreilê  etitfenous;  je  voue 

{^rie^mon  cber  Amantide  me  pardonner  auffi 
es  ôfaagrins  que  jie.  Tous  ai  caufi*t.:  je  nef 
^auro|s  vous  en  ivoir  donné  d*au0i  fënfibtef 
x^ue  ceux  que  -me  dtainenc  vôtre  maladie  $ 
1  opinion  qu'il  me  femblpqUe  vous  i^vez  que 
^  m  moi  qui  vous  ta  çaUfe  %  me  met  $u  defef-* 
poiv  «  vootf  â^aVe^  déjà  pai  trop  de^èiâdretf*^ 
ptM»  moi ,  v^i  ti'^  ttu^t^  bien-  tôt  pai  aôt 
cune>iitvtHiseotitièiue9Bdeunfe  regarder  coi^ 
îâe  une  fern^é  qui  vcm  aceabk  de  maux»  6^ 
^  augmente  par  le  bieatrerie  de  fes  feiiti*" 
^ent  V^%  malheurs  que  voui  s^ufe  1^  foi:^ 
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Tirez- VOUS  au  baron .  avec  une  pauvte 
femme  qui  n'a  pas  la  liberté  <ie  fiiivrc 
6s  volontc^  )  Parce  que  vous  ave^  été  un 
jpur  Tans  recevoir  de  mes  nouvelles  »  vous 
sn*en  lai/Iês  deux  fans  m'en  donner  des  vôr- 
tces«  quoique  vous  n'ignoriez  pas  que  c'cft 
la  feule  cho(edans  TéfarQÙ  je  fuis  qui  puifle 
adoucir  me$  douleurs  :  |e  né  fçai  fi  je  ne  me 
i^are  pbinr  ^  mais  il  (èmble  que  {'entrevois 
des  i-etpedes  »  &  une  fin  àjtout  ce  que)e  rouf- 
Cire  :  je  puis  efperer  de  vous  donner  encore 
^ne  fois  en  m^  vie  des  marques  de  ma  ten« 
drefle  {  p^ai^  aurez-  vous  b«eri  la  patience 
'  d'attendre  Un  {ems  qui  n*eft^MS  tfop.prpchei 
quand  j'aurai  vaincu  fous  les  obftacles  qui 
ipVnyiroppent  ^  N'échuperez-vous  pointa 
inavi^oire»  &  r^rouverai-jc  eni^ore  vôtre 
cœur  tendre  Se  fidèle  }  Helas  !  il  R^étoit  ni 
l'un  ni  r^ucce  dans  le  plus  fort  de  nos  plaifirst 
M'aipierez  -  vqus  iaviâlhlç  Ik  tnatheur^ufe  > 
fi  vous  ne.m'àvezp^SfiiQ^^  quand, yous  avez 
zecû  d€s:.témoigniages  d*Mtie  pa|fioo  fi  parti^i 
çuliece  »  que  Vous  pouvez  vous  vantet  aèm 
rhomipc.  du  Jnpndp»ip  pW  cçodrcineiil 
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XIIL     LÇTTRE. 

IL  cft  ncceflairc  que  les  mêmes  cfao/cs  quî 
conviçnnent    à    riridifFerence  »   puiflTenc 
aufficfrc  attribuées  à  un  %\Qk%  d'amour,  / 
pour  que  ce  qui  fe  pafla  avant- hier^  entre 
nous ,  ne  m'ait  pas  fait  mourir  de  honte  & 
de  dcpit  -,  c*cft  vaineriicnt  que  je  m'efforce 
de  me  flater  ;  je  ne  puis  me  défendre  de 
certains  foupçons  qui  troublent  entieremenc 
mon  repos  :  l'amour  que  vous  dites  avoiç 
pour  moi    devroit-il    paroîrre    fous    une 
torme  fi  langui  (Tan  te  l  Ah,  Monfieur  î  vos 
vivacirez  font  dans  votre  tête,  &  ton  dans 
vôtre  cœur  :  vous  avez  trop  dcfprit ,  quand 
il  n*eÛ:  plus  tems  d'en  faire  paroîrre ,  & 
vous  n'aimez  pas  enfin  coirme   on  aime 
quand  l'Amour  eft  violent  :  cependant  je 
vousaîmc  ,  fansquelesdifficultez  de  vôcr^ 
paffion  puifient  a£Foiblir  la  mienne. 


XrV.      LETTRE* 

C'Efl;  en  vain  que  nous  neus  flattons  d*a- 
voir  un  jour  la  liberté  de  cous  voir ,  la 
vigilance  de  ma  famille  eft  infatigable  :  je; 
tremble  à  chaque  pas  que  l'Amoar  me  fait* 
faire  >  ians  que  la  laifon  &  la  crainte  puif^ 

■  R  fenc 


^nt  mVmpêcher  de  faire  tous  les  jours.  J^ 
nouveaux  projers  pour  vous  voir .:  mais  cette 
crainte,faeiasia'eft  pas  toujours  leplâs  gratul 
de  mes  maux ,  j'en  crains  un  que  j'ai  léloigné 
autant  qu'il  m'ar  été  poffiUe ,  &  dont  la  feule 
idée  me  fait  fretjair  :  Mon  mari  renouvelle 
feî  pcrfécutions,  à  peine  en  fuis- je  hier 
cchapée  :  il  n'y  a  point  d'effotc  que  je  ne  ' 
veiîille  faire  pour  me  conferver  tout  à  vous  « 
Mais  enfin ,  il  n'y  a  plus  de  bontés  raiiôns 
pour  autoriferun  (i  long  refus  9  &  je  ferai 
bien  -  rot  contrainte  ou  à  céder  3  grands 
Dieux  1  ou  à  poufler  les  chofies  dans  une  der» 
tiiere  extrémité  :  je  fui^  prête  à  m'expofcr  à 
tout  -,  plutôt  que  de  vous  déplaire  ;  exami- 
nez ce  que  vous  devez  exige»  de  moi  dans  ce 
péril ,  &  foyez  fur  que  quand  liiême  ce  fe- 
foit  des  chofes  injuftes  3  |e  m'y  mettrai 
aveuglément  ;  je  ne  reconnois  pour  guide 
que  la  volonté  de  ce  que  j'aime ,  &  j^ 
drot  que  c'cft  feulement  dans  un  amour  de 
ce  caradere  que  l'on  peut  trouver  des  excu-, 
fesi  aux  foijblcjTes  dont,  j'ai  été  c^patlcrily 
a  long-  tems  que  je  me  croi  juftifiéè  de  l'atf^ 
tachement  que  j'ai  pour  vous  par  riâtpoffi* 
bilité  de  m*en  détacher  \  Se  que  je  ne  me 
reproche  plus  une  paflîon  involontaire  i 
peut-être  que  fi  vous  m'aknez  véritable- 
ment ,  vous  me  çonfcillercz  ce  que  ta  raifoa 
devroit  m'înfpirerîpeot-jerrc  auflî*  qu'une 
(i^mblable  marqua  d'amouï  ne.'me  ^lairoic^ 
'      ^^  pas  ; 
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^â^lenfin,  je  fuis  incertaine  dans  toutes 
mes  penfées  &  mes  projets  3  je  n'en  Içai 
qu'un  (ur  i  qui  eft  de  Vous  aimer  toute  ma 
vie.  Adieu  »  je  forme  tous  les  jours  mille 
defleins  pour  vous  voir  ^  mais  la  réflexion  me 
fait  au  (fi- toc  connoîtrc  qu'ils  font  tous  im<- 
polfibles  à  exécuter* 


'«I 
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VOus  voyez  bien  par  tout  ce  que  je  vïeni 
de  vous  dire ,  que  la  jaloufie^  la  fureur 
de-famille  eft  venue  à  un  point  »  qu'if  faudrx 
déformais  que  j'agilTe  avec  vous  comme 
avec  l'honupe  du  monde  que  je  faaïrois  le 
p}as  '.  que  je  ne  fonge  jamais  à  vous  voiç  3  & 
que  dans  rinutilitc  de  confcrver  toujours 
une  p^ifllon  qui  ne  peut  plus  être  heureufc  , 
je  combatte  la  mienne  >  &  fàfTe  mille  efforts 
pour  vous  oublier  fans  y  pouvoir  rétiffir  : 
jugez  vous-même  d  cette  fituation  ne  m'cft 
pas  douloureufe,  5c  s'il  y  a  personne  au 
monde  plus  à  plaindre  que  moi  ?  Je  n'au« 
rai  jamais  de  liberté  que  lorfque  Ton  croira 
que  je  ne  vous  aime  plus  j  &  l'on  ne  perdra 
jamais  l'opinion  que  je  vous  aime  9  parce  que 
je  ne  céderai  jamais  de  vous  aimer  \  c'eft  en 
,  vain  que  l'on  fe  fie  fur  do  l'efprit  &  beau- 
coup de  finefle ,  la  vérité  a  un  caraâere  qui 
h'écbape  pas  àdesyeut  fins  j  6c  j'ai  atfairei 
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des  gens  qui  démêleront  toujours  mes  fcnn* 

ipcos  >  quelque  foin  que  je  prenne  <le  I« 

.  leur  cacher  :  Enfin  «  mon  cher  Amant,  je  ne 
prévois  que  des  malheurs ,  &  h  reEexion  nie 
dcfcfpere  i  auffi  fuis^jc  dans  un  état  à  ftir« 
pitié  :  j*ai  çp  d^ns  Ie«  autres  tçurtncns  «Jûû 
l'ai  fouffcrcs  de  la  conftançç  ÔC  de  la  fcrrn^ 
té,  mais  je  n'ai  plus  ni  l'un  ni  l'autre*  &|c 
dernier  coup  m*a  apcablée  \  je  fuis  pcnetrce 
d'une  douleur  (i  vive  >  que  (ç  fuis  comme 
hébétée  j  enfin  je  vous  toucherois  de  corn* 

*  paiSon  9  <|uaud  mçme  vou^  uç  m'aWfi^^ 
p^j» 
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ON  continue  à  me  vouloir  convaincre  de 
vous  avoir  hier  vu  dans  le  Jardin  de 

f  ai  répondu  jufqu'Jpreftnc  fivec  ftoidçur, 

Eour  gagner  tcms ,  &  recevoir  de  vosnpuvd' 
?s  i  mais  j'ai  reçu  trop  tard  les  avis  que  youS 
me  donnez  ,  &  ii  régné  un  malheur  fur  tout 
çcqui  regarde  nôtre  amour  qui  m'épouvcn- 
te  5  il  fcmble  que  le  Ciel  &  la  Terre  foicDC 
çonjureat  pour  nous  n'empçcher  dç  qou$  ai- 
mer :  mais  fi  vous  îêces'dans  Içs  fcntimfos 
Semblables  aux  miens ,  les  Dieu^  &  les  hom- 
mes ne  viendront  jamais  à  bout  de  déftnir 
dei'X  cœurs  fi  dignes  J'un  de  l'autre  r  j'en  al 
trop  fait  2  9c  nos  ennemi^  eu  font  trop  pouf 
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fecler  :  je  réiîfterai    avec   fermeté  à  ûae 

ImilTance  qui  ne  s^érend  pas  jufqvi'aux  vo- 
ontcz ,  &  vous  me  trouvcrci  toujours  tcIU 
que  vous  me  vîtes  avant-hier  :'Mais  ne  nou» 
re verrons-nous  jamais ,  mon  cher  Amant  ^ 
Y  a-t-il  lieu  de  l'efpcrer  après  ce  dernier 
malheur  }  Le  peu  de  certitude  que  les  jaloux 
avoient  de  nôtre  commerce  3  étoic  un  Frein  à 
leursxluretez ,  mais  prefentement  qu'ils  n'en 

{leuvent  douter ,  leur  fureur  agira  dans  toute 
eur  érenduêV&  je  vas  être  la  plus  malheureux 
feper(bnne  du  monde  :  vous  fçavez  fi  mon 
amour  redoute  les  tourm^s^S:  s'il  eft  timidei 
je  n'en  ai  point  fouffert  où  )ç  n'aye  trouvé  une 
Gcrete  douceur  ^  dans  la  penfée  qu'ils  pou- 
voient  Tervir  à  vous  convaincre  de  la  violent 
cedcnupaflÎQii.'i    .         .    ;  .1 


XVII.    LETTRE. 

QkUelque  diofe  que  je  faiTe  ,  je  fuis  une 
;^femme  perdue.  Jufte  Ciel  !  fe  peut-il 
que  je  fois  réduite  à  de  fi  terribles  humilia-^ 
tions  ?  J'en  mdurrai,  &  je  ne  réfifterai  ja-*. 
mais  à  ce  dernier  coup  ;  le  moyen  de  confer* 
ver  la  conftance  quand  on  a  perdu  tout  ef- 
poir.  Je.vois  lanéceflîté  de  rompre  tout  cortî- 
mercc  4vec  vous ,  &  je  la  voi  abfoluc  fans 
pouvoir  m'y  foumettre  ;  je  vous  aime  plus 
que  je  mi  vous  ai  jamais  aimé  «  cependant  il 
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cher  !  Et  oôe  vous  ères  à  plaindre  que  je  ne 
les  puifTe  oien  exprimer  :  Vous  ignorez  la 
plus  grande  partie  de  vôrre  pouvoir  >  &  je 
ne  fçai  commeac  vous  l'aprendre. 


X  X.    L  E  T  T  R  £• 

VOus  avez  raifon  de  me  fouharter  i^i 
la  folitude  oà  j'ai  pafle  des  momens  fi 
doux  à  mon  amour  «  j'y  fuis  encore  plus 
occupée  qu'ailleurs  de  mon  Amant ,  &  j'y 
fuis  d'une  tFanquilité  que  la  jaloufie  ne  me 
permet  pas  de  goâcer  à  Paris  :  c'cft  ici  que 
je  fuis  délivrée  de  mille  complaifances  pé- 
nibles ,  je  puis  m* abandonner  toute  entière 
aux  mouvieménsdé  mon  cœiir  y  jè  fuis  déli- 
vrée de  la  vue  de  roue  ce  que  je  hais*    Mais 
helâs  î  je  n*y  vois  point ,  &  je  n'ofé  e(perer 
d'y  voir  ce  que  j'aime  :  Non ,  mon  cher 
Amânc ,  |e  me  trompe  ,  on  vif  fouvenir 
vous  rend  toujours  prefent  à  mon  efprit  9  & 
î'ai  crû  même  plus  d  une  fois  ^  que  vous  Tétiez 
a  mes  yeux. 
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ÎE  vous  avoue  que  j'ai  un  déplaifîr  fenfi^ 
ble  que  vous  connoiflfez  fi  mal  la  délïca- 

tcâc  de  mon  copur  •  vous  n*en  avez  qu'une 

idée 
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idée  gtofliere  »  (i  vous  croyez  qu'elle  cloîv« 
erre  latisfaice  quaiîd  |'ai  évité  les  crimes» 
Mais  cotinotfTc^  mieux  un  coeur  donc  vous 
cres  Te  maître ,  &^£ç.ache^. qu'il  fc  croiroic 
indigne  de  vous,  s*il  pouvoir  avoir  de  la 
comptaifance  pour  un  homme  qui  prétend 
te  toucher  y  la  raifon  veut  fans  doute  que  je 
le  ménage  ^  ^e  te  fais  auffi  ;  mars  ^e  mêle- 
tant  de  froideur  dans  mes  aâions ,  que  je 
trouve  le  moyen  de  Satisfaire  également  tc 
ma  délicarefle  &  la  prudence  :  plus  de  p6-^ 
litique  ne  convient  pas  à  beaucoup  î'a-* 
jBiour, 
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QUclfes  affurances  puîs-fc  vôus  donner 
contre  lés  plus*  injurieux  foupçons  dii 
ihondc ,  en  tfroirez-vôu^  quatre  lignes  d'é* 
crirure  ^  vous  qui  douter  encore  de  \z  vérité 
de  mes  fentimens  ?  Les  doux  raomens  de 
faine  Gerthafin  nedotvent-fls  pas  vous  aflf^ref 
l^our  toujours  iur  des  craintes  qui  pourôient 
contenir  aux-  autres  Maitre^ei^  iCksiii  jamai» 
\  la  v  Atre  )  Vous  ignorez  ce  que  vous  valez  V 
te  la  force  de  l'idée  que  vous  laiffez  de  vous  ^ 
puïfquc  vcms  croyet  que  /e  paiâe  feuffrir  ua 
outre  qfue  mon  Amant  »  fie  profaner  par  un 
ihdighe  devoir  ce  qui  lie  dioic  être  accorde 
qu'àTaifiOttr^  •         ;   . 
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• 

ÎEm'éiQÎgne  à'\xn  lieu  où  vous  arriverez 
danfpeu  de  jovirs  ;  un  ïopg  voyagé  va  nous 
léparer'pour  long-rems  :  la  douleur  que  )'ai 
de  n'avoir  plus  refperance  de  vous  voir  ^  eft 
inènie,  mais  mon  amourVcn  eft  pas  moins 
vioJenr  >  &  je  vous  aime  avec  une  ardeur  qui 
ne  iCede  point  à  celle  qui  infpire  les  p!diiirs- 
iiVix.  Amans  les  plus  heureux  ,  ipais  helas  l 
je  crains ,  &  mes  craintes  me  paroilTent  )u-^ 
fies  que  vous  ne  foyez  bien-toc  rebuté  d*unc 

faffiôn  qui  auroic  à  peine  pu  faire  vôtre 
onheur  »  quand  elle  aurpic  été  auffi  heureu- 
fe  qu'elle  eft  rraverfée  par  la  jaloufie  :  il  faut 
aimer  comme  j'aime  pour  réMér  à  tanr  d€[ 
fOurtnens  ^  &  vous  ne  m'avez  jamais  vérita- 
blement aimé  >  &  fî  vous  vous  èi^s  donner 
le  fotn  de  me  le  dire ,  c'a  été  par  une  com*^ 
pafîion  que  la  vericé  de  mon  amouf  vous  à 
infpirée  s  vous  avez  reipcâé  aine  paiSon 
4lonc  vous  êtes  Tobjec ,  &  vous  l'avez  voulu 
Hâter  par  quelques  rn^^ufs  de  (cndreHè  ^ 
mais  quand  ^'aurois  le  malheur  de  vous  èjrrd 
indifférente  ,'dequoi  vous  pourois- je  acculer* 
Jene  fçai  que  trop  par  moi-même  que  Ta* 
«nour  n'cft  pas  volontaire  iJen'aipoiot^tleA 
vrai  ^  de  véritabie  fujct  de  me  plaindre  de 

vous^  mais  en  ruis-jeplusheujcm£b^j£cpûis» 
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jîsm^accommoderde  ne  coucher  qbe  foiblff* 
ment  vôtre  cœur  pendant  que  vous  remplifi 
fez  le  mien  tout  entier ,  &  que  je  vous  facrî- 
Jfie  mon  repos^  &  ma  gloire  >  en  aimant  fuC- 
qu'à  la  folie  un  homme  dont  \^  ne  croi  erre 
que  médiocrement  aimée  ?:Nous  eûmes  hier 
toute  la  frayeur  que  donne  à  des  ^mmes  l'a-r 
parence  d^un  grand  péril  »  nbus  nous  crûmes^ 
noyées  y  ôc  nous  fûmes  ctfccStivement  en  dan- 
^er  de  Terre  y  l'opinion  d'une  mort  prochain 
lie  ne  vous  effaça  ç^s  un  moment  de  mcMi' 
fou  venir  &  de  mon  cœur ,  &  ce  ne  fût  qtTc' 
l'idée  de  me  fêpajrer  éternelleaieti;  de  vous*^ 
qui  me  la  fit  paroître  af&eufe  :  de  tout  ce  que^ 
fe  crûs  aller  perdre 3  je  ne  regtettai^que  vOulS^ 
,Sc  la  nature  même  ne  parca^a  point  mes* 
&ntimen$.' 
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■  * 

ÎE  m*attendoi!{  hier  «^recevoir  de  vw 
nouvelles  r  &  î^  m'éteis  flarée  que  you5^ 
xjantinuëtiezf  à  m'en  donner  ibuyent.  N^ 
'VOUS  aifi^rmirez-vous  jamaii  dans  les'  foin^^ 
q^ue  vous  devez  prendre  de  mè  plaire  i  Vcis^ 
inanicres  font  fi- inégales  ,  qu'il  femble  qur 
ît  perfonnage  d'un  Amant  tendre  ne  voi^ 
§ok  pas  naturel.  I^e  puis- je  vous  infpirsr 
l^'envie  dcibivrcmon  eitem^le  ^  Ah  î  ii^  too» 


I 
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toujours  à  ce  que  l*on  aime  ^  6c  d'employer  1 
lui  rendre  compte  des  plus  fecrets  fencimens 
de  Ton  cœur  ,  ces  heures  que  le  commun  da 
inonde  employé  à  une  pHîveté  ennuycufe, 
TOUS  &ticz  plus  exaâ  à  me  donner  de  mar* 
ques  de  vôtre  amour  ^rtmerèr  du  mien  veut 
q^ie  je  faite  ma  Lettre  fort  courte ,  &  que  le 
chagrin  que  vous  en  aurez  ,  vous  falTe  com- 
prendre celui  que  >  ai  de  ne  point  recevoir 
des  vôtres- 
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3E  ne  puis  différer  de  vous  dire  combien  jt 
fuis  contente  de  vous  avoir  vû>vous  ne  m'a- 
Ycz  f  aroais  patu  Ci  aimabler  Sf  vousne  m'avez 
ptmns  fi  bien  perfuadèe  que  vous  m'aimiez 
que  cette  aprés-dtnée,  vôtre vûSm'a  laiifé  une 
joye  6  vive^que  laprcfencede  ceux  que  je  dois 
haïr  ù  mortellement ,  n'a  pu  la  diffiper  »  ils 
ïi'ont  pu  parvenir  de  tout  le  foir  à  me  metrre 
de  mauvai(è  bumeur^la  faty  re  même  n'a  pnnae 
déplaire  ,  &  il  me  femble  que  ;'aime  tout  le 
monde, Icjourque fc vousai vu.  Adieu> mon 
cberenfant ,  les  dif&tultez  que  noUs  avons  de 
nous  voir ,  ne  fervent  qu'àr augmenter  mon 
amour  >  en  donnant  toujours  une  nouvelle 
ardeur  à  mes  ^efirs  ^  &  la  pàflion  que-nous 
avons  fun  pour  l'autre  ,  a  des  plaiârs  queues 
paffiqtis  communes  oe  font  jamais  connoîrre* 

XXVI. 
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VOus  me  faites  mourir ,  mon  cher  Etii^ 
fant>  fi  vous  ne  me  laiffcz  quelques  mo« 
mens  en  repos  »  vous  devriez  faire  fcrupule 
de  m'occuper  autant  que  vous  faites  r  )e  n'ai 
pas  fermé  l'ccil  de  toute  la  nuit  3  vos  char- 
ities ,  vos  regards  &  vos  difcours  ne  m*bnt 
point  forti  de  la  tête  :  j'ai  penfc  à  vous  avec 
des  tranfports  fi  violens^  que  ma  fanté  ne  peuc 
plus  rêfifter  à  tous  les  roouvemens  que  Ta- 
mour  me  eau fe y  j'entendis  parler  de  vous  roue 
hier  ,  par  cette  Dame  que  vous  veniez  de 
quictei  jun  de  Tes  Amans  étoit  avec  elle  ^  fe9 
manières  fi  dif&rcntes  à^s  vôtres ,  me  fi  rené 
encore  mieux  connoîcre  votre  mètite,  je  m'a^* 
plaudis mille  fors  en  fècret  d'aimer  >  &  d'être 
aimée  d'un  Amant  qui  a  tant  de  charmes  au 
defius  des  aqtres  y  vôtre  paffion  m'adonne  un 
orgueil  qui  me  rend  înfuportable  ^  &  je  ne 
puis  plus  douter  que  vous  ne  m'aimiez ,  mille 
Toupçons  a  voient  jufqu'à  prefent  combattu 
ma  paffion, je  n'en  ai  phisgrace  à  l'amour ,  8S 
je  m'abandonne  a  vous  &  à  la  tendrefie  »  fans 
réferve  Sc  fans  crakite.  joiiifièz  de  cette  vi« 
âoi^e  3  mon  cher  Amant  *  &  fouhâitcz  que  le 
ÎSoteil  fe  montre  au  plus  vite  »  pour  aller  où 
Tamour  nous  doit  donner  la  récompenfQ 
due  aux  peines  que  nous  venoqs  4e  fouifrir 

pour 


£our  lui.  A  vez>  vous  autant  d'empcelletnÊQC 
de  la  recevoir  ,  que  j'en  ai  de  vous  la  don- 
ner ?  Ladefireï*  vous  avec  une  ardeur  ég^tc 
à  la  mienne  :  Ah  I  que  Tampur  nous  garde 
jde  plaiffrs  pour  ce  bienlieureun  four  r  je  vous 
en  protners  qui  vous  feront  plus  fenfibles 
^uenûlIeLertres^  on  n'a  jamais  aimé  com^ 
me  je  vous  aîtnc.  r 
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3Ê  ne  penfe  pas  avec  moins  de  plaifir  que' 
Vous  à^rinutilké  des  foins  que  la  jàloufic  a 
pris  pour  nous  feparer  :  quelle  feroii  la  rage 
âc  rhomme  que  vous  fça ver, sll  pouvoir  fça- 
Voir  çequi  fc'paflc  encre  nous  :  Mais  motr 
cher  Amanr ,  prenons^  tant  et  précautions 
^u'il  n'en  pui^e  jamais  rien  conno$tre,&  fai- 
ibns  notre  p^rincipale  occupation  de  nSrre 
amour  ^  peut-on  mt^ux  faire  que  dé  travail^ 
Icràfe  rendre  heureux  :  Et  peut- on  Tetre 
fans  s'aimer ,  &  Cmsvoirtineperfonncqu'on 
fçait  qui  nou»  aime  uniquement ,  K  qui  nons 
Jîrcfere  à  toute  la  terre  :  C'eflr  là  le  portrait 
de  la  paffiôn  que  j'ai  pour  vous,  que  je  ferois 
Êeureufb  &  du  même  trait  f^'avois  peint  lé 
"vôtre  r  Tefperance  dfe  vous  revoit  ce  foir  m'a 
f;ueric  ijc  me  j>orre  fbfc  l>îen  aujourd'lioii 
Son  foir ,  mon  cher  Amant  ^  aimes-môi  coix^ 
fiie  je  v^oas  aiiiK  r  ie  vous  adote^ 
■      ,  .  XXVIIL 
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LA  cbnnoifTanctjque  j'aide  vêcre  paâîonî 
donne  une^  ardeur  à  la  mienne  ^  que  jd 
n'ai  point  encore  reflèntie ,  &  je  vous  aime 
^ufqu'à  la  folie  depuis  que  j'ai  lieu  de  croire 
que  vôtre  ceeur  eft  touta  moi^mais  eft-il  bien 
vrai  qu'il  y  foir  \  Et  ne  me  trenipai-|e  point» 
quand  je  me  Jate  t  Le  ftile  fendre  qui  eft 
dans  vx>s  Lettres^  ne  feroit-ii  diâ^é  que  par 
vôtre  efprit  t  Mais  pourquoi  douterois- je  de 
vôtre  tendrefle  ?  L'excès  de  la  mienne  ne 
m^alTute-t^il  pas  de  la  vôtre  ?  Pouvez- vous 
être  aâuri  du  mien  r  Tans  être  touché  d'une 
MaîtrefTe  qui  a  cane  ToufFert  pour  vous  ?  O&V 
moti  cher  Amans  !  vous  m'aimez ,  &  je  vouf^ 
adore  >  que  les*  /aloux  s'aplaudiflent  de  leur 
vigilance  y  &  qu'H^  fe  remercient  de  la  pen« 
fée  qu'ils  ont  d'avoir  ^ar  leur  fureur  dêtacHâ 
nos  coeurs  l'un  de  l'autre.  N 'admirez- vour 
pas  comme  l'amour  con&nd  leurs  projets  ^ 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre^  ^ous  »  nouieft 
devenu  avantageux  ^  Si  nous  n'avions  pas  été 
€ontraint9,notts  aurions  faos  doute  laifle  trop 
voir  nos  &ntimens ,  te  fauïois  payé  la  pettff 
de  ma  répuciatiqp  y  1^  plaifir^  à  une  paflioRr 
tranquille  5  mais  grâces  à  leui»  foins  ,  je  1» 
conferve  toute  entière  en  goâtant  toutes  les 
douceurs  de  1  amour  :  Se  pour  quelques  mo« 
'      "  .  xncas 
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ÎD^ns  que  vous  êtes  fans  me  voir  >  vous  me 
retrouvez  digne  de  roue  l'attachement  de 
vôtre  cœur  Hes  contraintes  &  leSt  manèges 
ont  leurs  charmes  &  depuis  huit  jours  que 
je  vous  voi  dansdes  lieûx  où  à  peintf^  le  langi« 
ge  des  vœux  eft  permis  ,  i'ai  pafle  des  nuy- 
mens  que  je  ne  chan^erois  pas  pour  ceux  que 
Ton  croie  les  plus  renfibies  ;  quel  plaifir , 
mon  cher  Amant  i  de  fe  dtre  impunément 
qu'on  s'aime  en  prefence  de  mille,  gens  qui 
Ignorent  feulement  fi  nous  nous  connoiiTofns, 
&  qui  fe  picquent  d'une  ÂnçiTe  in&àie ,  &de 
denteler  tous  les  myfteres  d'amour.  Qujine 
véritable  paifion  eft  noble,  &  qu'elle  inipire 
defentiœens  élevez  !  Si  jamais  je  parviens 
à  avoir  quelque  mérite ,  fe  le  devrai  à  la 
mienne»  je  fuis  touchée  d'émulation  pouc 
toutes  les  femmes  qui  en  ont  :  rcxtréme  en- 
vie que  f 'ai  de  me  rendre  digne  dévoua,  ine 
fait  cherchef  tou5  les  moyeipis  de  leur  reÂem^ 
bler  9  &jene  puis  fouflFrir  que  ce  que  vous 
ainiez  ne  foit  pas  parfait  ;  il  y  a  dé)a  long-* 
tems  que  cette  ntiataxlie  me  tteuc  9  Sc.jc  l'art 
depuis  que  je  vous^  aime  y  c'eft>à-dire  depuis 
^uc  j'ai  de  la  raifon  \  mais-  je  me  trompe  ,  jis 
vous  aimois  avant  que  d'en  aveit ,  &  ello 
n'a  commencé  à.fe  faire  fentir  en  moi  que 
par  l'inclinatioa  aatucetU  qjue  j'ai  toujours 

eue  poui  V0US«r 
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XXIX.     LETTÏIE. 

JE  vous*  attends  avec  une  impatience  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  9  (ans  fentir  une  paflfon 
aufli  vive  que  la  mienne  *,  j'aurois  prêfencew 
ment  le  plaifîr  de  vous  voir  &  àt  vous  don- 
ner enfin  des  marques  fenfibles  de  moa 
amour  «  mais  l'heure  s'avance ,  vous  ne 
paroifTez  ^oint*  Ah  !  Que  faites- vous,  vous  ne 
m'envoyez  perfbnne  de  vôtre  part  »  il  y  a  une 
demie  heure  que  je  fuis  feuler  Faut-il  perdtc 
de  fi  précieux  momens  i  Jamais  je  ne  me  fiiis 
ièntie  agitée  de  mouvemens  fi  violens  ,  la 
crainte  deschofcs  affreufes  qui  peuvent  nous 
arriver ,  &  le  défit  de  vous  voir  • .  •  •  • .  Mais 
X>  ieux  1  on  me  dit  que  vous  arrivez. 


XXX.     LETTRE. 

JE  me  f eprochois   mes   folies  ,  comme 
étans  ran$.  exemple  ;  mais  je   loue    k 
Ciel  d'aprendre  que  vous  ères  encore  plus 


ployerois   bien    autrement  fi   la     jaloufie 
ne  metroit  des  bornes  à  mea  defirs.    Qoe 

vous  k%ï^z  çoacç^c  de  moji  >  fi  vous  fçar. 
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yicz  ce  qui  fc  paffe  dans  mon  coeur,  &  avctf 
quelle  aplication  nous  penfons  ma  confidenra 
&  moi  aux  moyens  cje  yous  voir  foûvent  \  p 
me  tiâfc  que  nôtre  rendesi-vous  d'hier  vous 
rn  a  laifie  une  forte  envie.  Pour  moi  je  vous 
sdore ,  &  ce  que  je  fens  pour  vous  cft  quel- 
que chofe  au  delà  dei'amour.^ 


XXXI.    L  E  T  T  R  E, 

JE  commence  à  vous 'écrire  audî-totque 
vousvenexde  me  quitter.  Pourois-Jeètrc 
occupée  d^autre  chofe  que^de  vous  dans  les 
moménsqui  fuccedentàceux  que  nous  ve- 
nons^  de  paiTer  enfêmble  \  Ah  îmon  cher 
jLmanr ,  puis-'je  e&cirolre  les  transports  que 
îe  vous  ai  vûsf  Êtes- vous  auffi  tendre  &  aui£ 
fenfibte  que  moi  ?  Mafe,  nçfn>  perfcnnc  n\ 
)amais  connu  ce  que  jr  viens  de  fentir,  & 
l'amour  pour  me  récompçhfer  de  tant  de 
peines  y  a  fait  pour  Bioi  des  plaifirs  tout  nou- 
nreaux  \  l'impreffion  qu'ils  ont  faite  fer  inës 
fenseft fi  vive  rque  je  n^ofe encore  me  laiflcr 
voir  à  perfonne  ;  il  ferott  aifc  de  démêler 
quelle  eft  la  pareflè  où  j^  fuis,  mais  mon  mari 
entre. Dieux  t  quelle  cruauté ,  d'être  obligée 
de  voir  ce  qu'on  hatt ,  eh  quittant  ce  qu'on 
aime.  Comment  me  prefenterai-fe  à  fes 
yeux  en  l'état  où  je  fuis ,  il  me  ramené  la 
craince  &  lapudeur^ue  vous  avie^écar^ées^ 
^      .  XXXU^ 
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LA  çonverfatîon  que  je  vîefisd'eiTijyer  eft 
l'épine  des  rofes.  Quels  ftapUces  ^  grandi 
I^î^x  î  d'cntrctcnirtm  boramedcfang  froW, 
quand  on  eft  fi  éloignée  d'en  a  voir  •  Pleine  de 
vous  hc  du  fouvenir  de  nos  plaifirs  »  que  pou- 
Voi$-je  lui  dire  \  Je  lui  ai  dit  en  \  deux  more* 

Sue  iç  m*étois  çrouvcç  fort  mal  toute  Taprés- 
SQee»&  je  mç  fuis  njife  fout  aufli-tôt  à 
.chanter^  (ans  penfer  à  lacontradi£bîon  qu'ily 
fivoit  entre  lès'mouvemens  de  ;oye  &  ce  que 
^e  venois  de  lui  dite.  Pourois-  je  erre  fage 
aujourd'hui  j,  &  pcn&rà  auc^e  choie  qu'à 
yoùsi^aisoù êtes^o^ous, mon  cher Ainanr,r 
au'xnoment  que  je  vous  écris?  QpelUs  fon|: 
vos  occupations  \  Pour  moi  yt  penfe  à  vou3 
dans  le  même  lieu  où  vous  m^aiTuriez  tantôt 
une  fidélité  crerncUe.  Qu'iL  cft  doux  de 
triompher  ainfi  de  la  vigilance  des  jaloux  ^ 
&  quelle  feroit  leur  rage  s'il  contioifToient 
notre  bonheur  \  il  me  iegibl'e  qu'il  y  man^ 
que  quelque.chofe  ,  parce  qu'ils  ix*ont  pas  dc^ 
la  douleur  de  fçavoir  comme  nous  les  trom- 
pons :  difonS'-leur  pour  nous  venger,  mais 
non  9  qu'il  n'y  ait  que  nous  qui  connoiflion/^ 
nos  plaifirs  y  faifbns  fout  ce  qu'il  faut  pour 
que  le  nvonde  nous  oublie  autant  que  je 
l'aigubliç  t  je  crois  iju'il  n'y  a  que  vous 

dans»^ 
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dans  rUnivcrs  >  &  jcnc  voisplus  rîcnpoHf 
ce  qui  a  raport  à  mon  amour.  Adieu  «  la  'té- 
flexion  augmentées  vrais  plaifîrs^Sc  j'ai  une 
^  |oyefi  vive,  qu'elle  éclate  dans  tout  ce  que 
I    Fais. 


«■ 


XXXllI.    LETTRE. 

ESr*ii  bien  vrai  que  vous  m*aimez  auâi 
tendrement  que  vous  Venez  de  m'en 
^(Turer^Ab! 'je  crains  de  nie  Hâter  ,jeQ 
veux  douter  toujours  pour  en  recevoir  des 
nouvelles  marques.  Qu'il  (èroir  doux  !  mon 
cœur ,  d'en  recevoir  dans  un  lieu  pareil  à 
celui  de  Tautre  jour  s  que  j'en  ai  d  envie,  & 
qu'il  eft  cruel  de  ne  Tofèr  fuîvre  ;  cTiaque 
înomeht  que  je.  vous  vois  ajoute  quelque 
choféàla  vivacité  de  ma  pafllîbn  *,  fi  vous 
.  ^tt^  de  mon  goût, .  ♦  je  vous,  dois  paroître 
la  plus  aimable  MairrclTe. du  monde  î  car 
j'ayoïiëque  fi  j'étois  homme  >  une- femme 
aulïî  obfervée  que  je  fiiis",  auroit.  pour  moi 
des  charmes  capables  d'effacer  ceux  des 
plusbellesperfonnes  du  monde.  Parmi  les 
autres  Amans, les  rendez  vous  &  les  plai« 
firsne  font  pas  toujours  les  preuves  d'une 
forre  pafiion  :  mais  entre  vous  Se  moi  3 
yufqu'àun  regard  ,  tout  a  fon  prix  ,  &  nous 
ne  nous  Voyons  jamais  que  nous  ne  puif* 
fions  nousafTorçc  avec  nifon*^  ique  nous 

nous 
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nbiis  ftîmbns  plus  que  nôtre  vie.  Ne  fente z<> 
vous  point  vôrre  amOur  propre  flaré  par  des 
réflexions  :  Ec  quelque  cho(e  pou  voirai!  vous 
détacher  d'une  Maîcre(Iè  que  tant  de  raifons 
vous  doivent  faire  aimer  ?  Je  ne  fçat  d'où 
miC  vienc  certains  mouvemens  de  jaloufie. 
que  je  combats  vainement  depuis-  deux 
jours,  mais  je  ne  fuis  point  contente  de  vous 
fans  avoir  de  vérirables  fu jets  de  me  plain- 
dre. V^nesK  demain  aui^  Tuilleries  vousju- 
fiiôer,  ouropgjrde  v.otf0  injuftice  par  les. 
nouvelles  marques  que  je  ypas  donnerai  de- 
mo0  amour  • 


XXXIV.    LETTRE. 

I,. A  tête  vous  a*t*elte  tourné  depuis  Tau- 
jtrejour  que  je  vous  trouvai  rai(bnna« 
ble»  &  vous  me  paroiflez  aujourd'hui 
le  plus  jufte  &  le  plus  fou  de  tous  les 
hommes  ?  Ne  vous  fouvienril-plus  des  rai* 
fons  que  j'ai  de  vous  refufcr  ce  que  vous 
me  demandes^  ?  Eft-il  poffible  qu&  vous 
vouliez  bazarder  pour  un  moment  de  plaiHc 
ma  réputation  &  ma  gloire;  Afa  !  (î  elle 
n'a  pu  chafler  l'amour  de  moncceur»iln*eft 
pas  jufteaulfîque  l'amour'en  triomphe  ab«- 
foluroent ,  &  je  fuis  pcrfuadée  qu'une  Maî-* 
creiTe  décriée  n'a  point  de  charmes  aux 
yeux  d'un  honnéco  homme  ic  d'un  Amane 

/    délicat } 
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délicat  1  que  vousnetn^obiigerez  jamais  à*^ 
faire  des  démarches  qui  puiiTenc  entière- 
ment me  deshonorer  9  comme  feroit  celle 
d'aller  au  lieu  que  vous  me  proposez  ',  G  pour 
vous  voir  je  pouvois  hazarder  ma  vie  fans 
R»on  honneur ,  ie  n'y  balanccrois  pas  on  mo- 
ment :  je  vous  aime  avec  une  ardeur  à  toute 
épreuve  «  hors  celle  de  l'infamie  :  vous  en 
conviendrez ,  fi  je  fuis  aiTez;  heuteufe  pour 
que  le  rendez-vou«  de  demain  réiiffiiTc;  Que 
je  crains  de  me  flater  en  vain  du  plaifir  de 
vous  voir  en  particulier  :  J>ieqx  !  que  jel'ac» 
tens  avec  une  terrible  impatience  y  il  me- 
femble  que  depuis  la  converfation  que  nous 
eûmes  aans  lé  Jardin  de.**  je  ne  vous  ai 
point  entretenu  aiTez  yivetnent  de  mon 
amour  s  je  croi  que  j'avois  ce  jour-là  un  fe- 
oretprèfTentiment  du  long  filence  auquêt 
j'allois  être  comdamnée ,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais parlé  fi  tendrement  ni  fi  hardiment  : 
car  y  je  vous  l'avoue  >  je  manque  fouvent  de 
hardiefiè  quand  je  vous  vois  *,  je  ne  fuis  en- 
core familière  qu'avec  vos  idées  ,  Se  je  vous  ' 
dis  les  chofes  fans  vous  voir  »  que  je  n'ofe 
plus  prononcer  Quand  vous  pouvez  m*en- 
tendre  :  venez  donc  »  mon  cher  Amant , 
m'enhardir  &  triompher  d'un  refte  de  pru- 
dence qui  vous  dérobe  le  ptaifir  de  m'en* 
tendre  dire  tout  ceque  m'infpire  Tamourv 
&  qui  vous  coûte  le  chagrin  que  vous  ave» 
de  me  repr<>cher  quelquefois  que  vous  me 

trouvez 
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trouver  plus  pailionnée  dans  ïnes  Lettres  » 
que  dans  mes  conver(ations« 


XXXV-    LETTRE 

ÎE  ne  vous  trouvai  pas  hier  dans  cous  left 
lieux  où  je  croyois  vous  rccicontrer  »  mais 
il  n'y  a  rien  de  perdu  y  le  piatâr  donc  nous 
aurions  joiii*  hier  ne  iêroic  plus ,  &  nous 
ibmmes  aCTurez  de  l'avoir  auf  ourd'huij^  puif- 
que  vous  me  trouverez  le  ibir  chez....  Si 
ce  raîTonnement  vous  choque ,  api^enez  que 
je  le  tiens  de  vous  ^  &  que  je  m'^  fers  par 
vengeance ,  &  non  par  aucun  goût  :  Je  luji 
au  contraire  perfuadée  qu'il  hiuc  toujours 
jetrc  ijrh|>atiente  ,  &  vivre  pour  ce  que  l'oa 
aime»  &  que  la  délicareiTe  d'une pflîoa 
auflibien  que  la  fagelTe,  ne  permettent  pas 
qu'on  préfère  l'avenir  au  prcfent  >  &  qu'oai 
Tcompce  le  lendemain  pour  beaucoup. 


f^-^f^ 
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IL  cft  bien  vrai  que  l'amour  vend  bien  cher 
fes  plaifirs ,  mais  on  ne  peut  trop  payer 
celui  de  revoir  fon  Amant  ^  &  de  le  retrou-^ 
ver  fidèle.  Je  fuis  fi  fatSsfaite  de  la  convcr- 
fation  que  j'eus  hier  avec  vous  ,  &  je  vous 
trouvai  des  fentimeiis  fi.tendrds>  que;e  tio 
'-       .  aoutç 


4oS  XXXVU  Ltttré. 

^ouce  prefque  plus  que  vous  n  ayez  pour  mol 
un  véritable  atcacheroenr  ,  &  que  vous  ne 
méritiez  routle  mien:auffi  fuis- je  réfoluë 
à  ne  plus  écouter  déformais  les  difcours  de 
ceux  que  je  recoanoîs  qui  font  mes  enne^ 
mis ,  auffibien  que  les  vôtres  ,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  m'inipirer  de  la  difîance  de  votre 
procédé  y  pour  affoiblir  ia  violence  des  fen- 
timens ,  qu'ils  font  au  defefpoir  que  J'aye 
pour  vous  \  je  vous  aime  trop  pour  que  ma 
pa  (lionne  foit  pas  une  preuve  que  vous  ixt% 
aimable  »  &  vous  ne  pour icz  Terre  fi  voos 
manquiez  de  fidélité  pour  une  MaîtrelFequi 
vous  aime  Ç\  conftamment  ,  malgré  coût  ce 
que  vous  lui  caufcz  de  douleur  \  0  le  détail 
vous  en  étoit  bien  connu»  vousr  admirçriez 
k  force  de  la  paffion  qui  m'attache  à  vous  ^ 
&  la  folie  des  précautions  des  jaloux  :  car 
enfin  malgré  tous  leurs  foins  &  leur  vigilan-» 
ce  »  &  pendant  qu'ils  fe  /latrenc  d'avoir  dé  - 
truitle  penchant  que  j'ai  pour  Vous  j  nous 
nous  aimons  plus  que  jamais  \  nous  nous 
]e  dîmes  hier,  &  nous  nous  le  jurerons  en- 
core en  peu  de  jours  au  milieu  de  tous  les 
plaifirsde  l'amour.  N'admirez- vous  point 
combien  il  eft  di  fficilede  defunir  deux  cœurs 
véritablement  attachez  l'un  à  l'autre  \  Quel 
triomphe  pour  deux  Amans  de  braverainfi 
toutes  \t^  précautions  de  la  plus  afiFreufe 
^louHe  ?  Que  l'union  qui  fera  déformais 
entre  nous  ^rvc  de  punition  à  ceux  qui  me 

|>er/c* 


pei^fociitene ,  ic  qu'elle  me  venge  de  tout  ce 
qu'ils  me  font  (bufFrîr.  Quel^  feroic  leu|r 
raee,  s'ils  (içavoienc  les  plaiârs  que  je  yoiù 
prépare da&s  peu  de  jours }  {.'idée  que  ^e  mb 
Êiisrda  leur  tolère  ajoute  deiupuyeaux  chatf! 
pies  à  couc  cç  que  je  iais  popi;  vous.      .  .  .\ 


•  r    : 


XXXVII.   LETTRE         , 

• 

G'CftetifiQ  demain  ce  [our  fi  ardemtpeo^ 
dçiiris&rfi  lon^-^ms attendu î  c'eftdÉ^ 
iminafTuréiaçiejntq^,  après  une  fi  longue  atb- 
iènc^»  &  tancde.tourmens,  yçus  vous  ver^ 
fer  encre  les  bras  de  Tamour  :  oUi  ce  lêra  dé 
Tamaur  même  que  vous  recevrez  des  fa^ 
:Vcw:s  3  car  jan^ais  mortel  n  a  fait  lêntir  à  uo 
jpge«irtjOtt|cçeqMç  j'ai  prétendu  demain  faire 
^^btir.  au  vÀcte  9  que  la  fureté  de  ce  rendez'^^ 
i^oiisne  ypus  empêche  pas  de  venir  da/fez 
Jsonbe  heure  de  Vrrfailles  »  pour  me  voir  à 
h:  }fis^^9  Y^  pritens  y  rencontrer-  vos  yeux  *f^ 
je  ne  fçaurois  lés  voir  aifez»  , 


XXXVIIt   LETTRE. 

CRoyez-^ous  que  je  puifTe  laificr  éch^-^ 
per  uneoccafion  de  vous  écrire ,  éjb 
qu'ilfuffife sLoiu tendrefle 9  que  j*aye  étéaa^ 
fwrd'iuiji  4?^^  hjSttres  avec  vous  \  Ahî  vôtre 


i.  -  »>  / 


îvfië  1th*Iirfpke  trop  d'amôtor  pou^ ne  dn^^s 
cher  pas  k  vtMis  en  parler  :  il  fàilàrtÂc  (|ue^ 
'touflfè  TOUS  vxAt  \t  môhyent  à|>iés  q^e  vblil 
tn'av  ex  quittée  i  ]po>ur  viMis  bieû  ttpHlDer 
làut-cc  cfùc  Vôftrié  pircfencç  feit  fctftît  i'tâbii 
cœur.  Je  n'^i  j^tnài^  ér c^  éortrïà^^  ^giMT^ 
I  il  ine.paroîc  avoir  trouvé  dans  vos  ycuac  & 
dans  vos  difcours  le  caradere  d  une  vérita- 
ble pa(fion^   ~Seroic-2l  bien  vl%i-^<|ile  vous 


mon  tansbiur  ;  je  vbiîtf  ai  âiitiS^  iBHM^bk.À 
tngrai.,  coHitteenc  ne  Vdùs'  "tfiittètois*je  pât 
tendre  6^  fidêlct^J^eft^itric^^  âtelsj^e  ^^ttt 
'perfonne  8^  nia  viâoirè  i  f^en  joiih  «T^ 
lin  plai{6:  c^vrî  'îJate  égàîéta'chr  9t  Itea  ten» 
idfefld  &  ttia  vanit;^^  Je  M-éf^ine- d^a^UKast 
'^là^  heùteùfé»  quj^'fe'ddif^tfién  b<Mbè»i 
"ihes Tôiqsf  ; '^8^  jc^èdùvfe  qu'il  eft  bien  îb1w 
^ulr  d'iivofr  fôÉrëf  ^aHôh'â»a<tiitifoMr«  À 
4endtefle  un  cçeisr  t^^tle  à  dévehk  ieofi«. 
4>!e^  ^qut^d*cn  dkv^oîr  U  cbnquêtc  ù^tUtï  uft 
premier  coop  d'tèiL  •  -  ^ 

•-  )exKi5c^  4L  &t^f  k-  6;x 

y*\Ûî  V  ^je  me  vehgerW  i  '&'  jè^érfi  ftrti 
A^vdîr 'qu'on  rie  bmri% 
încnt?    Je  Vous  donnerai  tinr  ^'éiiMUr  \k 
.jpremicre  fois  diknw'titiùrxéff^ 
^■*:  V  Voui 


XL*  Lettre.  *4u 

4Q0S  ne  ferez  plus  capable  4c  manquqs 
j(  comme  ^aujourd'hui  )  à  m'écrire  le  iendo*. 
main  que  vous  m'avez  vue  :  je  veux  vous  pu« 
nir  des  anciennes  froideurs  que  vous  avez  eu 
pour  moi  ^  pou|:  vousinipirer  pkis  d*ardeuc 
6c  de  dtfirs  que  n'en  onr  eu  rous  les  Amans 
^nfembie  »  &  parce  pas  »  proireenfuiteoeqiie 
vous  pie  direz  4le  vôtre  amour.  Pour  U  jà- 
Joufiedonc  vous  me  parlez >  je  ne  comprends 
pas  ce  qui  peut  l'avoir  fait  naicre  ;  en  pren4* 
.^n  dans  les  moipeosquc  npas  palTames  iiier 
e(i(qmble  i 


XL.    LETTRE. 


i.  » 


J&vous  èajs  dans  un  lieu  qiii  m^  rapejle 
des  fouvpnirs  ^>icn  vifs  >  ce  aue  j 'y  w-(^ntî 
.ëe  plaifii;  &  dedoi,^leur  i  occupe  rour  au  jour^ 
d'hui  mes^évenes  :  toociue  paiffe  k:i4e 
-vous,  pourquoi  nemWn  parlez- vqusms.yoqs 
.^même?  L'abTenceefl;  toûjovrs  fpniibîe  »  que}* 
ique  coucte  qu'elle  foie  :  les  pUi/ir^  qui-  l'oqc 
Spx^^àkfi  »  .&«uxqui  la  doivent  folyçc  s  ijp 
^çaurpî^nc  enrieremenc  détruire  .UrjriAe^ 
:QuM%ccompagne  \  elle  dl  trop  jongue  qUiand 
relie  dure  plusd'un  jour  ,  &  celle  d'atijour<« 
.^'hulm'a  paru  un  fiécle*  Veuille  l'amour  qi^ 
ie  temsqu^  vous  palTez  ransmôi  vous  paroiC- 
^Te  zu{&  eanuyeux  »  &  que  vous  fou^itiez  de 

'4BC  revoie  ;  hvi^q  .le  mcmç  fiiopteâbûeu iqvis 

Sx  jai 


yai  de  vous  tejoindrc,  &  que  je  voUStCtrO» 
ve  cel  que  je  vous  laifTai  hier* 


«r-« 


XLI.     LETTRE. 

Sr'Avouëque  Pai  |ointà  U  captivité  où  r<Ht 
|m*a  tenue  depuis  quelque  tems  ^  Tcnvie 
'éprouver  vô.trc  coçur ,  &  que  j'ai  voulu fii- 
ger  de  votre  aihour  par  la  manière  donc  vous 
'îéfifteriez  aux  obftacles  que  j*ai  aportez  moi^ 
mèmeà  vôtre  bonheur  y  mais  un  moment  de 
v.6cre-vue.a.bien.£hangé  mes.  projets:»,  vos 
regards  m'ont  infpiré  plps  d'ardeur  que  je 
n'en  ai  jamais  fenti  î  &  je-ne  luis  plus  occu« 
pée  au  moment  qu'il  eft ,  que  de  trouver  des 
'moyens,  de  vods  voir  ^  même  aux  dépens  de 
>ma  vie«  Bon  Dieu  I  que  j'ai  de  cho&s  à  vous 
dire  »  mais  la  pluspreflaiite  eftde  vous  aflu^ 
-rerde  la  joyeque  j'fiieuë  de  tfouver  vôtre 
fanté  fi  parfaite  après  qu  elle  m'a  donné  tant] 
4'alarmes.  Les  foins  que  vous  me  mandez 
'que  vous  avez  pris  pour  me  plaire  »  ont  fi  bien 
>Téii$  j  que  fàurpiis  commencé  à  vous  aimer 
'^ûjbiirJ'nui  >  fi  je  vous  avois  va  pour  là  pre- 
-ïAvttt  fois  :  v()ûs  m^avez  paru  dans  >m  état  fi 
propre  ï  vous  faire  aimer ,  que  j'aurots  bien 
'^oulu  qu'en  fortanc  de  l'Eglifê  j  vous  èuffies 
^té  vous  enfermer  dans  vôtre  chambre  :  $c 
'^t  n'ai  pà  fonger  fans  quelques  petits  n$ou« 

-!veniens  de  jalp9fie  ^^  quVn  vt^uï  éioigoant  4« 


Aei^eut  )  vous  alliez  vous  faite  voir  à  d*au« 
très.  Adieu. 

■    m  i 

X  L  1 1.    L  E  T  T  R  Ê- 

M  Es  propres  douleurs  ne  font  rieh  pouf 
moi  en  comparaifon  des  vôtres ,  &  iî 
vous  voulez  me  voir  bien-tôt  expirer  de  dc- 
fcfpoir  ,  vous  n*avez  qu'à  continuer  dan» 
l'horrible  QifR\€i\on  où  vous  ères.  Quoi  \  \o 
courage  vous  abandonne  >  &  vous  fouffrez 
.  qu'une  femme  en  ait  plus  que  vous  î  Que 
penfcz-vous  qui  pouroit  me  foûtcnir  dans 
Tétat  malheureux  où  la  jaloufîe  m'a  réduite  ^ 
fi  l'amour  que  vous  avez  pour  moi  ne  fcrvoic 
de  confolarion  à^tous  mes  maux  )  Celui  quo 
j*ai  pour  vous  eft  iî  malheureux  >  qucfi)ea 
fuivois  les  mouvemens ,  je  ne  fongerois  qu'à 
mourir.  Suivez  donc  mon  exemple  \  que  les 
afTurances  que  vous  devez  avoir  de  ma  ten* 
drefle  vous  loûciennent  contre  tous  les  cba^ 

Î\t\vi^  que  la  fortune  $:  Tamour  vous  caufehr^ 
etenispeut  changer  nos  deftinées  9.  &  mê^ 
jps  fans  de  grands  changemens  >  vous  aurez 
biea-'tôt  la  confolation  de  me  parler  de  vos 
douleurs*  Penfez-vous  que  j'aye  c^onfenti  à 
ne.  vous  revoir  jamais  f  Avez-vous  pu  croire 
que  j'âyepû'm'y  réfoùdre.Âh!  }e  vousrever^ 
tai  aux  dépens  de  ma  vie.»  &  toute  là  terré 
cnfcmble^  ne  peut  pas  m'empècher  de  voui 

S  j  dire 
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dire  adieti  Vftiit  le  déparc  de  la  Çoor  ^^e 

cette  efperance  adoucifTe  les  peines  que  vous 

S^ufe  mon  abfence ,  &  la  triftefTe  qae  vous 
onne  le  (buvenir  de  kut  Madame  de.  •  •  • 
2uoi  qu'çlk  ne  paifle  occuper  vôtre  cœur 
tns  le  diftraire  de  la  cendrefTe  que  vous  me 
dcves.  Je  ne  fçaurois  trouver  mauvais  que 
iIqus  y  pénâez  encore  tendrement  ^  &  )e  fa 
pteureroisavec  vous  •  s*il  m'ècoxc  permis  de. 
vont  voir ,  mais  on  nous  envie  îufqu'à  la 
confolatîon  de  mêler  nos  larmes*  Que  }'cus 
eu  de  tems  Tautre  jour  à  vouslaifler  voir 
:s  miennes  s  deux  Amans  qu'on  (épate 
pour  toujours  l*ont-ils  jamais  été  fibruujue-' 
ment  y  cette  douce  &  cruelle  conver(àrîon 
ne  m'elTpas  fortie  de  la  tête  ;  il  me  femble  à 
chaque  inftant  vous  voir  efluyer  mes  larmes  » 
&  me  jurer  une  fidélité  éternelle»  Quand  je 
penfe  à  ces  momens ,  tous  mes  malheurs 
a*évanoiii(Ient  >  Se  peu  s'en  &ut  que  je  ne  me 
tienne  heiireufe  au  milieu  de  toutes  tact 
douleurs  ,  quand  je  fonge  que  je  fuis  aimée 
de  l'homme  du  monde  due  je  trouve  le  plu» 
aimable. 


XLIII.  LETTRE^ 

CRoyez-vous  que  je  trouve  bon  de  voir 
v6tre  ianté  fi  brillante  fia:  le  poiaed'a^ 
bandonaer  une  Maicireire  que  la  feule  peme 

de 


ic  vâtre  al>lencc  f^iç  mourir  Je  Couleur  t 
^h  !  je  veux  V0U$  voir  abacu  &  languifTant  } 
éc  puifque  te  chagrin  que  vous  devc;z  avoir 
JemeqMitter a'eft  pas  In&ùnt pourle fairei^ 
îe  veux  4pf  l(er  tapt;  de  plaifirs  au  fecours  « 
que  je  voye  enfin  la  langueur  dans  vos  yeux 
pareille  à  crçllç  qqç  voois  avez  dû  remarquer 
ce  matin  dans  \ç^  miens*  Venez  donc  me 
voir  rantpCi  abanclonnpp.s^'Xioas  fans  réferve 
a  l'amour  pendant  le  peu  de  jours  qui  nous 
refteà  nous  voir  ^  quand  ràbfencé'devrbu: 
même  nou»  en- paroicren^illet  fois  ^us  fenfi« 
ble  :  venez  proraptement ,  le  prailîr  de  vous 

yoirm'eft  néceffairci  )e  mçMri  d'^^iour  ^ 
idelangueqr, 

'  — * "  •      —    \  \    ■     I  '  '•'  '•  I  ['  '  ■  - 

XtlV.    LETTI^E, 

-  *  • 

C Roy ez- vous  le  courage  qu  on  fc  fait  par 
raifon  9  Tépreuve  dc^  attaque»  que  vous 
in*avcz  données  aujourd'hui  :  Qijoi  il  ferott 
y  calque  vous  pouriez  erre  un  an  ahrent  7  6f 
yoas  pauvez en  parler fgns dçsntarques d'u-r 
ne  douleur  ei^trême  ?  Ah  !  vous  ne  fçav,ei 

Joint  aimer,  8c  votre  cœur  eft  bien  inferieui? 
la  feniîbiliré  du  mien  ;  yous  êtes  «  ce  mç 
fen^ble  r  àé^^  consolé  de  vpcre déparc  j^  je  np 
y 01  plus^e^YQUS cette aftiiéjtipn  tendrp-A^  vir 
v^quejeyoMsai  vô^'  les  premiers  jours ,  &  jç 
ç^aiosiQK^ç  penfer  que  vous  me  devez  quicv 

S  4  ter  5 


^x-ê  XtiF.  Lehre; 

ter  \  TOUS  vous  êtes  dé^a  accoutumé  à  I!a!>fenV 
ce  ;  pour  moi  ^  quelques  efforts  que  la  taifoi^ 
Êifle  fur  mon  copur ,  il  ne  pe^  fe  réfoudce  à; 
cette  cruelle  fé}l)aration  ,  je  mourai  fans  dou* 
te  à  vos  yeux  de  la  douleur  que  me  cauferai 
vôtre  départ  :  &  fl  vous  m*aimez^  vous  fouC^ 
frirez  ce  defèfpoir  fans  vous  y  opofer  :  il  me^ 
fera  plus  doux  de  nnourir  en  vous  quittant  «. 
que  de  vivre  après  que  vous  m'aurez  quittêo« 


XLV.   LETTRE. 

L'Amour  de  la  gloire  n'eft  pas  fi  fort  dans 
mon  cœur  que  vous  vous  l'imaginez  : 
vous  l'avez,  vaincu  9  &  je  fuis  à  vous  fi  V014S 

trouvez  trouver  le  fccrcc  de  me  voir  inventer 
e  moyen  de  tromper  la  vigilance  des  jaloux» 
&  je  ne  m'opoferai  plus  ni  à  vos  defirs  ni  aux 
sniens^  je  vous  laifierai  voir  roue  mon 
amour.  Helas  fil  n'a  jamais  diminué  :  mars 
il  eft  vrai  que  dcfefperant  de  le  voir  jamais 
heureux»  j'ai  cherché  a  vous  lafièr  d'un  com- 
merce qui'nfcfcry  oit  qu'à  entretcniiî  des  foi* 
cimens  que  je  croyois  devoir  être  afFoiblis  : 
mais  puifque  de  fi  longues  épreuves  ne  vous 
ont  point  laffé  »  je  m'abandonne  tout  à  vous: 
jfongez  feulement  qtjeje/uis  perdue  fans  reC 
fdùrce  fi  je  fuis  furprile  :  agiflfèz  fur  ce  prin- 
cipe ,  &  parlez  y  ^e  vous  obéirai  en  tout  :  je 

n'bazardc  rien  fi  vôcrç.  amout.  eft  aufli  véri^. 

.  table 
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^He  qu*il  me  parur  hier  dans  vos- yeux. 

Adieu  ^  mon  cher  Amant  j  (oufFrez  fans 

/çrMptile  cous  les  termes  de  ma  tendreiTe ,  il 

n'y  en  a  aucuns  que  j  ay«  jamais  profanez  ; 

VQUS  ni^en  (bupçonnez  à  tort  x  &  je  vous  jutç 

que  l'amour  &  les  expreiEons  >  ne  m'ont  ja^ 

mais  éré  connus  que  pour  vous.  Adieu  .  jç 

vous  aime  plus  que  jamais ,  &c  quelque  rorte 

iquefoit  ma  paffion  par  elle* même ,  je  fçal 

i>ien  qu'elle  câ  encore  plus  vive  qu'elle  n  é^. 

icoicbier* 


■k^MBMiriB 
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ETen  ne  guérie  tant  une  paffion  $  Jk  n*dk 
fi  propre  à  la  garantir  d^  ralToupifl^* 
tnentde  rabfence  ,  que  d'en  parler  fpuyeo^ 
aind  je  confèns  très- volontiers  que  vous  paf« 
]lie2  deia  votre^à  la  perfonne  dont  vobs  me 
|>arlez  r  ce  fecours  vous  eft  plus  ftécefTaîre 
iqu'àmoi  ',  &  cet  Amant  qui  crie  qu'on  l'a- 
bandonne ^  eft  peut-être  tout.prêt  à  m'abap* 
tdonner.ît  ^e  fiiis  plus  iâre  de  mon  cœur  qixer 
^ous  ne  l'êtes  du  vôtre  »  &  je  crois  mêoie  qije 
ivous  êtes  de  même  opinion  que  moi  ^  on  /er 
«connoît  toujours  malgré  les  eiforts  que  fait 
l'amour  propre  pour  nous  tromper^  ii,  vous 
jav^esim  fond  de-coquecer^  ,^que|e  iuis  fi^t 
^ui  ^Uarme  quelqueÊsis  votfe  jraifon^  qtti 
:&e  (faufQicJDQanqufiC  4  être  tlemonj^ç^.ilS 

'sy       '  tôû^ 


4i«  Ttrt  leOre; 

vous  me  con&rvez  vôtre  cœur»  je  devrai  <9 
bonheur  à  la  diflfetence  <qu  il  y  a  à  prefenr'ile 
l'Italie ,  à  ce  qu'elle étoit du teitis  qu*Ovidir 
en  ècrivoit  les  galanteries ,  6c  )e  lie  répon* 
drois  pas  de  vôtre  (tdtllcé ,  fî  Coriûe  étoit  ea 
lûëme  lieu  que  vous  :  au  Portrait  que  vous 

avez  fait  de  moi  au  Comte  de %  vous 

ii^avezpaseudeflein  qu'il  démêle  ce  que  je 
fuis  y  car  quoique  vous  lui  difiez  que  je  ne 
Ibis  pas  belle  »  ainfi  qu'il  n*eft  que  trop  vrai^ 
vous  me  peignez  cependanr  avec  tant  d'à-* 
¥amage  »  qu'une  fenune  ainfi  faire  auroic. 
fuf&fammentdequoi  feconfôlerde  n*êtrepas 
belle  V  fur  tdutjVoûs  he^devjièfi:  pas  Repein- 
dre enjoiiée  y  croyez- vous  qu'on  la  foit  éloi- 
%ntedecequ''oti  atnie  ?  t*abfence  d'un  Armai 
tendlnement  ainaé ,  fait  un  grand  chaDgement 
idftnij  ^Mie  Mafrreife  fidéle«^ 

XL  VIL   L  et;  T  R  6. 

JE  tn*ijf  omie  que  vcKiS  employear  vdtte  phî- 
lofôpïfie  à  VOUS  préparer  à  ftipoctcr  tiaata^ 
geûftm^r  un  tsiiafhcur ,  qtiî  «e  peift  êttt 
qtj'inàaginaîfe  v&  f^  ne  Comprends  pas  ^ 
'  vous  tne  connoîflSez ,  &  »qut  fc  chàngàkienc 
cletaotoçœttr  puiffcêttè  l'cAjet  dc>'Os«ié^ 
dÎT^ibn^ ,  élîcs.  T^^roient  *hîeu*'ettipfo^  4 
p^nûft  â  rîntrotiftaftce  &  à  l'ingtatitttéç  de 
lafbttàbéiîaquelie  vcM  v^us  Ic^vÂtiei^ 

4nenc 


taieint  fâcrifié  ;  c'eft  un  malhear  auquel  oa 
ne  court  jamais  rïfque  dé  fè  préparer  inutile- 
ment  :  j'âiécé  réiouierd'aprenareparun  db^ 
vos  amis ,.  qu'on  eft  Fort  fatisfait  de  vous  il;^ 
l^onx  i  maî^.ppur  n^e  donner  pne  joye'p^tcfai^ 
Jtc^j  il  iE»U«ippît  nv;f  faire  voir  une  copie  4e  vô»^ 
tre  congé  ;  tous  avp2f  beaii  copccntcr  le  Roy  - 
Je  ne  pais  être  cçj^càiçç  qjiç  gfi^^i}  vous>j:^ 
vipodrei.  , 


■r     "     ■>    ■■     ■■' I-' i*— ^*—dbi— — <—fc^ 
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ÎE^nc  coxnprends  pas  çoaûpcil  j^Hi,  fofSiXç: 
4',aimcr  forteçj^pt  quelqp'u#  ^  i^ns  k  fai^- 
.re  UM  affaire  feî^ufç  de  tout  ce  .qui  pci^ 
;iui  tmç  de  i^feiçe  »  8f  la  facilicjêrque  voiJtf< 

^^ywà^n^c^tpudec  ^ans  yçjsLçttw  me  faîr 
/entic  I^idiiFçrence  qu^it  y  a  entre  vos  fenti^ 
mens&  l^^micins rcarb^enque  vqu^  mérl'-^ 
liez  encore  de  plus  violens  rep^rocbes  que  ceux'^ 
ïjîjcjc  vous  ai  fclt ,  je  nélârfle  pas  oniêr' 
écrivant  d'^reocpupéedtt  cfiajrin  quo  vour 
auriez  à  les  lire  y  &  quoi  qu^Is  fbient  bleoi 
Jfeade;?  >  \t  vqus  les  aurpi?  ipatg^e^i'  j^i^^ 

fn:eot ,  ii'le^  ri|Ilidons  qù*ils  jpeuvent^  Vou^ 
ïairc  faire  n'ctoient  ncccflafrcs pour  éviter  à> 
J'ivcplr  tout  ce  qui  y<)us  éft  ;arrivé  de  fâi- 
jclieux  )'par  |j?  peu  dl^pT;c^^ion.^e  vous  avfifiE^- 


> 
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XLIX*     LETTRE. 

■ 

Kaîndrâî- je  toujours  polît  Votre  cœur  * 
Ah  !  quoique  je  fois  peuc-être'néc  avec 
un  peu  trop  de  défiance  ^  &  ppi  portée  à 
croire  ce  que  je  fouhaite  le  plus^  vous  n^êres 
pas  innocent  de  mes  craintes  *,  il  faloic.nle 
petiuader.  .fi .  fiortcnicnc  que.  ^e  fuis  aimée 
comme  j'aime  y  que  je  n'en  pûfle  douter  que 
dans  les  momens  où  la  délicateiTe  agK  plutôc 
que  la  raifon  :  mais  comment  m'auriez- 
vous  fait  voir  une  violente  paffion ,  fi  vous 
ne  Tavez  jamais  fentie  l  On  n'abufe  point 
une  Maîtréile  éclairée ,  &  fi  j*ai  quelquefois 
paru  fatisfaite  de  vous  »  c'eft  4^e  je  voyois 
bien  que  ce  qu'il  aûroit  falu  pour  rempUc 
mes  dcfirs,  paffoît  la  portée  de  vos  fenci*- 
mens  ,  ou  le  pouvoir  de  mes  charmes. 


I.     LETTRE, 

JAmais  un  Ammt  n'a  efiayé  de  taflarcr  les 
crMntes  d'une  Malcrelfe  par  une  Lettre  , 
comme  celle  que  j'ai  reçue  de  vous  :  le  ûilc 
dont  vous  vous  ferve2  pour  me  dire  que 
vous  m*a(nK2  3  eft  une  preuve  claire  qtie 
vous  ne  m*aime2  plus  »  &  je  fuis  plus  mal 
concencc  que  je  ne  veux  vous  Je  aire  x  des 


^  «. 
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JfehtîiâeiiiqueyentrevoU  dms  votre  cœur  s 
je  ne  la  fuis  pas  moins  de  moi-même  :  ft 
sne  rrouve  trop  de  tendreffe  pour  un  ingrat  > 
6c  je  ne  puis  foufFrir  la  finbleiTe  que  j'ai  de 
vous  en  donner  encore  des  marques  :  mais 
tnon  cœur  eft  fi  fort  à  vous  ,  que  lien  ne  le 
peut  détourner  d'un  penchant  qui  lui  eft  fi 
naturel  :Je  ne  connois  que  trop  lé  pouvok 
que  vous  Javcz  iur  lui.  &  v^us  le  dire  dans  k 
dépit  où  je  fuis ,  n'eft  pas  une  des  moindres 
marques  que  vous  ayez  reçues  de  mon  cœur  : 
fai  toujours  été  pour  vous  »  tendre ,  fidèle  ic 
patiente  dans. les  perfêcutions  les  plus  borrî- 
oies  :  je  fiiis  à  prêtent  Jaloufe  fans  emporte* 
usent,  &  mécontenté  (ans  colère.  Queputs- 
je  faire  I  fi  cela  ne  peut  vous  toucher  }  Et  quel 
eft  le  mo]?en  de  gagner  votre  cœur  i  Seroix-îl 
poflible 9 ingrat j  qu'un  autre  Teût  trouvée 
•Ah  !  cette  penfée  me  tourmente  au  noint  de 
ane  faire  perdre  l'efptic  i  il  ne  tiendra  qu!ii 
lyous  de  la  détruire. 


XI.    LETTRE. 

31 'Aî  du  plaifir  de  vous  voir  pour  adoucît 
I  tons  les  chagrins  que  me  cauie  la  bizarcrie 
e  ma  famille  ^  elle  pafie  l'imagination ,  fi  je 
Ae  me  contois  pour  beaucoup ,  j'agirois  d'une 
ananiere que  jç^ieur .feroisbien  voir  que  \t 
Jes  conrejpourxico^xniplût^c  fi  f'étoi^biea 

4agc, 


ége>  |cne  (bfigjcGoîiB  plus  dà  tout  ^.  vont 
Toif  y  j'en  ai  mille  bonnes  rai&ns ,  mais  il  n'y 
rn  jt  point  qui  tienne  icontre  une  pal&cmbien 
vive»  Je  oc  ruûpomt  contbnte  de  vous  ,  vô- 
tre abfenoe  &  celle  de  ma  Rivale  en'  même 
iems  b4e(nr  mon  imagination  :  Jb  commence 
â  partager  l'opinion  xlu  pnblic  9  voas  pourier 
bien  avoir  ponCè  la  fiùme  jusqu'à  la  veriré, 
&  n'avoir  plus^obéS'qQe' je^'ne&ufaaîcoisda 


III-    LETTRE* 

LEs  Gntimen»  de  vfitre  cceur  a'icbapeof 
màmesMimiere^niàmon  imour.  Veut 
iit^%  tel  qu'on  doit  forefioiir  (è  faice  unique« 
ment  fit  ioerndlemenc  aimer  ?  auffi  voat 
«imai"-  je  )n  fqn  a  tafolie.  Mon  conir  eït  à  vou» 
jiidépaidaniment  >:  même  Ae  k  tendrefle  ii> 
vôtre  >  &  vous  devez  compt}er<quej^  ne  pro^ 
.fiteraijamais  du  mauvais  exemple  que  ^çm 
ideviez  me  donner  »  îi  vous  devenie;»in£délcy 
je  vous  aimûTcâs  mèàkt  qsand' vous  n'auriez 
plus  pour  moi  que  de  rindiffcrence  s  mais  je 
Veux  efpcrer-qîiCTvous  n'&recivcrer  pmais 
Jufqu'oà  pouvoir  al&r  là  &rce  de  Tinclina- 
tion  quef  «iponr  vousv  ft^que  vsotts  pouvcr 
«MjjoiiM^  rottpçoimer«»rpa^n  d'être  mefê& 
de  reconnoirtlanoé.  X^vouë-  que  fe  ne  puis 
•Bc  refondre  di&  vous  àofmtt  non  Pomaît  « 


renez-vous-en  à  Tidée  qui  vous  teffera  db 
moi  y  tant  de  choies  que  Pon  ne  peut  peindre 
y  devroienr  entrer^  que  )'o&  me  ffacer  qu'elle 
ne  me  (èra  pas  fi  de^vantageufe  que  le  Por« 
trait  que  je^utois  vous  donner^ 


un.  LETTRE. 

TE  recani^bis  aut  Cli£reaux  en  Erpagnr 
Jque  vocis  Faites  (Ur  la  venir  ^  la  difFereocr 
de  vârrre  paifion  à'  la  mienne  y  l'amour  ne' 
^euc  Aibfifter  chez  vous  fans  Tefperanee  des' 
plaiâ^rs  j  àc  pour  moi  je  ne  vous  en  promets^ 
plus  de  roa  vie ,  &  }t  ne  vous^en  ain)e  pas* 
moins ,  8c  quelque  convliticuë  que  je  fois^ 
<iue  je  joiitxns  d'otte  aflez  beoreufe  rranqui* 
lire  fi*  je  ne  vous  aiinois  pas ,  aucun  bonheur 
ne  me  parole  defitable ,  t'ïl  faut  pour  l'aque- 
«il  fakrrifîet  ksièntimensque  pai -pour  vous  ^• 
«on  amour  y^wit  maHîcurettx  qii*il  e§t  ^  m*eSÈ^ 
pIuscherquetoiiresleecho&  du  monde,  8C 
•nque  k  vie  même  Sr  veus  ne  f^avez  pas  aimer 
ainfi. 


I 


lïV.   LETTRE. 

P  Ourquoî  me  vouToît  faire  crofre'qaevour 
fouhaitczfi  ardemment  vôtre  rttour  *  8C 
^ae  vous-  aU^  nom;  cooe  les  mo^ns*  '4e' 

l^'avaxi^ 
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ravancfer  ?  Ah  !  fi  je  vous  avôii  été  vcrît*"* 
blement  chère  »  vous  ne  vous  (étiez  jamais 
Téiblu  à  me  quitter  ;  mais  puifque  vous  zvtt 
eu  la  force  »  ou  pour  mieux  dire  ta  cruauté 
de  le  faire  ,  je  dois  être  la  premiers,  à  vous 
exhorter  à  foûtenir  en  homme  de  courage  le 
^ârti  que  vous  avez  pris,  &  à  n'oublier  riea 
pour  le  rendre  utile  a  vôtre  fortupe  :  vous  ne 
fçaviez  >  dans  la  fîtuation  où  vous  êtes  pren« 
dre  trop  garde  à  donner  des  prifes  fur  vous  à 
vos  ennemis ,  ou  à  ces  fortes  de  gens ,  qui 
(ans  haïr  précifèment  perfonne ,  font  toû^ 

J'ours  prêts  à  expliquer  peu  favorablemenc 
es  aâions  de  tout  le  monde.  Je  {bis  biea 
furé  que  vous  ne  manquere?^  pas  aux  chofes 
cflèntielles  :  mais  Vous  fçavez  mieux  que  mc^ 
«juecefont  fouvent  les  plus  petites  qui  attif 
ixent  des  ridicules ,  &  qu'on  a  vu. quelquefois 
Jks  gens  d'un  vrai  mérite  gâtez  par  des  ba- 
gatelles :  ainfi  donnez  ,  )e  vpusxon)urie  ^ 
ce  l'attention  îufqu'aux  rmoltidres  de  vo^ 
aâions  :  b caraâere enjoiié  quia  fair  Tagrè- 
mcnt  de  vos  jeunes  années  ,  ne  doit  plus 
convenir  au  pôfte  où  vous  èzcs  :  celui  mêthç 
4l'un  homme  qui  vife  à  la  galanterie  ,  nc& 
pzs  du  perfonnage  que  vous  joikz  :  Au  nam 
2e  Dieu ,  n'allez  point  vous%gSte|r  pour  xles 
xûaiferies ,  Se  croyez  que  le  n*ai  pas  adez 
l>onne  x>pinion  de  mes  lumières  pour  hcs 
«opofer  aux  générales  »  ^  que  }e  jugerai  de 

*  jRpus  icloo.^u'eD^eiiUçu  Jk.pubÙc  ;  6  j'écots 
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Llt^l  Lettre.  4i> 

Itooms  délicate  que  je  fuis ,  ou  que  je  vous 
aitnaffe  moins  véricablemenc ,  ces  fortes  de 
chofes  ne  me  touchecoienç  gueres  >  mais  j& 
iuis  une  amie  difficile ,  &  une  Maîcrefle  gIo< 
rieufe  rje  vous  pardonnerai  même  plûtâc  le& 
fautes  qui  me  regarderont  7  que  celles  qui 
pouront  afFoiblir  Teftime  que  je  fouhaicc 
que  tout  le  monde  aye  pour  vous  ;  je  vous  ex-« 
plique  :  peut-  être  mes  fentimens  avec  trop 
de  liberté  :  mais  je  fuis  perfuadée  qu'on  doîp 
{ûufFrir  les  confeils  des  perfonnes  dont  on 
fçaît  qu'on  cft  finceremcnt  armé  5  vous  f^iwd 
quelle  créance  j'ai  eue  aux  Arôcres ,  &  corn* 
bien  je  vous  croyois  capable  d*en  donner  de 
bons  *.  mais  tout  homme  fage  doit  fe  défier 
de  Tamouc  propre  9  il  eft  à  craindra  qu'il  nç 
gauchiiTe  la  régie  pour  lui  en  même  rems 
t]u'il  1#  rédrefle  pour  les  autres.  Voila  U114. 
difcours  bien  férieux ,  Se  je  vois  bien  qu'on 
je  prendroit  plutôt  pour  la  lettre  d'un  Phi  W. 
fophe ,  que  pour  celle  de  la  plus  tendre  Se  de  W 
plus  paifionnée  MaîtrelTe  du  monde. 


a  LV.    LETTRE. 

3E  me  porte  af&z  bien  depuis  quelquet 
jours  j  auffi  ne  penfai-je  qu'à  ma  fanré 
depuis  que  vous  me  l'avez  ordonné  :  &  après 
vous  avoir  donné  jBon  coeur ,  &c  vous  avoir 
encore  facriûi  ria4iâFçi;ence  cjue  ['^vois  poux 


42<ir  Z  ri  Littri. 

elle  >  je  fois  à  prefenc  obéïflantd  a  tcnt: 
que  veulcnr  les  Medectn$ ,  parce  que  vout 
Bi'avezmàndét^vdttslevoulioi.  Enfin  ^je 
ménage  ma  (ànté  d'iloe  manief e  »  qui  fait 
bien  voir  que  fen;  dots  bteo  rendf e  compte 
a  l'amour  \  &  il  off.  tiendra  pas  à  moi  qu9 
Yous  ne  trouTiès  ivotre  retour  cette  Maî* 
trèfle  que  vous  avez  penfé  perdre  t  en  bon 
point ,  &  en  état  de  (è  v^ngeiT  des  foctifei 
que  ion  mari  lui  afakes  depuis  peu. 


LVI.  L  E  T  T  R  E. 

IL  ne  faut  pas  que  vous  faffîex  tant  de  Ai^ 
Tes  qu'un  autre  pour  donner  une  violenc? 
làlouÇeà'unAmànt^  oncft  aH^éflaen^^loux 
.c'un  Rival  ainxable  i  Monficur.»-.  $*cft 
aperçu  (ans  doure  que  vous  Icres  ,  il  peut 
.  craindre  que  fa  Maîrreflè  ne  s'en  aperçoive 
à  Ton  cour  y  &  lesdifcours  qu'on  a  tenus  (ur 
cela  me  donnent  lieu  de  croire  qn^elle  n'a  paf 
/Ittendu  jufqu'à  cette  heure  à  s'en  aperce- 
voir :  croyex-moi ,  il  n'y  a  point  d'affaire  àt 
vanité  qui  mérir e  qa'on  mette  fa  vie  au  ba- 
aard  \  &  quand  on  en  fait  la  fotife  >  il  faut  du 
moins  pouvoir  être  excufé  par  la  violence 
4*une  véritable  paflïon  :  il  meparorr  qu'iU* 
vous  doit  pas  être  diffictied'ivitcr  pour  «fl« 
Mattreflè  qui  vous  adore  i  ce  qui  choque  1« 
£deli;é  que  vous  lui  ^dev^es  >  0c  qui  pôxca 

jnêmc 
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tnitlie  tcm$  vous  perdre  :  quand  je  vous  at^ 
vu  partir ,  y^x  ti^^xk  que  vous  me  ferietK 
fidèle  pendant  votre  abfence  ;  mais  je  n'ai 
point  fondé  cet  efpoir  fur  le  manque  d'occa. 
fion  ,  îe  connot&trop  vôtre  mérite  »  &  je  fuis 
perfuadée  que  j^aurai  pour  Rivales  toutes  lest 
femmes  qui  auront  de  la  délifatefTe  &  dit 
goût  :  mais  je  veux  me  flâter  aufli  >  que  vous 
n'en  trouverez  point  de  plus  digne  de  \iM^ 
cœur  que  moi  :  je  céderai  à  pluheurs  Tavan-* 
tage  de  la  beauté  »  mais  pour  les  fentimens 
de  tendrefife  &  une  fidélité  qui  va  jufqu'atf 
fcrupule ,  je  prétends  remporter  fur  routes 
les  fetames  du  monde  ;  &  il  me  femblefices 
Tentimcns  ne  font  pas  tout- à- fait  nécefTaires 
peur  une  galanterie,  ils  le  font  du  moins 
pour  footenit  on^  longue  paffion. 

L  V 1 1.    L  E  T  T  R  E. 

DEpuisquefene  vousvoisplusy  j*aiuit 
tel  dégoût  pour  toutes  chofes ,  &  vsèvaz 
pour  la  vie  »  que  quand  j'y  fonge ,  fe  ne  cooir 
prends  pa|  qu'avec  un  H\grand  attachement 
pour  vous  «  j'en  aye  fi  peu  pour  elle  tlemoyesir 
<le  n'être  pas  defefperée  qu^id  vous  êtes  ab» 
(ènt  »  &  que  le  rems  de  votns  retour  eft  itv 
certain ,  fit  vôtre  prefence  feule  peut  diiSper 
mes  douleurs  ;  li  rauc  vou»  voir  pour  oublieir 
ce  que  je  ibuffre  y  Ôc  un  moindre  remède  ne 
peut  mcjottlager  ;  au  ceftc  û  VQUS  voulez  qur 


4i8  '  LFÏL  Liitfâé 

je  me  donne  là  confolation  de  vous  mftniifié 
avec  fincerité  de  tout  ce  qui  me  peut  atriver 
dans  les  fuites,  il  faut  erre  plus  modéré 8C 
plus  fage  que  vous  ne  l'avez  été  >  en  a  prenant 
ma  dernière  maladie^  autrement  vous  m'ôte-^ 
riet  la  douceur  de  me  plaindre  :  &  il  faudroic 
joindre  à  la  contrainte  où  je  fuis  ici ,  celle  de 
vous  Cacher  mes  plus  fecretres  penfées  :  ne 
m'expofez  pas  à  une  peine  fi  cruelle ,  &  laif- 
fez-mox ,  la  liberté  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  fouffce  par  raport  à  vous  6c  à  Tamour. 


LVMI.    LETTRE. 

ON  ne  viettt  que  de  me  rendre  vôtre  Let- 
tre dû  14.  Juin  ,  je  ne  comprends  pas 
^'élle  air  pu  ecrefiiong-tems  en  chemin ,  la 
pofte  îroit  plus  vite  ,  u  ceux  qui  en  ontfoiQ 
connoiflbicnt  rinquictude  qu'on  a  de  recc- 
.  voir  deux  jours  plus  tard  des  nouvelles  de  ce 
qu'on  aime  >  |e  fuis  à  tout  montent  aufli  oc-^ 
cupcede  vous,  qtievousmemandezravoir 
été  de  moi  en  courant  la  pofte,&  je  n'ai.pas 
befoin  qu'une  belle  nuit  &  fonfilenceaug* 
mente  ma  tendrefTe  pour  en  avoir  une,  it&f 
nie  :  /e  ne  vis  que  pour  vous ,  je  voui  defîre 
inceilamment ,  6c  je  fens  pour  vous  lesiné« 
mes  ardeurs  qu'infptre  aux  autres  Maitreâès 
^a  prefence  de  ce  qu'elles  aiment  :  tl  me  fem^ 
hk  même  que  votre  abfenc^  jtedoubie  mpft 
M  ^  amouc 
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stnôur,  du  moins  redoublent- elle  mon  ac* 
tention  pour  vous  ;  je  prens  garde  encore  de 
plus  prés  à  ma  conduite ,  &  je/fetois  au  de* 
fefpoir  d'avoir  la  moindre  chofe  à  mp  re« 
procfaer  fur  Texaâe  fidélité  que  fe  vous  ai 
pToniife  s  jenevai  plusdansles  lieux  où  k 
rafTemble  tout  le  mondé ,  il  meparoitque 
jefens  davantage  le  malheur  de  ne  vous 
point  voir.  Ah  !  qu'il  eft  cruel  de  voir  qu'on 
ne  peut  rencontrer  en  aucun  lieu  ce  qu'on 
\Aime3  &  qu'on  mène  pendant  Tabfence  une 
trifte  vie.  Qu'il  faut  de  courage  pour  lafou* 
tenir  \  la.  ttiiéoneeft  d'iini^  refraiçe  qui  me 
feroiç  tort  fî  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous 
eroiient  connus  de  beaucoup  de  perfonnes; 
J'ai  trouvé  le  fccrec  4'étre  plus  folitaire 
que  les  Chartreux  3  &  cette  rmaite  me  li^ 
vre  toute  entiereà  lamour^  dont  la  vivacité 
s'afibiblit  par  la  diâipation  que   caufè  If 
grand  monde  :  il  me  femble que  depuis  qu6 
Vous  êtes  parti  >  Paris  eft  devenu  un  deferr  s 
je  n'y  vois  plus  rjen%  ou  damcMns  )cn'y 
*  Vois  rien  qui  pûiffb  m'occuper  un  quart 
d'hcure^jejehela  fuis  que  de  vous  $  &  je  voue 
^imè  fi  uniquement  Scfî  pxf&onnémeDt  j  que 
latète  me  tournera  faVisdoure ,  fi  v6treâb«- 
'fence  eft  auâî  longue'que  |e  crains  qu'elle  n$ 
ïbir.  Quoi  { ne  revient-on  pas  plutôt  aue  let 
JEiutrès ,  quand  on  eft  afluré  d'être  lejnus^ 
taé  de  tous  les  hommes  ?  £r  le  plaint  dç  re* 
*y^ir  une  Uùadk  fendre&ikl^»  .n'^ft^U 


•    ^ 
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|ias^tfecableà  toates  leschofcsda  nonJei 
AttcictL-vous  rimprudence  d«  cotnpatet  les 
plaifirs  ds  l'ambicion  à  ceux  <Ie  l'aixioiiT  î 
Ah  .!  çetxe  paffion  doit  toujours  être  h  plus 
ifortei  comme  elle  eft  U  plus  agréable  >  il  n'jr 
!â  qu'elle  qui  puî(Ie  faire  chérir  jufqu'à  ^ 
/ouflTrances  ^  &  les  miennes  ont  un  charme 
£:cttc  &  de  certaines  douceurs ,  que  je  ne 
cfaangerojs  pas  pour  tous  les  fades  amufe-* 
oiens  des  pecTonnes  indi£Ferentes« 


IIX.    LETTRE- 

JE  voas  ai  promis  dans  ma  ornière  LetctD 
un  longrecic  dei  quelque  diôfe  qui  regàr- 
ttetnon  rnaii^  maisien  vérité  )e  s^ai  pas  la 
force  defongeàr  à  lui  »  ni  'd'en  parler  fi  long' 
tèms  9  quttez^moidema  panait  »  &  vous  con- 
tentez de  Tçavoir  qu!il  nse  traire  à  prcfeuc  d'^ir 
«le  manière  toute  opofée  à  celle  <pie  vous  lui 
mvez  connue  ;  il  eft  pceCque  devenu  galant 
«vec moi ^  maiss'il eft  afTez mllheulreuxpour 
|>ou(Gsr  les  pretetuions  plus  loin>;ma  veo- 
^^Ma»  ce  eft  îcetca tnc  ;  je  vous  jure  we  ^délité 
a  répréuvae  de  tout  •  Vousa-t^-on  mandé^UB 
le  Confefleur  «de  Madame  de^*M««  ^  du 
tiomAMrCvdes  exilez  \  <^elle  en  a  uoedoukw 
*£  grande  >x}u'ellev  pleure  nttît&  four  iceUt 
îMiun  esQcés  lii^cule  »  &  £Qnamte.que}e.v^ 
%m  m*cnf  âsût  xouce  iioatciticJ^'iiiviif car 

:  -  youti 
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mms  ftÂnt  la  foibleflfe  des  fanmes  &  Icuc 
légèreté  2  Diroiton  quedes  yeuK  q^  aoc 
Içû  Tocis  regarder  autrcréis  avec  cane  de  ren» 
drefle,  ne  dûfiènc  s'employer  aujourd'hui 
xpi'à  pleurer  la  dî%raced'un  càgot  ?  Jetroiî. 
ve  les  fimstnes  plu^  mépri  fables  dans  la  d^ 
5^rion  que  daos  ia^galamerte. . 


LX.     L  ET  T  R  £• 

*'  jV^H  I  quelle  pouvez-Yous  voir  tout  Ta» 
' jTlL  itibu^  cpii  ^ft  d^ns  moii  cœur  >  &.  coof» 
^oître^roiisries  maux  quer  me  cauie  v6cre  ab» 
'Ibnce/VOtts  abandonneriez  bien-t6tla  for-* 
\vMt  t^out  ^^ir  efTiryer  mes  larmes  ;  les  laiflèr 

^é2  -  vous  encoteloùg'-Teras  couler  ^Eft^ceune 
^brenbe^de-pUifieur^'amiéeiique  l'ail  cam^- 

*étt  ^aitiâ-qu^-le dif mit ie  mionde :  anhooe 
<^ez'm'ofjer«lelv  tourmonmallioiir  ^rVouSM 
m'avest  que'twp  ^atée.  ^HAxs  l  qttC;)-'étois 
^^tvdtfgléëidt  Ole  \iiSek  ^xÙÈiAtt  ^pie  vocfic 
-£^ral4dn  ttt  (tnlt^wt  poarquelques  pw^ 
'^  je  r^ffecvitf  auiB  liiisgaers|ue.  je  vûîs.psc* 
^fehte^Hfqil(!fll«4â'doiD6crev(je  (crois  tuo^ 
^è  I  yèi  yeux'^  Sr«^dWfteèi^miricx(pàilic  yM 
-fitt viVf e  à  «e«  dat iiiers  t«dienr  ^  i» Aur6isfîe 
^às  été  lieâiWe  â'^ûer  txmr  ce^qnejfeiou^^ 
ve  dfe|>tttt  <ci<dis  n^  yOc^mÊKtot  ^ui  nie  cete 
#tbqiflfr1r  avant  que  de  voo^  revoir?  ipaîs  t^ 
cuiati^tiiéÉitetnitt^diM|(tti  Âd^iie  iaitôtlip 
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-    *ti*^  point  auffi  irraye  que  la  ihienhe;  treiri 
vous  ne  Tentez  point  rabfence  auffi  crueUe* 
ment  que  moi  »  c'eft  vous  qui  m^avcz  voulu 
quitter  ,&  vous  n'avez  pas  regardé  comme 
.  le  plus  grand  des  malheurs  pour   vousr ^  ce 
xfxi  devbit  me  caufer  des  douleurs  il  terril 
blés.  Ingrat  n'ai- jefû  vou^  i&fpiceriinepair 
fibn  digne  de  la  mienne  ;  &-  ne  ferai-  je  ai- 
mée que  médiocrement  d'un   homme  que 
j'aime  avec;  tant  de  violence  }  Pardonnez^ 
mon  cher  Amant  y  fi  j'augmente  aujourd'hui 
-fSit  tms  reproches  l'ennui  de: la  v^'que^je 
mène  depuis  votre:  départ  >  je  ne  vois  en 
"ferai^plus  ,  ils  Ibnt  in«icile9  dans  l'état  oà 
nous  tommes ,  j'xiûblie  lé  paiTé  >  &  puifque 
ce  qui  nous  (epare  eft  fanis  remède  j  penfez  ' 
vu  moins  à  rendre  vôtre  élpignèmcnt  utile  à 
-iTÂtre  JFonuiie ,  6c,  ttuoi  je  :  <  né  pendrai  qu'au 
•bonheur  dé  vôtre  retour  \  fi  l'ardeur  de  mes 
^efirs  pouvoir  -  l'avancer  ^  je*  vous  yerrois 
>^dans  cet  inftanf.  Que   je  vous  diroîs  dos 
"chofes  tendres  !  il  me  ferâble  que  je  n'aija> 
OXiais  bien  exprimé  tout  mon  amour  j^  je  ' 
'fttts  dans  ce  moment  .uoe  àtdeur  çapabJf: 
*dexépater  tout  oé  qU!ei>  j'fti  mtnqué  à  voqs 
^ite  !  AbTiennéferoîfiCQmp^r^bU  ^  tQut  ce 
'^què^ramoup  mettreir  d^  tran^K>rts  9f  de  vif 
^acite^  dans  mes.  yeux  &  dans  roas  mes 
'fcm  ;  maif  pourquoi  augmenter  mon  tour- 
nent par  l'image  d'un  boqheiir  (i  parfait  » 


s 
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cruel  Amant  !  pcnfcz  quelquefois  to  milica 
de  yo%^  oe^upations ,  auç  vous  êtes  plu^  ai* 
mé  qu'homme  du  moad«. 


IXL    I  ETT  R  E. 

JE  ne  puis  vou  j  pardonner  la  malice  que 
vous  avez  de  me  donner  par  vôtre  dcrniçro 
Lettre  un  confeilqui  ne  peut  convenir  qu'à 
une  coquette.  Avez- vous  crû  que  je  don- 
Derois  dans  ce  panfieau  \  Aprcnez   à    me 
mieux  connoîtrc ,  &  foyez  petfuadé  que  fi 
lehazard  fait  jamais   que  je  plaiïe  à  quel- 
qu'un» ce  fera  afliircment  fans'deilein,  &  que 
Je  me  donnerai  bien  de  garde  d^  faire  au*, 
cun  pas  pour   conferver  les  conquércs  que. 
j'aurai  faites ,  ni  pour  en  faire  apercevoir  les 
autres  \  fi  j'ai  eu  autrefois  la  fantaificdepa* 
toicre  aimable  à  de  certaines  gens ,  ctli  que 
je  ne  vous  plaifois point  encore  ,  &  que  je. 
croyois  que  pour  y  parvenir ,  de  certaines, 
coiiquctes  n'y  feroient  peut- êti/e  pas  inuti-. 
les ,  &auroient donne  un  prix  à  naa  perfon-^ 
ne  &  à  mon  cœur  que  vous  n'y  aviez  pas 
trouvé.  Je  vois  par  le  confeil  que  vous  me 
donnez  ,  que  je  ne  m'étois  pas  fort  trompée^ 
Riais  je  ne  fçaurors  plus  avoir  cette  forte  de 
complaifancc  pour  vôtre  vanité  ,  qu'elle  fe 
contente  fi  elle  peut  de  fçavoit  que  vôtre 
Maîcreâè  eft  fi  peu  touchée  de  ce  qui  fait  let 

T  W 


plius  violcns  dcfirs  de  la  plupart  des  fcmmcf  i 
&  que  hors  vous ,  aucun  honjmc  n«  peut  pas 
feulement  m'amufcr  un  moment» 


^  > 
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QUc  ne  puis^je  croire  que  vou$  ne  m'ai- 
mez pas  aflcz  pour  être  pouffe  à  m'cai- 
rc  de  la  manière  que  je  vous  aime  :  )e  fcrois 
moins  à  plaindre ,  que  de  craindre  dcpuir 
quinte  jours ,  comme  je  fais  >  que  vous  ne 
foyci  malade*    Etes-yous  pardonnable  flc 
m'expofer  à  une  inqictude  fi  cruelle  ?  Ne 
conoiffez-vouç  pas  ma  dcUçatelTe  &  ma  vi* 
vacité  ?  M'aVcz-vous  oubliée  ,  ou  ne  pouvc* 
vous  m' écrire  ?  L'un  ou  l'autre  de  ces  mali' 
heurs  feroit  un  coup  mortçl  pour  moi ,  il  n  y 
a  rien  de  funcfte  qui  ne  m'ait  paffé  dans  U 
tête  depuis  que  je  ne  reçois  point  de  vos 
nouvelles.  Vrayemcnt  rabfencç  cft  la  fouice 
de  bien  des  maux. 


^'"■^"■^■■■■^^■«•■f^T^'S^^'^P^WW* 
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JE  ne  demeure  pas  d'accord  deà  loiiaosel 
que  vcfus  me  donnez  dans  vôtre  deroiere 
Lettre  ,  je  vous  ccdtf  du  côté  de  Tcrprit*  du 
mérire ,  te  vous  gagnerez  autant  aux  coinp*- 
mfons  que  k  ferai  de  vôtre  perfonne  à  u 

"  mienne 
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Wjcnne  ,^quc  vous  perdrez  quand  vous  en  îc^ 
rez  de  votre  cœur  au  mien  :  pcrfonne  n'aime 
comme  moi  >  &  pour  vous  en  convaincre,  il' 
ne  faut  que  lire  ce  que  vous  m'écrivez  fuc 
1  ambition  &  fur  la  torrune ,  on  voit  pleine- 
ment que  les  affaires  du  cccur  ne  vont  pas 
chez  vous  lesprcmicres,&  que  vous  cherchés 
a  vous  perfuader  que  Tamour  caufe  en  vous 
le  defir  naturel  que  vous  avez  de  vous  agran- 
dir. Tour  ce  que  vous  m'écrivez  fur  celi« 
delà  faufTeré^Ôc une paffion.vérifablene con* 
noie  de  bonheur  qu  à  vivre  avec  la  pcrfonne 

2ui  Ta  infpirée*  Tout  ce  qui  éloigne  le  plaifir 
c  la  voir  ne  {^eut  lui  paroîrrc  avantageux ,  & 
ce  font  les  regards  J  une  MaureiTc  qui  doi- 
vent faire  la  félicité  d'un  véritable  Amant  î, 
cependant  vous  cherchez  la  fortune  prefcra- 
blement  à  moi ,  &  vous  donnez  lieu  de  crain- 
dre que  desvûëfambitieufesne^vous  accou- 
tument à  vivre  loin  de  moi ,  &  à  ne  vous  en 
pas  croire  peut-être  plus  malheureux. 


L 
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Es  reproches  que  vous  vous  faites  de 
m'a  voir  quittée ,  &  les  remords  que  vous 
donnent  les  marques  de  mon  amour ,  ne  me 
Vengent  point  encore  adez  de  tout  ce  que 
me  feîç  fouffrir  vôtre  abfence.  Tant  de  dou- 
kurs  finiront  quand  il  plaira  à  la  fortune 

T  *  qui 
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qui  nous  guide  prerenrement*  Il  y  a  longw 
tems  que  je  vous  ai  mandé  que  je  m'atcen- 
dois  à  vous  recevoir  de  Tes  mains  plutôt  qus 
de  celles  de  l'amour,  vous  nous  avçz  i*un  ic 
l'autre  méprifez  pour  elle  :  je  fouhaite qu'elle 
reconnoiflece  facrifîce  par  des  faveurs  plus 
confiantes  que  ne  font  celles  qu'elle  a  accpû* 
tumé  de  faire  »  &  que  vous  np  vpniez  pas  un 
jour  chercher  dans  les  bras  de  Tamour  une 
confolarionà  Ton  iDconftancey&  un  azilecon# 
tre  (es  digoûts  :  peut;  ctre  que  fi  vous  m'aviez 
bien  connue^  Vous  ne  l'eufliez  point  abandon^ 
nce  pour  elle.  Adieu  9  pen(c^  à ipoi 7  fie  mi* 
crivez  régulieremeptf 


LXV,      LE   T  T  R  E. 

M  Es  maux  ont  été  (î  vîolens  depuis  qu« 
je  ne  vou^s  ai  écrit ,  qup  j'ai  été  ca 
danger  de  perdre  la  vie  ;  c'eft  quelque  chofe 
d'aftrcux  que  de  voir  de  prés  une  mort  dou- 
loureufe  ,  mais  elle  n'a  rien  de  fi  terrible  que 
de  fe  trouver  privé  dans  ces  moiijens  de  la 
confolation  de  voir  ce  qu'on  aime,  &  de 
n'ofer  prononcer  fon  nom  :  l'amour  m'eft 
témoin  que  vôrrp  abfencc  a  été  la  plus  fenS- 
blc  de  mes  do^lçurs ,  &  que  j'ay  été  occu- 
pée de  vous  en  ce  trifte  crat  avec  autant  de 
vivacité  que  dans  desmomens  plusheurcux^ 
mais  que  mes  ibufFranpcs  augmentèrent 
iquand  je  connus  que  la  prudence  youjoic 

que 


LXF.  Lettre.  4î7 

^fueforaffe  d'aupréfs  dp  moi  &  de  mon  cabi- 
net roat  ce  que  j'ai  de  vous  :  |e  fenris  ^ijeutroi , 
ce  quî  arrive  dans  la  féparation  de  Tame  8c 
du  corps  1  car  je  ne  vis  que  pour  Taniour  ôc 
par  les  affurancfcs  que  vous  me  donnez  de 
m  erre  fidèle*  Adieu,  croyez  que  vous  per. 
dez  beaucoup  à  ne  pas  voir  de  prés  la  paffiofi 
:(quc  j'ai  pour  vous. 


LXVL    LETTRE. 

VOus  ne  dires  pas  un  mot  de  vôtre  ro- 
roûrdans  vos  Lettres,  eefilence  iîl'cn 
dit  aflez.  Q^c  j  écois  fimple  de  me  laiffcr 
perfuader  que  vous  feriez:  peu  de  tems  fépa- 
ré  de  moi  !  Ah  î  croyèz-VoUs  que  fi  j'avoïs 
/çû  fur  cela  ce  que  jç  fçai  prefentement ,  que 
î'eufle  jamais  confenti  à  vôtre  dcparr,  je 
-vous  aurois  mis  dans  la  nécefficc  de  choifir 
de  vôtre  fortune'ou  de  vôtre  Maîtrefle  vmais 
non  ,  je  vous  aurois  laifle  faire  ce  que  vous 
avez  fait,  &  je  n'^aurois  pas  voulii dirtien- 
tir  le  caraâicrc  de  la  paflîon  que  ;'aï  depuis 
long-teras  pour  vous  :  je  me  fuis  toôjours 
picquccdç  préférer  vos  intérêts  aux  mfcns  , 
&  de  n'exiger  tien  de  vous  de  pénible  5  j'ai 
mi^  nion  plus  grand  bonheur  à  ne  pouvoir 
mériter  vos  reproches,  &  à  vous  faire  rou- 
gir d'aimer  médiocrement  une  femme  quî 
vous  aime  avec  tant  de  reridreffe  :  mais  con- 
aoifTez-vouç  affcz  la  différence  qu  il  y  a  de 

T  3  vôtre 
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Yocre  paffion  à  la  mienne ,  pour  refTçntit 
cette  forte  de  hontc^î  Ne  vous  trptnpcz- 
vous  point  \  11  me  paroît  par  vos  Lettres 
6ue  vous  faites  hardiment  des  cotnparai- 
ions  avec  moi.  Pouriez- vous  vous  mépren- 
dre au  point  de  ne  plus  connoître  que  je 
vous  aime  mille  fois  plwque  vous  ne  m*ai- 
R)ez?  £ft-il  poffibie  que  vous  mé  donniez 
pour  exemple  Madame  de..*,  fi  je  (ùpor- 
tois  vôrre  abfence  comme  elle  fait  celle  de 
Moniîeurde...*  vous  auriez  quelque  fujec 
de  vous  plaindre  3  la  datte  dedouzpaos  ne 
fait  rien  a  Taffaire  félon  môi>  il  faut  tou- 
jours aimer  ce  que  l'on  a  une  fois  jugé  digne 
de  fon  eftime  &  de  fon  cœur  »  les  années  ne 
diminuent  que  les  payions  médiocres  ^  & 
la  manière  dolic  vous  regardez  douze  ansi 
ne  me  fait  pas  coite  la  vôtre  à  l'épreuve  du 
rems  ;  il  n'en  eft  pas  un  plus  propre  à  dimi* 
nuer  Tamour  que  celui  de  l^abfcncc.  Adieu  % 
je  vous  aime ,  &  vous  (buhaite  avec  une 
ardeur  qu'il  n'y  a  que  moi  capable  de  fentir* 
Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous  donner 
le  bon  foir  ?  Ah  !  quand  ce  feroit  par  magie 
que  vôtre  figure  paroîtroic  à  mes  yeux»  je  me 
tiendrois  heureufe  de  la  voir. 


-^  LXVII.    LETTRE. 

VOus  me  quittez  quand  tout  change 
pour  aous^  quand  nous  paflbns  tous 

les 
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les  (iule  jours  dix  heures  cnfemble  ;  Vdus  tt^ 
tioncet  ï  desplâifirs  que  vous  avez  paru  &tCu 
rcr  avec  tant  d'ardeur  :  vous  lailfez  vôtre 
Maîcreflè  malade  fans  penfer  au  péril  qui 
peut  menacer  fa  vie  )  trous  voulçà^  devenir 
héros ,  &  chercher  la  gloire  d'écre  au  deflfus 
àts  fbibledès  humaines*   Songez  que  quand 
on  veut  être  plus  qu^un  hommç ,  on  devient 
beaucoup  moins  quelquefois.    Thefée  fuo 
moins  b^amé  d'avoir  éré  fenfible  aux  char- 
ités d'Ariane  ,  que  de  l'avoir  abandonnée  | 
le  plus  grand  4cs  crimes  eft  de  violer  Tes  fer* 
mens  ,  vous  m*en  aviez  fait  de  m'aimet  ten- 
drement \  puis- je  croire  que  je  la  fuis  après 
ce  que  vous  avez  fait  ?  Mais  que  me  fert-il 
de  vous  faire  des  reproches  3  Mes  Lettres 
n'auront  apatemment  pas  plus  de  pouvoir 

3ue  n*en  ont  eu  mes  larmes  ?  Grands  Dieux! 
es  larmes  mêlées  de  toutes  les  douceurs 
de  l'amour.  Dans  quel  état  vous  ai -je 
prié  de  ne  point  partir  ?  Dans  quel  mou« 
vement  vous  ai  -  je  dépeint  la  douleur  Se 
le  defeipoir  que  me  cauferoit  v&cre  ab* 
iènce  :  Rien  de  tout  cela  ne  vous  atten- 
drit ,  fie  vous  êtes  parti  malgré  moa 
amour  ic  mes  douleurs  :  après  les  marw 
ques  d'une  paffion  médiocre  aurois-je  U 
folie  de  croire  que  voii^  êtes  fort  touché 
de  ce  que  je  foufFre  prefentenicnt.  Adieu  « 
je  fens.dans  ce  moment  de  certains  mouve» 
xacqs  de  dépic»dont  je  veux  vous  épargner  la 

T  4  con- 
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connoiffance  :  aimez- moi  s'il  cft  poflîbfc ,  &f 
vous  fouvcncz  de  moi  &  vous  pouvez. 


LXVIII.    LETTRE. 

SUr  qui  fondea-voQs  vos  foupçonsdc  ja-» 
loufic  qui  vous  occupent  fi  fore  ?  Eft-ce 
fur  ce  que  je  vous^ai  écrie  de  ce  prétendu 
jAmant   ?  Cette  exaftirude  à  vous  rendre 
compte  des  moindres  chofes  ne  vous  prou- 
Toit-elle  pas  que  je  ne  fuis  occupée  que  de 
.  vous  ?  Pouvez-  vous  me  dire  que  j'ai  peut  être 
des  fentimens  fecrets  pour  lui ,  que  je  ne  dé- 
mêle pas  bien  encore  f  Une  femme  qui  â 
aimé  dix  ans  n'eft  plus  novice  en  amour ,  & 
Jes  mouvemens  d'une    paflion  n'cchapent 
pas  à  fa  connoiflance  ?  En  vérité  vous  ne 
vous  faites  pas  une  jufte  idée  de  ce  que  je 
fouffre  ,  (i  vousleconnoiffiezbieii,  Scq^p 
TOUS  m'aimaffiez  rendrcment  ,    vous  me 
iouhaireriez  plus  de  diffipation  que  je  n'en 
ai  :  mais  vous  n'éres  pas  capable  de  tant  de 
délicateffe ,  &  vous  comparez  hardiment  c^c 
que  vous  faites  pour  moi  à  ce  que  je  fouffre 
pour  vous  ;  cependant  il  me   femble  q»f 
vous  ne  devriez  point  avoir  tant  de  peine  à 
me  céder  l'avantage  de  fçavoir  mieux  aimer 
que  vous.  Hclas  !  que  je  t'achète  cher,  * 
qu'il  m'en  coûte  de  douloureux  momeas  I 
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tXIX.    LETTRE 

'^E  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
J  écrit  aigremenr^mais  le  principe  qui  m'a 
laie  agir  ne  doit  point  vous  déplaire  j  cepen- 
dant je  fuis  une  divinitç  plus  équitable  que 
^ous  ne  croyez' ,  car  fuivant  l'ufage  des 
Dieux ,  je  gtonde ,  &  je  menace  fuivanr  mes 
caprices ,  fie  la  crainte  peut  faire  fouvcnc  co 
que  la  reconnoiffatice  ùc  feroit  pas^ 

LXX.     LETt  RË. 

LA  fortune  met  une  grande  différence 
entre  vôtre  vie  &  1^  mienne.  Mon  par- 
tage ed  lés  douleurs  V pendant  que  vouséteS' 
tous  îe5  -pms  au}t  Opéra  de  Venife  ;  je  n« 
fuis  pas  fârchéie  que  vous  foyez  plus  heureux 
que  moi ,  inai-s  je  crains  que  lès  divertilTe^ 
mens  ne  vous  accoutument  à  fuporter  traa** 
quillement  mon  abfencc  y  la  joyc  diflipe 
rrop  ,  &  la  mélatrcolie  rend  affurcmeot  I  a» 
rhourplus  fenfiblo  :  on  fouhaite  avec  pluî 
d^ardeur  ce  qu'on  aime  quand  on  >ne  joiiit 
d'aucun  plaifîr  dans  les  lieux  où  Toneft  faii| 
MaîcreflTe,  &  de  l'humeur  dom  je  vous  con* 
nois ,  il  eft  difficile  que  vous  vivier-fani 
amufement ,/  &  plus  difficile  encore*  que  co 
lai  de  iti'écrire ,  de  recevoir  de  mes  i«cFtre$>> 
êc  de  y<Mis^ibttv«tvir  de^moi^^  en/pit  uxiicafo- 
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ble  de  remplir  toute  v&tre  yivacirê  ;  cepeoiS 
dant  ne  vous  préparez  à  aucunes  indulgen- 
ces ,  plus  votre  abfence  fera  longue  j  plus  je 
ferai  fevere ,  parce  que  je  fouffirirai  davanta- 
ge y  6c  que  ae  fi  longues  peines  me  paroî-- 
tronc  dignes  de  votre  fidéucé  :  les  (èntimens 
ibat  peut-être  un  peu  injuftes  ,  mais  beau- 
coup d*amour  eft  ordinairement  fuivi  d'un 
peu  d'injuftice.N'y  en  a-t- il  pas  à  m*ennuyes 
comme  je  fais  avec  tous  mes  amis ,  parce  que 
vous  êtes  abfènC }  Devroient-ils  être  punis 
de  vos  fautes }  Cependant  je  fuis  de  fi  mau- 
vaife  humeur  ^  que  je  ne  comprends  pas  que 
quelqu'un  me  vetiille  voir. 


LXXI.    LETTR  E. 

SI  la  paffion  que  vous  m'avez  infpir£c 
vous  étoic  bien  connue  ^  vous  feriez  au 
defTus  des  inquiétudes  qui  agitent  ordinai- 
rement les  Amans  î  vous  ne  craindriez  point 
^ue  j'en  aimafle  un  aucre^  &  vous  ne  fonge- 
riez  qu'à  vous  rendre  digne  d'être  (oôfoars 
ardemment  aimé  de  moi«  Pour  cela  il  faut 
ibuhaiter  fortement  vâtre  retour  >  &  n'em- 
ployer que  peu  de  rems  à  tenter  la  fortune  : 
fi  mon  abfence  vous  étoit  auffi  (ènfible  que 
m'eft  la  vôtre ,  vous  payeriez  trop  cher  les 
plus  éclatantes  faveurs  s  mais  les  raifonne- 
meiis  que  vous  faites  dans  Vos  dernières  Let« 
ifs ,  par  raporc  à  eljies  ,  font  bien  voir  que 

.   VOIII 


▼eHJ  n*ètcs''cncorc  qu'aprcntif  Philofophc  : 
Ta  venir  eft«il  à  vous  pour  en  difpofer  comme 
vous  faites  \  Qui  me  fera  caution  de  vos  ef- 
perances  :  &  ne  faut- il  pas  avoir  perdu  fe 
ièns  pour  retioncer  au  oien  prefent  qu'oà 
poflède ,  dans  i'efpoir  d'en  acauerir  un  c\iï^ 
xneriquerLesconfeilsdu  confident  dePyt«' 
rhus  vous  conviennent  mieux  qu*à  lui  :  vous 
courez  pour  vous  repofer ,  &  dans  la  vue  in- 
certaine d'acquérir  un  jour  plus  de  libcrri 
4le  me  voir ,  vous  avez  renoncé  pour  mille 
années  au  plaifîr  de  me  voir  au^  moins  tous 
les  huit  jours  une  fois  :  pour  moi  fans  renon-^ 
cer  aux  avantages  que  le  tems  peut  xn'a^* 
porter ,  je  regarde  le  prelent  comme  ce  qui 
décide  de  ma  deftinée  »  &  lei  douceurs  que 
TOUS  me  dépeignez  daûs  l'avenir  ^  ne  me 
4:onfoIent  point  du  mal  pre&nt  de  votre  ab- , 
lènce.  :  la  mienne  ne  vous  touche  pas  de  la 
même  manière  ^  l'ambition  jpartage  vétre 
cœur,&  vous  vous  faites  un  plaifir  de  fervit 
le  Roy  pour  ^ous  cacher  à  vous-même  la  foi- 
l>Ie(re  que  vous  >avez  de  ne  pouvoir  vom 
pa(Ier  des  faveurs  de  la  fortune  :  je  m'aper- 
çois que  je  ne  fonge  pas  que  ramoûr.  dotxc 
être  badin  ,  &  ne  s^accommode  guères  des 
réflexions  d'un  P  bilofophe  :  mais  je  fuis  d'â- 
ne mélancolie  &  d'une  mauvaife  hiuncuf 
i^ut  ne  coayiciK  point  do  tout  à  parler  àm 
«tendcefle.         ^ 

i[4         ixxa* 
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LXXIL    LETTRE, 

SI  vous  crcs  comme  vous  roc  récrîveï  i 
un  exemple  de  la  puifTance  de  l'amour  ^ 
l'en  fuis  un  des  malheurs  que  caufent  fes 
paflfions  extrêmes  :  &  comme   je  donne 
ordre  que  vous  ne  receviez  cette  Lettre , 
qu'en  aprenant  ou  ma  mort ,  ou  ma  gue- 
rifon  j  je  ne  dois  point  craindre  de  vous  y 
laiflcr  voir  le  trifte  état  où  mon  cœur  &  ma 
fanrc  font  réduits.  J'ai  fouffert  deux  foif 
vingt-quatre  heures  tout  ce  qu'on   peat 
fouffrir  du  corps  &  de  refprit  :  &  comme  je 
fuis  6  abatuë ,  que  je  ne  puis  m'afTurer  de  ne 
pas  fuccomber  à  un  remède  violent  que  ks 
Médecins  veulent  me  faire  prendre  cette 
tmit ,  j'ai  voulu  avant  que  de  m'y  expofer, 
vous  aflurer  que  quoique  je  meure  ,  ou  que 
Je  vive ,  Tamour  régnera  dans  mon  cœur 
}ufqu  au  dernier  foupir  ,  avec  la  même  vi- 
vacité que  vous  m'avez  vue  au  milieu  de 
ûs  plus  doux  tranfports  y  &  que  fi  le  deftîn 
veut  terminer  fi  promptemenc  une  vie  auffi 
ffcu  avancée  que  la  mienne ,  je  mourrai  fans 
me  repentir  de  tout  ce  que  l'amour  me  fait 
faire  pour  vou^ ,  fans  vous  reprocher  un  dé- 
l^art  dont  la  douleur  (èule  eft  c^ufc  des  maux 
iont  je  veux  peut-être  mourir  :  pour  vous 
fnomrer  digne  d'une  paffion  fi  confiante^ 
confervez  de  moi  un  tendre  fouvenir,  je  fçaj 
%w  les  morts  n'ea  doivcat  pas  demander  da- 

vanta- 
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tittfâge,s*ils  veulent  êctc cxaflceï  ;  je  vous 
derbande  feulement  de  refpeifter  affez  U 
paffion  que  j^aipour  vous ,  pour  ne  vous  ftr- 
vir  jamais  des  mêmes  exprefldons  des  mè«« 
mestranfporrs  qui  m'ont  pefuadé  de  vôcxc 
amour  ,  pour  convaincrcr  d'autres  femmes 
de  vôtre  ardeur  s  mettez  dans  les  manières 
<jue  vous  pourez  a^oîr  pour  elles  ,  toute  la 
différence  qui  eft  cfFcâ:îvement entre  ratta- 
chement que  j'ai  pour  vous,  &  ceux  dons 
font  capa^blcs  les  autres  femmes  v  vous  n'en 
trouvcreZ'poîntquiayent  un  cœurdîgnc  de 
remplacer  le  mien  ,&  jem'aflure  que  vous 
me  rcgreterez  quand  vous  voudrez  fonger 
à  la  manière  dont  je  vous  ari  aimé  3  q^ic  ma 
deftinée  vous  in  fpire  une  tendre  compaffion  r 
je  n'ai  jamais  été  heureufe  ,  &  fe  meurs  en^ 
core  plus  mal  heureufe  que  je  n'ai  vécu  ?  fi 
ma  mort  ne  peut  mettre  ma  gloire  à^cou  vert , 
9c  que  ceux  qui  me  haïffent  veulent  pour  (t 
venger  de  moi-  publier  ce  qu'ils  ont  pu  dé^ 
couvrir  de  mon  avanture;  juftifiés  là  vio*- 
lènce  de  ma  paffion  par  la  durée  de  Ta  vÔcre  , 
&  qu'on  connoifle  par  vôtre  attachement 
pouruneMaitrefTe  morte,  qu'elle  a  dû  touc 
faire  pour  vous  pendant  fa  vie  r  mais  je  m'a* 
bandonne  trop  à'ia- cruelle  triftcflc  dbnt  ]t 
îuis  remplie  ,&' je  ne  fbnge  pasauk  Tarmes 
que  cette  Lettre  poura  vous  faire  verfer- 
Aivnom  de- vôtre  amour ,  pardonnes- moi  la 
douleur  qu'elle  vous  cau&ra.*:  s'il  eft  def 

xnomeûs 


tH4^  tXXîL  tente. 

âaomens  oà  il  eft  permis  de  ne  fe  pas  eom^ 
traindre ^  ce  font  fans  douce  ceux  oà  l'on  etw- 
ViHigô  la  more  de  prés  \  mais  voici  fc  mo» 
xnencd'être  Pfailofophey  &denepasdéraen. 
tir  le  caraâere  que  vous  connoi fiez  9  &  que 
TOUS  avez  paru  aimer  en  moi  :  j'efpere  que 
Tous  n*aprendrez  pas  que  j'aye'  rien  fait  ep 
Ce  rrifie  moment  qui  en  foie  indigne  ,  vous 
feul  m'attachez  à  la  vie ,  &  vous  (eul  auffi  me 
tendez  la  more  pénible.  Rien  ne  itie  toucte 

}>lus  feniîbiement  j  que  de  ne  pouvoir  apel« 
er  pèrfbnne  auprès  de  moi ,  qui  vous  puitfe 
tendre  un  compte  exaâ  de  tout  ce  que  )e 
fentirai  de  rendre  pour  vous  dans  ce  mo« 
jnent.  S'il  eft  écrit  qu'il  doive  fi^iôt  arriver  , 
imaginez- vous  "tout  ce  que  peut  fentir  le 
cœur  le  plus  fenfible  &  le  plus  délicat  qui  ait 
jamais  aimé  ,  &  pour  vous  en  former  quel- 
ique  idée  ^  croyez  que  j*anrai  quelque  plaifir  à 
mourir  >  parce  t)ue  ma  more  préviendra  ta 
^ôtre  5  &  que  j  éviterai  par  ce  moyen  le  Ai- 

flice  affreux  de  vous  voir  peut*  être  expirer 
mes  yeux.  Adieu»  mon  cher  Amant , Je  vais 
jnettre  tout  en  ufage  pour  que  ce  ne  (oit  pas 
J2  le  dernier  de  ma  vie  9  Ar  pour  retirer  ce 
<{ue  vous  aimez  des  lieras  de  la  mort  >  mais  fi 
mes  foins  fotic  inutiles  >  (bngez  que  votre 
JMairreiTe  a  plus  aimé  que  femme  du  mon'» 
<ie  ^  &  que  vous  devez  quelque  chofe  aux: 
iîîntimens  «qu'elle  xoniêrve  pour  vous  iuf-* 
^u'à  la  mort.  JVdieo. 
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AVERTISSEMENT, 

Au    LECTEUR. 

COmme.  l'on  d  commencé  dani 
cet  Ouvran parles  Lettres  les 
plus  tendres  &  les  plus  délicates  mi 
dj)iem  jamais  paru ,  l'Auteur  qui  les  a; 
compilées  a  jugé  à  propos  de  joindre" 
dans'ceRecueHJesL  et  très  les  plus  pop 
données  (^  les  plus  amour  eu  je  s  »  mt 
Voiture ,  EufjiB^ahutin ,  Montre  Uit 
StaronM  Qoevàlier  d'I/er  ^  Bout- 
Jault  ont  mis  au  jour  :f'e (père  que  le 
Leaeur  en  fera  content  lors  qu'il  les- 
aura  lues  :  l'Hiftoire  de  la  Matrone^ 
d'Ephep  que  Pétrone  a  tant  pris  foin' 
À*  écrire  y  f^  dont  U  plus  grande  par- 
tie du  monde  a  entendu  parler ^eP  au ffi 
A  la  fin  du  prefent  Lin/re.  (fefi  la  plup 
fidèle  qui  dt  encore ^aru  jufqiî km't'*' 
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MADEMOISELLE*** 


M 


ADEMOISELLE, 


Si  jcpouvoîs,  veus  auriez  plusfouvcnt 
ie  mes  nouvelles  :  mais  d'ordinaire  nous 
arrivons  en  dts  lieux  où  Ton  trouve  plus 
«ifénicnc  toute  autre  chofè  que  de  l'encre 
&  du  papi^r^  Et  puis,  il  vous  faut  écrire 
avec  tant  de  retenue ,  qu'étourdi  comme  je 
fuis ,  je  neprends  jamais  Ik  plume ,  que  je  ne 
tremble  de  peur  d'en  trop  dire  ,  &  que  je  . 
fie  fâlTe  d'ccranges  efforts  pour  m^cn  empc-  ^, 
cher.  A  cette  heure  même ,  je  meurs  de  vous  ^^Kt> 
entretenir  des  chofes  qu'il  cft  plus  à  propos 
de  taire ,  &  qui  peur- être  ne  vous*  fcmblc- 
roient  pas  trop  bonnes.  Car  vous  m'avez 
défendu  de  parler  d'amour  9  6c  it  faut  que 
je  vous  obéïfle ,  quelque  peine  que  j'y  aye. 
Je  ne  puis  pourrant  »  Mademoifcllc ,  que  je  ne 
vous  dife  que  malgré,  h  paffipn  que  j'ai  pour 
la  Guerrcj'cnfensuiie autre  quieft  plus  for- 
te «  &  je  connois  que  nos  premières  inclina* 
tîons  font  toujours  les  maîtres.  Nous  ne 
.rencontrons  rien  qui  nous  rcfîfte  y  nous 
nous  aprochons  tous  les  jours  du  Paîs  des 
melons  ^  des  fi£ues>  des  mi^acs  :-  fie  nous  . 

allofi^ 


Ai^  Lettres  GaUutes 

allons  combattre  dans  des  lieux  ^  oâ  nous  tië 
cueillerons  point  de  palmes  9  qui  ne  foient 
mêlées  de  fleurs  d'Oranges  &  de  Grenade^ 
Mais  je  quirrerois  rolonriers  ma  pan  de  rou« 
tes  CCS  yiftolrcs  pour  avoir  l'honneur  d'crrci 
k  VOS  pieds ,  ic  j'^eftimerai  toujours  moins  U 
titre  de  Conquérant  $  que  celui  # 

.      MA]>SMOISSX.LEj 

^     De  vôtre ,  icc.  , 

^A    MADEMOISELLE,...^ 

V^cUrdtioH  d^AmoHr*      \ 

ÎE  fers  d'auprès  de  vOtfs  ^  MadeifiôiTellfe  ^ 
pour  être  plus  avec  vous  que  je  iCy  kzoiu 
adame.«..  m'obfervoit ,  &  je  n'ofois  vous 
regarder  Je  craignois  nAmt ,  comme  elle 
eîl;  babile  >  que  tttxt  a^âaçiort  ne  rtie  dé^ 
cou v  rît*  On  (çaît  fi  bien  qu'il  vous  faut  re- 
garder quaind  on  eft  z\$ptt%  de  vous  $  qu'ott 
croir  que  qui  tkt  ^ûa§  regarde  pas ,  y  entend 
finefle*  Si  je  ne  vous  vois  point  à  prefent,  ait 
moins  ne  s*aperçoit-on  pas  que  j'aye  de 
l'anaour^  6c  j'ai  la  liberté  denei'aprendre 
4uavous«  Mais  que  je  ferols  heureux ,  fi  je 
fKmvofs  vous  le  perfuadcr  au  point  qu'il  eft. 
Se  qu'alors  vous  feriez  in)  uflcifi  vous  n'aviez 
^lelquc  bonté  pour  moi* 


&  AmôUrenfes.  4  j  i 
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A     MADAME. 


-IVIadamè, 

Je  vis  de  régime  le  mieux  qu'il  m'efl  pofl 
fiblc ,  &  cela  pour  obéir  au  comraandcmcn« 
que  vous  m'ayez  fait ,  de  ne  point  mourif 
que  vous  ne  m  ayez  vu ,  mais  avc<?  tout  mon 
régime  5  je  me  meurs  tous  les  jours  d'impa«- 
tiencc  de  vous  voir.  Si  vous  aviez  mieux 
mefuré  vos  forces  &  les  miennes  f  je  ne  feroîs 
pas  en  cet  état.    Vous  autres  Dames  de 
prodigieux  mérite ,  vous  pcnfez  qu'il  n  y  a 
qu'à  commander^  Nous  autres  malades  nou* 
" ne  difpoibns  point  ainfi  de  nôtre  vie.  Con- 
tentez-Vous de  faire,  mourir  plèrôc  qu'il» 
ne  veulent ,  ceux  qui  vous  voyent ,  &  ne  fon- 
gez  pas  à  faire  vivre ,  autant  que  vous  le 
loùhaiteZj  tesperfbnnesqui  ne  vous  voyenc 
point.  Si  là-deflus  je  ne  vous  puis  ôbéïr^  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même  :  voos  ea 
it^%  la  feule  caufc  ,  &  iG  rien  me  confole  , 
c*eft  que  fi  je  vous  a  vols  vue,  j'en  feroîs  more 
d'une  manière  bien  plus  cruelle.  Vous  ctc« 
une  dangcreufc  Dame,  ic  les  gens  qui  ne 
vous  regardent  pas  fobrcment  i  en  font  trés- 
malades  »  ife  ne  la  font  gueres  longue^  Je  me 
tiens  à  la  mort  que  vous  ftic  donnez ,  &  je 
vous  le  pardonne  volontiers.  Adieu,  Mada- 
me j  je  meurs  vôtre  trcs  immble  èrviceur  >  te 
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je  prie  le  Ciel  que  tous  les  (Jivcrtîflcmeas 
aue  vous  aurez  en  Bretagne  ne  foknn  pa9 
troublez  par  les  remords  d'avoir  fait  mourir 
unhommequine  vous  avoir  jamais  offen/2e« 


A     MADAME, 


Mad 


AME 


Vous  pouvez  bien  n'avoir  it  vôtre  vîe 
fouffert  qu'on  vous  fît  une  déclaration  d'à?- 
mour  5  mais  qu'on  ait  ofc  vouscnfaire,com^ 
me  cela  aa  pas  dépendu  de  vous  j  permet  tez- 
moi  d'en  douter  »  tant  que  vous  ne  i^e  com*^ 
inanderez  pas  abfalumenc  de  le  croire* 

Si  vous  étiez  de  ces  B<rautez  vulgaires  » 
\ja  fevcre  regard  ,  une  noble  fierté  , 
Potitoient  vous  garantir  des  difcours  téméraîtcf 
D^un^A-mant  emporté. 
Mah  peat-on  quand  on  vous  a  tuif  y 
Avec  tous  les  attraits  dont  vous  êtes  pourv&c  , 

N'être  pas  d'amour  embrafé  ? 
£t  peut-otvvous  aimant ,  vous  cacher  quonyôu» 
ahnt? 

•     Helas  !  je  juge  par  moi-même , 
Que  lorfquc  1* Amour  cft  extrême  , 
Le  fecret  en  eft  mal  aifé. 

AvoQorisdebonhcfoîiMadamr  j  qnenoii» 
avons  manque  d'ingenuitè  ,  Tun  &  i  autre  , 
4aB5  lès  pfcmier^s  Lettres  que  nous  bous 

fooar! 


fommes  écrites  :  &c  que  s'il  eft,  impoflfible 
qu'on  air  ofé  vous  parier  d'amour ,  char**, 
mante  comme  vous  êtes ,  il  ne  l'eft  pas  moint 
qu'ayant  du  difcernemeortj'aye  pu  me  rédùi-> 
reàn'êtrequedevosamis.Sicetav£ualeb6n« 
heur  de  ne  vous  pas  déplaire,  vous  verrez 
qu'à  la  Cour  il  y  aura  prejTe  à  (t  faire  eftro« 
pier.tl  n'importe,  je  o'en  tâcherai  pas  moins 
à  mériter ,  par  l'impetuoûtédema  paffion^ce 
que  vôtre  langueur  naturelle  me  permet  A'ef- 
percr  :  &  cependant  qui  ne  (èra  pas  alTcz  ma« 
lade  pour  vous  plaire  j  à  Ton  dam. 


M 


A     M  APAME p 


ADAMÈ, 


.  Vous  avez  eu ,  comme  la  Reine  de  S  uedey 
la  curioficç  detoe  voir;  vous  devriez  conime 
elle ,  n\c  jpefmertre  d'être  amoureux  de  vous, 
6c  vous  taire  honneur  d'une  chofe  qui  ne 
dépend  plus  de  vôtre  confenrement,  SV 
vous  croyez  que  je  vous  demande  ce  que 
vous  ne  devez  pas  m'accorder ,  ou  que  j'en* 
treprends  trop ,  je  ve^ix  bien  me  réduire  t 
n*être  que  de  vos  amis  y  Se  à  vous  cacher  ce 
que  j^e  vous  ferai  davantage.  Vous  pouves 
vous  imaginer  après  cefte  déclaration  , 
qup  jpnp  vpudrois  pas  vpu<  tt/omper  pour 
quelque  cbofc   que  ce    fut.    Dans  ce  re 
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penfée ,  je  m'en  vais  vous  aprendre  les  bon*' 

Ses  &  les  tnauvaifcs  qualitez  de  celui  qui  fe 
onne  à  vous.  Le  corps  en  eft  fi  irrégalier  » 
qu'on  défend  aux  femmes  grofTes  de  le  voir. 
Maisc*eft  la  meilleure  ame  du  monde  ;  &  fut 
ce  chapitre,  il  ne  (è  troqueroic avec  perfbnne 
C  ce  n*étoic  avec  vous*  Quand  il  aime  ^  c'efl 
avec  tant  de  violence ,  qu'il  en  a  honte  quel* 
quefois  ;  &  puis  qu*il  vous  faut  tout  dire  « 

3uoi.qu*il  (bit  trés^ponûuel  dans  les  devoirs 
e  Tamitié  j  il  ne  l'eft  pas  trop  à  écrire  à  fes 
amis.  En  récompenfe ,  il  en  dit  du  bien  par 
tout9&/ouvent  j  ufqu'à  fatiguer  ;&  lorsqu'il 
eft  obligé  à  prendre  le  parti  des  gens  qu'il 
aime ,  un  Lion  8c  lui  c*eft  la  même  cho(è. 
Si  vous  me  voulez  tel  que  je  me  viens  de  re- 
prefenter ,  je  me  donne  à  vous  corps  6c  atne^ 
en  attendant  que  vous  vous  déclariez  fur 
iDonbon  ou  mauvais  deftin^  je  fuis&  ferai. 

De  votre  langueur  naturelle ,  M  A  d  a  m  e^ 
L'homme  le  plus  charmé.  •  •  •  •  • 

»— *— ^— — ■  "■  I  I   ■  <!    |W^— M— »— I  — npi^l^^»^— ^» 

I 

A    MADAME. 

Î*Ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  Madame^  pour 
vous  oublier  »  &  je  n'ai  jamais  rien  entrer 
pris  de  plus  difficile,  ni  qui  m'ait  û  mal  r^iiflS* 
Ce  qui  me  pafle d'aimable  par  l'imaginationj 
a^erapelfe  dans  refprit  vos  manières  ;  elles 
£>ac  famnêtes  fc  engageantes*  Je  uns  malade^ 
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èc  quelques  mors  que  vous  me  faites  Thon* 
neur  de  m'écrire  ,  s'ils  ne  m'ont  pas  renda 
toute  ma  fanté  »  ils  m'obligen  t  au  moins  i 
^^uhairer  de  ne  pas  mourir.  Un  homme  qui 
auroit  afTez  de  modérarion  pour  ne  vous  ai*» 
mer  que  de  la  (brre  que  vous  le  defirez  >  fe* 
toir  heureux  auprès  de  vous*  Il  pouroir  ad- 
mirer une  très,  agréable  &  rrés  genereufe 
Dame^&  joiiir  rranquillement  de  fon  amitié* 
Mais  il  eft  difEciledes'en  renîr- là^ quand  oà 
a  legoût  de  ce  qui  plajr.  Il  y  a  dan^  vôrre  per- 
(bnne  &dans  vos  moindres  avions ,  des  gra« 
ces  qui  enchantent.  J'en  /uis  charmé,  &  elles 
me  ront  erre  vôtre  trésrhumble  ferviteur  » 
avec  plus  de  paillon  $  que  qui  que  te  &ir. 

*■■  I  ■   ,  Il  I  11    ■     ■■! .         ^1  » 

-A   MADEMOISELLE.,... 

R£nde2-moi  ma  parole,  je  vous  en  con* 
jure ,  Mademoiselle  »  je  vous  allai  pro- 
mettre  l'autre  jour  bien  étourdiment,  quH^ 
n'aurois  pour  vous  qu'une  de  ces  amitiez  u« 
£es,  qui  n'ai rerent  point  le  repos,  mais  je 
nefçauroisfairecequejevousdis  »  fc  j'avois 
mai  mefuré  vos  forces  &  les  miennes»  Quel- 
ques efforts  que  j'aye  fait ,  il  ne  m'a  pas  kth 
poilible  de  me  défendre  des  troubles  qui 
accompagnent  l^s  grandes  aflfcftions.  il  y  a. 
trois  jours  que  je  me  combats  là  defltis  ^  AÇ 
tout  cela  n'a  fervt  qu'à  me  rendre  plus  abatu,. 
Fardoimeï-moi  >  £  je  ne  vous  tiens  point  1# 

pro- 
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fromefle  que  je  vous  ai  faire.  Vous  me  txam 
vcrczvcrirablccn  toute  autre  chofc  :  &  ce- 
pendant fouffrez  que  ^e  vous  dlfe*  que  fi  je 
vous  tcoaxpe  aujourd'hui,  vous  in^avez  trom- 
pé la  première  \  &c  qu'encore  que  vousinViez 
paru  l*une  des  plus  charmantes  personnes  qui 
vivent  «  je  n'aurois  jamais  penCé  que  vous 
euffiez  été  fi  redoutable  à  une  ame  comme  U 
mienne ,  fi  peu  née  à  la  fèrvitude  ^  6c  &iin 
belle  naturellement* 


A    M  A  D  A  Ni  £«..^. 

< 

3 'Ai  IVrprit  &le  cœur  pleins  des  mevcil- 
les  d'hier  )&  de  long* rems  9  il  n*y  aura 
place  pour  autre  chofe.  On  ne  fçauroit  les 
remplir  de  rien  de  plus  beau ,  ni  de  plus 
charmant  ^  &  afin  devousl>ien  exprimer  les 
plaifirs  que  j'eus  à  vous  voir  »  &  à  voué  en- 
tendre, c'eft  de  vous  protefter  ,  qu'il  n'y 
à  au  monde  que  vous  qui  m'en  puiffiez  don- 
ner de  plus  grands  s'il  vous  plaifoit  ^  reft  1 
dire ,  (i  je  vous  plaifois  aflez  pour  cela.  Vous 
feriez  adorable  >  fi  vous  étiez  un  peu  pluf 
fenfible.C'eft-làvôtrereuidéfaut;îl  n'y  en 
a  point  dont  il  fi^itplus  ai(e  de  vous  corri- 

fer.  Je  fuis  pourtant  réfolu  de  ne  me  pas  re- 
uter  ,  Ce  d'employer  à  ce  defiein  le  reftede 
mes  jours ,  avec  ce  feul  regret  de  &Y  avoir 
pas  dçjxsA  les  plos  beaux* 


&  Amtmrenfes,  4.5^, 


A    UNE   INCONNUE. 


M 


D/claratiên  d'Amênr* 


s 


ADAME^ou  Mademoiselle, 
Vôtife  Lettre  eft  fi  galante  ,  que  je  brûle  Aô 
fça  voir  qui  vous£tes.Cependanr,il  me  femble 
que  pour  mon  repos,  il  vaudroit  mieux  quç 
nousdemeuraffions  vous  &  moi^corome  nous^ 
Tommes.  Il  n'y  a  point  de  jeu  avec  les  perfon- 
nés  qui  k  font  tant  aimer ,  avant  que  de  (è  (xu* 
re  connoître,  qiii  font  des  furfrcncufcs  de 
cœur ,  &  qui  les  obligent  de  fe  rendre  à  dif^- 
cretion.  Je  n*airien  yude  vous,  que  quelques 
rayons  de  vôtre  efprit  dans  ce  que  vous  m.*a- 
vez  fait  l'honneur  de  m'ccrire,&:  ils  allumette 
en  moi  des  defîrs  qni  me  troublent-  Que  fe- 
roit-ce ,  fi  j'avois  eu  le  bonheur  de  voir  ce  mê- 
me efptit  briller  dans  vos  yeux ,  &  jetter  de  (à 
feux  &  fiâmes.  L*amour  eft  un  Dieu  qu'il  eft 
cres- dangereux  de  tenter,  &  il  le  faut  com- 
barttre  en  Cravate>plû'ôr  en  lâchant  le  pied  > 
qa*en  lui  rcfiftant.  Mais  helas  !  ces  ballet 
moralttez  font  hors  de  fàifon.  Je  fiiis  tombé 
dans  l'embufcade  que  vous  m'avez  drefiee  , 
6c  je  me  Cens  piqué  en  la  plus  tendre  partie 
de  mon  ame.  Si  cette  déclaration  vous  cho- 
que,  ptenez-vous-en  à  vous  même.    Oft 
eft  fu  jette  à  faire  de  mauvai  fes  rencontres, 
qu^and  on  v»  déguilSe.  Je  ne  vous  coonois 

V  poitt 
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point ,  &  je  ne  ferai  pas  tnarr  i  de  vous  obliger 
â  me  dire  des  groflès  dents ,  je  vohs  aprenàrai 
bien  à  e^ui  V9ftsfarlez,»C*cOi  tout  ce  que  jevous 
dcmande.DccottVTcz  moi  cetteDivinké'àquî 
j'adrefTe  mes  vœux,devant  que  je  brûle  mon 
encens ,  èc  qui  prend  plaifir»  comme  elledir, 
à  pêcher  les  cœurs  en  eau  trouble.  L'amour 
eft  aveugle ,  mais  il  n'en  eft  point  qui  le  foie 
tant  que  le  mien  |  donnez,  lui  de  bons  yeux , 
&  je  vous  engage  ma  foi  ,  que  ceflanr  d  ecre 
aveugle  ,  il  commencera  d'itre  muet  au  cas 
que  la  liberté  que  )e  prends  de  vous  entrete*. 
nir  ,  ne  vous  (oit  pas  agréable.  Je  fuis  j 

Madame  ,  ou  MAj>EMoiSE¥.tE  , 

Vôcrçtrcs,  &c. 


Ma  d 


A    M  A  D  A  M  Ë-..^. 
A  M  E, 


Comme  vôtre  trés^humble  fcrvîrcar,  mon 
devoir  m'oblige  à  vous  avertir  que  mon  cœur 
fc  va  mutiner  ,  &  que  fi  vous  ne  m  aidez,  je 
ne  puis  l'obliger  de  vous  eonferver  la  fidélité 
qu'iWousa  jutée.  Il  m'a  empêché  ,  toute  la 
nuit  de  fermer  l'œil  •,  &  n'a  ceffédeme  rcprc- 
fenter  les  cruelles  paroles  que  vous  me  dîtes 
hier ,  &  qu'ils  le  percèrent  de  part  en  patt.Il 
«menace  des  rompre  fes  chaînes,  fi  vous  con ti- 
littcz  a  le  snaltraicer.  Il  fc  plaint  que  depuis 

quinze 
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qmute  jours  »  som  le  faites  languir  clans  une 
crifteiTe  morrelleUui  qui  d'ordinaire  ne  fe  nou^ 
hc  que  de  }oy  e  &  de  plaifir.  1 1  dit  qu'à  chaque 
moment  vous  retranchez  defes  efperances; 
quelque  modeftes  qu'elles  foient,&  que  vous 
ai>ufez  du  pouvoir  ab(blu  qu'il  vous  a  donn^ 
fur  lui.Enfin ,  Madame*  ilm'a  puiiTammene 
rolicicéde  finir  ma  miferepar  un  généreux 
dépit  9  &  de  chercher  ailleurs  le  repos  que  je 
ce  trouve  pas  à  vôtre  fervice.  Je  ne  le  croirai 
point  •  mais  enrécompenfè,  croyez-  moi;un  fi: 
pravecceurmériteroltplus  de  Donré,qu'ilno 
Yous  plaie  de  lui.en  faire  paroîrre*  J'efperele 
retenir.daBsl'obéïflance  qu'il  doit  à  fa  Sou- 
veraine: cependant  de  vôtre  côté^ufez  mieux 
de  vôtre  toute  puiflance^  &  regardez  fa  fot« 
bleife  avec  plusde  pitié  que  de  mépris.  Je  fuis;» 

« 

Vôtre  très  ,  ict^ 


mm^ 


A    M  ADA  ME....- 

DEquoi  vous  avifez-vous»  Madaiiie,de  me 
vouloir  donner  à  tout  le  monde  ?  voici 
la  quatre,  ou  la  cinc}^uiéme  fois  que  vous  m'a-*" 
vez  ofFerty&qu*il  n*a  past^u  à  vous  que  vouf 
ne  m'ayez  Iivi;é.  Encore  que  je  ioii  à  vous  a 
la  vie  &  à  la  mort  9  je  n'y  (uis  nia  vendre  ni  k 
engager.  Vous  êtes  maître0è  abfoluë  de  mt 
.  petibone  »  hocOmk que  vous  nVn  pouvez  pat 
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faire  un  prérent  comme  de  vos  perles  &  de  vos 
bijoux.  Mon  cœur  eft  un  fond  d'une  autre  na* 
ture;4l  ne  Te  peut  aliéner,  ôc  vous  le  giirdeiez 
tant  qu'il  vous  pIaira,ou  que  vous  lui  plairez^ 
&que  vous  fereï  auffi  aimable  que  vous  l'êtes. 
Mais  quand  vous  vous  iaflèrez  de  moi.oe  pré- 
tendez poitir  vousen  défaire  à  la  premieredc 
vos  amies.  Vous  avez  un  plus  fur  &  un  plus 
court  moyen  :  c'eft  celui  dont  vous  vous  fcr- 
vîres  l'autre  jour  ,  lorfquc  vous  me  voulûtes 
itrangler.  S  i  cela  vous tèmble  un  peu  violenri 
^  que  vous  aprébendiez  qu'on  n'en  murmu- 
re 9  rendez-moi  plûrôc  à  moi-même,  ,&  rc- 
xnectez:mpt  dans  ma  première  liberté.  Je  ne 
fçai  néanmoin&fi  je  le  voudross  :  tant  je  fuis 
fiDU  >  fi  jrous  me  mettiez  entre  les  mains  les 
clefs  dç  maprifon  ,  je  ne  m'en  fervirois  pas 
pour  en  fortir.  Non,  MadatiKi  ne  me  rendez 
point  tout  ce  que  m*avcz  «pris ,  niais  ren- 
fler-voti's,  vous-même.  &  tiç,  r(J(îftcz  plu* 
avec  tant  de  rigueur  &  d'ingratitudes  une 
affcôion  auffî  confrante  que  la  micpnc:q«^|'^ 
vous  y  ferez  réfoiuë,  je  vous  fiiplie\dcinc  du- 
pofer  doucement  à  une  fi  étrange  rcvolurioii 
Cfi  i|1a  fortune ,  de  peur  qu'une  joyc  fi  fo'^P'^Ç' 
iwjî te  ne  me  tue ,  &  ne  loit  plus  force  ^uc  n  * 
éiréi  le  defefppir» 

^\W  '        Il  '    J      t     I    ■  '         I         I    K  II       I  II  ' 

K  M  A  D  ^yiO  I  s  Ç  LtE.'« 

DEpmjqaejc  vbu»vî)i$  .  |e  àefçjtt"^' 


Je  fcns  dans  ma  confcîencc  ficdans  ma  fanté» 
un  defordre  cpouventabkï&  fi  je  fui  vois  te 
confcil  de  mon  Diredeur ,  ou  de  mon  Medc* 
cin  ,  |c  ne  vous  verrois  jamais  :  ils  onr  beâii^i 
coup  de  ràifon^fc  je  n*en  ai  gueres..Vôrre  fc- 
vérité  m'endevroir  fournir  d'une  bonne  pour 
ne, point  fonger  à  vous ,  &  fi  j'étois  fagc,l*af-. 
fûrance  que  vous  m'avez  donnée  de  n'avoir 
de  Votre  vie  •  de  bontés  pour  moi ,  me  rebu* 
teroir  d'un  (ervice  dont  je  ne  jiuis  eipeter  de 
ïécompenfc.  Mais  non  ^ 

Pour  éteindre  des  feux  naiflans , 
yous  m'aflurés  en  vain  ,  que  ie  perdrai  mon  tcdW. 
A  tontes  vos  rigueurs  malgré  vous  ,  je  m'cxpofc. 
Vous  voir  j  &  vous  fervir ,  eft  un  affcz  grand  bien. 
Auciefois  quand  j'àimois ,  i'aimois  pour  quelque 
chofej 

Mais  vos  yeux  m'ont  apris ,  qu'on  doit  aimer  poui: 
rien. 

— — ^^ — '     ^      -  ■   ■      -    ..^^^^ — . 


A     MADAME. 


IL  y  a  longrems^Madameyque  j'aurais  pris 
la  iiberré  de  vous  aimer,fi  vous  aviez  eu  le 
loi lîr  d'être  aimée  de  bioihnaisparce  que  vous 
avez  je  ne  fçai  combien  de  foûpirans ,  j'ai  crû 
qu'il  étoit  à  proposde  vousgarder  mon  amouc 
1 1  poura  arriver  quelque  ocafiôn  favorable  où 
Je  Je  placerai.  Peur-ctrc  vôtre  Cour  fcra*t-elle 
fùoim  grolTc  ducancquelque^ietit  iatervaUei 

V  s  Pcuc- 
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Peut  èrrc  fercz-vousbien  aife  d^infpiretâe  !a 
Î^Ioufie  à  quelqu'un ,  en  faifanc  paroîcre  tout 
d'un  coup  un  nouvel  Amant?  Comptez^ Ma-* 
dame ,  que  vous  en  avez  on  de  réferve^  dont 
Youspourez  vous  fetvir quand  il  vousplaira'» 
Je  tiendrai  toujours  mes  foins  &  mes  vœux 
tous  prêts  ;  vous  n*avez  qu'à  t&c  £iite  âgne 
que  je  continence  >  &  je  cdminèncerai. 
Adieu,  Madame,  jufqu'à  nos  amours.' 

A     M  AD  EMOISELLË 

Vous  vous  ères  bien  gendarmée  de  ma 
déclaration  ^  mais  voulez* vous  g^ec 
qu'au  bout  du  compte,  vous  m  aimerez. 
Oiii ,  vous  m'aimerez  :  je  Tçai  ceque  iedis,& 
ce  que  je  fens.N'ayez  point,  ie  vous  fiiplie  ,  fi 
bon  fentimcntde  Votre  indi£j:ence.  J'ai  pour 
en  vaincre  quatre  comme  la  votre.  Rietl  ne 
me  coûte  en  matière  d'aujfli  charmantes  filles 
que  vous.  Faqc-il.des  années  \  (îé  bien  fbit: 
Je  n'ai  rien  de  plus  cher  à  faire.  Vous  ne 
m'accor  derez  aucune  grâce ,  je  v  ous  joiietai 
le  tout  d'aimer  |u(qu'à  voscruautez.  VoUsne 
fine  ferez  que  de  légères  faveurs ,  elles  me  pa- 
roîtront  d'un  très  gfand  prix.  Vous  m'opo* 
ferez  des  Rivaux^  )ê  les  ferai  defer ter  par  le 
defefpoir  oi\  je  les  mettrai  de  vous  rendre  au-* 
tant  ae  fervices  que  moi.  E^nfin,.  prenez  tet 
parti  qu'il  vous  plaira ,  je  ferai  enrager  votre 
indiâercfice  >  &  après  ;beattcôu]p  dc^tems  ^ 


&  Amourenjes*  4^} 

Ccîmblée  d'amour  »  de  tendretTé  &  cle  refpcét^ 
Yous  ne  fçaurez  plus  de  queï  côté  tourner  ^ 
&  vous  m'aimerez. 


MON  SIEUR 

A      M  A  D  A  M  E 

DéclaratiçH  d'Amour. 

JE  fuis  au  de/erpoir»Maclame>que  toutes  les 
déclarations  aamour  fe  reflfemblent  »  & 
qu'il  y  ait  quelquefois  tant  de  difFerencesdans 
les  fentimens.  Je  vous  aime  plus  que  tout  le 
monde  n'a  accoutumé  d'aimerî  &  je  ne  fçaur 
rois  vous  le  dire ,  que  comme  tout  le  monde 
vous  le  dit  ^Méprenez  donc  pas  garde,  je  vous 
en  conjurera  mes  paroles  qui  font  foibles ,  & 

3ui  pcuvenrètre  trompeufes  :  mais  faites  ré- 
exionys'il  vous  plaît ,  fur  la  conduite  que  je 
vais  avoir  pour  vous  :  &  û  elle  vous  témoigne 
qu'afin  de  la  continuer  long*tems,  de'même 
force  5  il  faut  être  vivement  touché  *  rendez-  > 
vous  à  fes  témoignages,,  ÔC  croyez  que  puif-? 
que  je  vous  aime  &  fort>n'étant  point  aimé  de 
vous ,  je  vous  adorerai,  quand  vous  m'aurez 
obligé  d'avoir  de  la  reconnoiflance. 


s 


RE'PONSE  DE  MADAME 

A     MONSIEUR 

'Il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  empêche 
d  être  crû  ,  quand  vous  parlez  de  v/itre 

y  4  amour  ^ 


> 


\ 


4^4  Lettres  GaUftief 

amour^ce  n'cft  pas  qu'il  importune ,  c*cft  que 
vous  en  parlez  trop  bien.  Les  grandes  paC» 
fions  font  plus  confufes.  Il  me  fcmble  que 
Yous  écrivez  en  homme  qui  a  beaucoup  d'ef-* 
prit ,  qui  n'eft  point  amoureux  »  Sc  qui  veue 
faire  acroire  qu'il  l'eft.  Et  puis  qu'il  me  fem- 
ble ,  à  moi  qui  meurs  d'envie  que  vous  difiez 
vrai,  jugez  ce  qu'il  fembleroit  àdes  gens  à  qui 
votre  paffion  leroic  indifFerente.  Ils  s'imagi- 
neroient  aùffitôc ,  que  vous  voulez  rire^mais 
moi  qui  ne  veux  point  faire  de  jugement  te- 
iTiéraire^i'accepte  le  parti  que  vous  m'offrez^ 
&  je  veux  bien  juger  par  vôtre  conduite,  des 
fenrimens  que  vous  aurez  pour  moi* 

MADAME 

A^  M  O  N  S  I  E  U  R 

ON  dit  que  vous  avez  été  batu,c'eft  pcuc- 
êrreun  faux  bruit  de  vos  envieux  :  Mais 
c^eft  peur*être  auffi  une  vérité.  Ab  !  mon 
Dieu  9  dans  Cette  incertitude ,  je  vous  de- 
mande la  vie  de  mon  Amant ,  8c  je  vous 
abandonne  l'Armée  i  oiii  »  mon  Dieu»  l'Ar- 
inée  ,  l'Etat ,  &  tout  le  monde.  Depuis 
qu'on  m'a  apris  cette  nouvelle ,  jai  fait  par 
jour  vingt  vifites.  J'ai  jette  des  propos  de 
guerre  pourvoir  fi  je  n'aprendrois  rien  qui 
pût  me  foulager ,  &ron  m*a  afTuréepar  tout 
que  vous  aviez  été  batu  s  mais  on  ne  m'a  point 
parlé  de  vous  en  particulier.  Jen'oferoisde* 
mander  ce  que  vous  ttc$  devenu  >  non  que 

jap». 


^  AmouTtuftû  '4ir5 

J'âprehende  de  faire  voir  que  \t  vout  aime. 
Je  fuis  dans  de  trop  grandes  aiiarmes  pour 
avoir  rien  à  ménager ,  mais  je  crains  d'apren* 
dre  plus  que  je  ne  youdroîs  î  c"eft  l'état  o4  je 
fuis,  &  où  je  ferai  ju(qu*au  premier  ordinai- 
xc ,  fi  j  ai  la  force  de  l'attendre. 


mmmmmu 


M  A  D  A  M  E...*^ 
A     M  O  N  S I  EU  R..^. 

HE'  quoi  \  ne  me  lailTerez- vous  famaisen 
repo5|Serat<  le  toujours  dansdes  craîntei^ 
^e  vous  perdreyoii  par  votte  m6rt,ôi3(  par  vo- 
ne  changement  ^  Tant  que  la  Campagne  du> 
f  e^e  fuis  en  de  perpétuelles  altarmes.Les  £n^ 
^emts  ne  titent  ps  un  coup,que  je  ne  m*ima^ 
gine  que  ce  ne  foit  à  vous*  J'aprensenfuîte  que 
vous  pesdez  un  combat  faits  fçavoir  ce  <^ 
Tousêtes  devenuj& quand  après  milk  inquio^ 
'  fudes  inortelle3>)e  fçai  que  ma  bonne  fortune 
vous  a  fauvé  7  l'on  dit  que  vous  ix^  e&  \,zdh 

Saedoc^  ou  vous  vot^s  confolez  de  toutes  vjos 
ifgracesemre  les  brasde  Mademorfellc.^.*. 
Si  cela  eft;  je  fors  Bien  malÉieùreûfc,que  von» 
fï^ayea  pas  perdu  la  vie  ^a as  la  bataiue/O  if î^ 
j'aimerojis  inKUX  vous  voir"  mcrrc  qù'incon^ 
battit/ J'aurois  le  platfk  de  cro!re,quc>G  vous 
saviez  vécu*»  vous  îu^aariez.  toujours  aimée') 
au  lieu  ijiie  je  n*at  que  la  rage  dans  le^cmir, 
,&fifie  voir  abaflcrcbnnéepotn:  uneantre  ,  qpr 
me  v0u$:4lBiejia9  tant  que  inoi;.  * 
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^i€  teftres  GaUnm 
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MADÉ1V10ISELLE...O 
A    M  O  N  S  I  E  U  R.... 

lUc  voas  êtes  cruel  »  mon  cher  Amanr, 

_,avec  vos  reproches  !  N'avez  vous foinc 

4  aurçc  moyen  de  vous  Êdrc  dire  que  je  vous 

aime,  qu'en  m'acufant  dis  ne  vous  aimer  pas} 

Regardez ,  je  vous-en  fuplîe ,  mes  yeux  :  touc 
le  monde  y  voir  ma  paffion  i  crés- vous  le  fcul 
qui  ne  puiifiez  découvrir  qu'il  n'y  en  a  que 
pour  vous  ?'Otti ,  cher  Aaianr ,  il  n'y  a  qj^ 
^ôtre  vue  qui  me  donne  de  là  j oye,  3ç  qnc  vo- 
tre abfencc  qui  me  chagrine.  Vous  êtes  Tuni- 
que charme  de  mon  coeur,  &  toutes  rocs 
aâions  vous  en  a  (Turent.  Je  tâche  à  les  dé- 
mentir ,  quand,  je  fuis  avec  des  perfonncs  in- 
différentes j  mais  on  ne  laiffe  point  de  juger 
par  ma  conduite ,  que  j«  vous  adore  >&îi^^"; 
snoins , .  cruel  l  vous  en  doujtez^  Hc  bien ,  je 
▼ais  mourir  pour  vous  en  convaincre. 

A    MADEMOISELL  ^ 

JN^ADEMOISELLE, 

Je  fus  hier  reçu  Duc  &  Pair,&  l'on  me  flatf 
(de  n'être  pas  le  plus  mal  fair,  ni  le  plus  mal- 
honnête homme  de  la  Cour. Cependant  so^^ 
me  dites  que  vous  n'êtes  poinrnéc  pourino** 
Si  quelqu'un  vous  wéritoit  •  jen'auroispa» 
.     ,  ^         bcloi» 


é"  AmêHTtnfes.  '  jj^fj 

befbin  tfe  ma  raifon  pour  vous  fouh^îtcr  à  lui* 
Mon  amour  fc  fera  toujours  un  imcrct  partiv-i  ' 
culier  de  votre  bonheur  .Mais  Ç\  tous  les  hom« 
mes  font  indignes  de  vous  ,  pour  quel  autre 
êtes- vous  née  ?  Les  plus  belles  femmes  me 
dépkrfeïitdés  lespremiers fours,ou  pat  le  peij 

de  goût  que  vous  me  laifTeî  pour  elles  ^  ou  par 
k  remords  de  le^voir  regardées.  Je  fuis  fans- 
ccfle  feul  à  la  promenade  &  aux  fpedàcles  ^ 
afin  de  mieux  nourrir  unepaflîon  quî  me  fer^ 
inutile.  Par  tout  où  je  ne  vous  trou  ve  point , 
ma  trifteflcyOU mon  impatience  >  m'aprenenc 
que  c'cft  vous  feule  que  j*y  cherchors.   Ainfî 
réduit  à  pafoître inGivil,inquict*ou  folitaire> 
)e  mefais  haïr  de  tout  le  monde,  à  eau  fe  que  je 
nepuis  aimer  que  vous^ne  me  plaindriez  vous 
pas  fi  je  devois  mes  malheurs  à  l'indifférence  . 
d'une  autre  ?&  parce  qa  ils  viennent  de  veus^  ' 
cft-ce  une  raifon  pour  n'en  être  point  tou- 
chée ?  Le  plus  folide  plaifii*  ^  c'eftd^avoir  faie 
des  grâces  au  delà  de  toute  reconnoifiance- 
Auffitot  que  je  vous  fupofeun  peu  tendre ,  je 
ceflfe  de  vous  regarder  nmplement  comme  ce 
qui  eft  de  plus  aimable  >  &  je  ne  puis  retenir 
ces  VQQtV&y^vQHs  m'a.tmie%*yyc  vens  adirer ûis^ 

m 

^■— ——i— ——————  I  I         !»• 

A    M  A  D  A  M  E.r,,.^^ 

A  Prés  m*avoirdit ,  Madame  ^cpac  vcai» 
confçntiez  que  je  vous^vific,  puis  qu'rl 
m'étoic  impoffible  de  vous  voir  lan»  vous 

*  «iv  T'A         * 

-  V  ^  1  écri- 


leHres  GalanM.- 
récrire  ;  je  devrois  me  flater  que  tna  lettré 
ne  fera  pas  mal  reçue.  Cependatic  \c  trem- 
ble »  &  1  amour  oui  n*eft  jamais  fans  crainto 
de  déplaire  ^  me  tait  imaginer  que  vous  avez 
pu  changer  de  fentiment*  Faites-moi ,  je 
vous  en  luplie  »  la  faveur  de  m'en  éclaircir. 
Si  VOU9  fçaviez  avec  quelle  paffion  )e  le 
foubaite  »  &  avec  quels  tranfports  je  recevrai 
ce  que  vous  m'écrirez^  vous  ne  me  jugeriez 
point  indigne  de  cette  grâce» 

R  r  P  O  N  S  E* 

Pourquoi  fcroit-on  changée,  Monfîeur  ; 
mais>  mon  Dieu  9  que  vous  êtes  preilant! 
K'êtes-vous  pas  fatisfait  de  connoîtrb  vos 
Torces  9  fans  vouloir  encore  triompher  de 
Ja  foibicfle  d' autrui } 

fm  des  Lcttru  GétUntits  (^  jimurc^fcs. 
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HIST  OI  R  E 

DELA 

MATRONE     D^PHESEi 

* 

IL  y  avoir  aatrefois  à  £  phtfc  une  Matrone 
d'une  fi  grande  réputation  de  chafterè  iC 
d'amour  conjugal»que  Ta  plâparrdes  JOames 
des  provinces  voîfines  avoient  pris  (bin  de 
laconnoSrre.  Celle- ci  ayant  perdu  Ton  ma-*. 
ri ,  ne  te  contenta  point  de  fuivre  la  bière  j 
les  cheveux  épars  »  de  fe  les  arracher  >  9c  de 
fè  fraper  la  gpree  nue ,  elle  fui  vit  encore  le 
corps  jufqu  au  lieu ,  où  ^  à  la  coutume  des 
Grecs  ,  on  le  laiflbit  >.  làj  elle  Te  mit  à  le 
regarder ,  8c  à  pleurer  nuit  &  jour.Il  y  avoitr 
déjà  cinq  jours  que  cette  femme  étoic  auprès 
du  corps  de  Ton  mari  fans  manger  ,  lorfque 
ûs  parens.  Tes  amis^&  les  Maeifteats  mêmes 
rallerent  preflèr  inutilement  de  fortir  de  làv 
la  Dame  avoic  une  Suivante  aupcés  d'elle  j. 
<)ui  lui  prétoit  fes  larmes  y  &  qui  entretonoic 
la  lampe  qni  éclairoit  ce  monument.  On  ne 
parloit  par  toute  la  Ville  que  de  cela  :  &  les 
hommes,  de  toutes  les  conditions  »  demea-* 
jrbient  d'acord  que  c'étoit^le  fcid  exemple 
^'un  véritable  amour  conjugal.  Dans  ce 
tçins-Uj>ie  GouYcroem  deU  Province  fi« 

pendre 


pendre  de$  voleurs  de  grands  cfieniîns  i  aflear 
proche  de  l'endroit  oà  cette  femme  plearôic 
i<Hi  mari.  La  nuit  d'après  cette  exécution ,  le 
Soldacquiétokengarnirotlaux  potences  , 
de  peur  qu'on  n'emportât  les  corps  qu'oi¥ 
vouloir  qui  ferviflcnt  d'exemplc,ayant  vn  àc 
la  lumière  ,  &  entendu  les  cris  d'une  perforr- 
ne  affligée  ,  voulut  fçavoir  ce  c|iie  c'etoit.  Il 
de(ccndit  dans  le  monumentale  y  voyant  une 
fort  belle  femme,le  lieu  tui  fit  croire  d'abord 
que  c'éroic  un  fantôme.  Enfin  voyant  uof 
corps  mort,  des  gens  qui  plemoient ,  9c  une 
femme  qui  (e  dicbîroit  le  vifage ,  il  crût  que 
c'etoit  cpie  cette  femme  étoit  au  dçrefpôir 
Ac  la  perre  de  fon  mari.  Sur  cela  il  fit  defiein 
lie  la  confoler  :  pour  cet  effet  »  il  comment 
par  aporter  fon  petit  fbuper  auprès  d'elle  >  & 
par  lui  vouloir  perfuader  de  ne  pas  continuer 
dans  une  douleur  inutile  rqve  c'etoit  là-  le 
drftin  de  tout  le  monde  *y  qu'on  ne  vivoit  que 
pour  mourir.  >&  tous  les  lieux  communs  dont 
en  fè  fêrt  pour  adoucir  la  douleur  des  pèr* 
£>nnes  affligées.  Mais  la  Dame  offenféede 
ee  qu'on  la  croyoit  aifea  foible  pour  &  icoiv- 
ioler  »  redoubla  fes  cris  fe  frapa  plus  rude- 
ment la  gorge  qu'auparavant ,  &  jetta  fur  le 
corps  du  mort  une  partie  de    fes  cheveux 
qu'elle  s'étoitarrachez.Cependantle  Soldat 
fie  (c  rebura  point ,  Se  fe  for  voit  ;  pour  faire 
tnànger  cette  defefperée ,  d«s  mêmits  rai&ns 
f|u*U  av^c  employées  pour  la  faire  vivrez 

La 


de  U  AfatroHe  d'Ephefe.  47^* 
LafurVanteémûedercKleurdesvian^Ies ,  dtr 
vin  &  des  raifbns  du  Soldat  ^  y  donna  les 
mains  y  8c  après  avoir  bu  &  mangé^elle  com«r 
mença  de  combattre  ropiniâcretedefà  Mat- 
trèfle.  Quevousfervira-t-il ,  Imdit^elUyit 
de  vous  faire  mourir  de  faim  ,  de  vous  en-  cc^ 
terrer  toute  vive ,  8c  d'avancer  vos  jours  c«^ 

Î)ar  une  mort  {>tècipitée  \  Croyex-vous  que  ^' 
es  morts  foient  touchez  de  vos  larmes  ?  c» 
Penfez^voii^reffucirer  votre  naari  avec  vos  <« 
cris  ?  Joiiiflêz  de  la  vie  tandis  que  vous  <«" 
Tavez^  L'état  où  vous  voyez  ce  corps  vous  ce 
aprend  à  aimer  la  vie.  Il  n'eft  pas  tna.1  aifé  » 
de  perfuader  les  gens  de  vivre.-  Cette  Dame  cr 
dedfechée  par  les  pleurs  qu'elle  avoir  ver  fez  ^ 
&  par  l'abftinence  de  quelques  jours,  felaiffa» 
vaincre ,  8c  ne  mangea  pas  moins  qu'avoic 
fait  fa  Demoifelle.  Du  refte^  on  fçait  à  quoir 
nous  porte  ordinairement  Cerés  V  Bachusr 
Avec  les  thèmes  grâces  que  le  Soldat  avoit 
employées  pour  (aire  vivre  la  Matrone ,  it 
attaqua  fa  chafteté.  Il  ne  paroilToit  ni  for^nr 
mal  fart  à  notre  Lucrèce.  La  Demoifelle  mâ^ 
me  lui  rendoit  de  bons  offices,  ic  difoit  à  fa 
Maîtrcfle  :- Quoi  l  vous  dcffcndfezvouscr 
d'un  amour  qui  vous  plaît  !  Mais  pour- ce 
quoi  vous  tenir  plus  long-tems  en  fufpens  ?  cr 
Xft  Dame  ne  crut  pas  devoir  refufer  fon  corps 
à  celui  qui  venoir  de  le  lui  fauvêr  ;  &  le  Sol- 
dat viâorieux ,  lui  perfuada  de  Tàtmer,  com^ 
me  il  lui  avoit  perfuadé  de  vivre.  Its  demeu^ 

irereac 


47%  Sfifi^ri  de  U  Mair$ne  i'Efhifté 
terent  donc  enfèmble  j  non  fcûkment  cecçè 
nuit,  mais  encore  le  lendemain ,  &  le  jour  d'à-* 
présyles  portesclu  monument  fermées  fur  eux« 
cle  force  que  ceux  qui  paffoienc  auprès  de  là  , 
croyoienc  que  cette  pauvre  femme  étoit  morte 
de  douleur  (ùr  le  'xorpsde  (on  mari.  Cepen- 
dant ic  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  cette 
femmes  &  du  (ècret  :  emplby oit  fa  folde  àlui 
aporter  tout  ce  qu'il  pouvoit  pout  le  mangée 
avec  elle;  lor(que  iesparens  d*un  des  pendus  » 
s'étant  aperçus  qu'il  n'y  avoir  point  d.e  garde 
àrune  des potences>Ken  détachèrent»  &  Tal-^ 
lerent  enterrer.  Le  foldat  voyant  cette  poten* 
ce  fans  cadavre,  &  craignant  le  fuplke  qui 
étoit  d'être*  rhs  k  la  place ,  courut  dire  à  fa 
Maîtreflè  ce  qui  étoit  arrive  v  qu^il  n'atteh- 
droit  pas  fon  Arreft  de  mort;qu'il  s'aloît  pa^ 
iêr  répée  au  travers  du  corps ,  ic  qu'il  Ja  fu« 
plioit  d'avoir  fbif^  de  la  kpultuce  de  (bti 
Amant  comnae  elk  avoic  eu  de  celle  de  fon 
mari.  Mais  cette  Dame  auâî  pitoyable  que 
>3  chafte  :.  A  Dieu  ne  plaifi: ,  bêi  Mt-eile ,  que 
>>  je  voyee&méme  tems  la  mort  de  deux  bom- 
»>  mesque  ^'ai  tant  aiibea.:  ^'ainie  nûei^  pén-p. 
dre  le  mort  ^que  de  laiiTer  mouric  le  vivant  : 
&  difant  cela,elle  fait  tirer  de  la  bière  le  corps 
de  fon  mari ,  &  l'envoyé  atacfaer  i  la  potence 
qui  éroit  vuide.  Ain£  le  Soldat  profka  dt 
Fefprit  de  cette  habile  £Bmme  v  &  le  peuple  J 
parut  étonné  le  jour  d 'Captés  >  de  voir  qu  a» .  * 
^inort  fefârallé  peadreu 
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DES       LETTRES^ 

&  de  leur  ftilc. 

R  £  M  A  R  QJJ  B      I. 

LOrs  qu'on  veut  faire  une  ï-cttre ,  îl  Imw 
porte  de  petifer  ,  x(u' écrire ,  Se  parler  à 
un  apfent  >  c  eft  la  même  chofe  j  &  qu'ainlS 
l'on  ne  doit  pas  êrro  plus  embarafTé  à  Té* 
gard  de  Tun  que  de  Tautre.  Il  faut  feiilemene 
fonger  que  les  paroles  dans  le  difcours  fe 
perdant  en  Tair ,  ic  que  demeurant  par  écrie 
fur  le  papier  ,  on  doit  davantage  prendre 

farde  à  ce  qui  fort  de  la  plume,  que  de  la 
ouche  y  parce  que  la  perionnea  tout  le  rems 
qu'elle  veut  pour  remarquer  les  fautes  ,  tC 
qu'elles  échapent  aifément  à  l'oreille  de  celui 
qui  écoute. 

R  E  M  A  R  QJ3  E      II. 

Aux  Lettres  comme  aux  Difcours  faits  de 
vive  voix  >  il  faut  particulièrement  avoir 
égard  au  bon  fens ,  &  à  l'ordre  :  celui-  ci  eft  le 
foûcien  de  l'autre  y  Se  c'eft  à  fa  faveur  qu'on 
peut  découvrir  dans  une  Lettre  tout  l'efprit 
de  celui  qui  l'a  écrite;en  matière  de  bon  fens» 
il  eft  feulement  befoin  d'écrire  leschofes  fans 
afFeâation  Scjavec  naïveté. Pour  ce  qui  eft  de 
Tordre  y  une  Lettre  y  comme  un  difcours  ora* 
toire,  dok  d'ordinaire  avoir  une  matiiere 
d'çxorde  «  4g  A^n^noa  &  de  fin» 
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il  eft  bon  dans  les  Lettres  d'avoir  iotn  de 
la  breveté.  Les  difcoars  étendus  y  ennuycnc 
foavent  »  Se  à  moins  que  de  certaines  cho/és 
n'obligent  d'y  en  faire  de  longs^il  (aac  autant 
qu'il  eft  poflSble  >  y  éviter  l'étendue.  On  doit 
fur  tout  fonger  à  la  breveté ,  &  urincipalç- 
ment  quand  la  Lettre  n'eft  que  de  compti* 
Biens  \  car  alors  fi  elle  a  une  page  ^  ou  qucir 
que  peu  plus ,  elle  eft  raifonnable. 

R  E  M  A  R  Q^U  E      IV. 

Evitez  dans  la  Lettré  les  Lieux  comixiutts  i 
ce  font  autant  d'écucits  :  Ainfî  fuivezpied  i 
pied  vôtre  fu|ct ,  &  neditey)récifcnientque 
cequieftabfokiment  nécedaire  *,  car  la  Let- 
tre doit  être  quelque  chofede  court  »  &  il  faut 
tâcher  que  tout  y  foit  bon. 

R  H  M  A  R  Q^U  fi      V. 

Leftileepiftolairedottérre  fimple  8r  natit«3 
tel ,  éloijçné  de  toutes  les  ^ratides  figures  ^ 
dont  les  Orateurs  embelli(fent  leurs  diicours. 
Les  Lettres  ne  veulent  qu'une  expreffion  aiv 
fée  &  naïve ,  mais  fans  bafTefTe.  La  manière 
de  parler  trop  baflc  n'eft  pas  moinsconfrairc 
au  ftilc  epiftolaire  ,.  que  la  façon  de  s'expri- 
mer trop  élevée.  Il  ne  faut  fe  (èrvir  dans  les 
Lettres  que  de  locutions  »  qui  tiennent  unr 
milieu  entre  les  bafTes  &  les  hautes ,  &  qui 
ibient  d'ufage  parmi  les  gens  d'efptit ,  ic  qui 
parlent  bien.  Voiture^Bufti, Bourfàult^Mon- 
treuil  >  Scaron#  le  Chevalier  d'Heit...  ont 

réuffi 
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réîiflien  ces  Lettres- là,&:  eellcsiecc  Recueil 
font  auffi  la-plûpart  du^araâere  <ja'eUet 
doirefic  erre  pour  plaire. 

R  E  M  A  R  Qj;  1     VI» 

On  dbitfdïr  ia  redire  dans  les*  Lettres  & 
fur  tout  dans  celles  de  compliment ,  qui  y 
font  plus fujettesqitclcs  atitres.  Quand  une 
même  façon  de  parler ,  ou  une  même  penfée 
y  eft  rebatuë ,  elle  ne  manque  jamais  de  faire 
bailler  9  &:  de  donner  un  peu  de  dégoût. 

Remarq^ub    VII. 

'  •  ,  —  ' 

Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  on  ne 
**écrit  ordinairement  quVn  Billets  5  c'eft-à* 
dire  ^  qu'on  ne  met  ni  MonReur  ^  ni  M^àé^ 
p^e ,  à  la  tête  ni'au  bas'de  là-  Lettre ,  parce 
que  regardant  la  perfcmne  à  qui  on  récrie 
comme  un  autre  foi- même  ,  on  traire  avec 
elle  fans  façon  >  &  d'un  air  familier  &  bonne' 
te.  Cette  manière  de  s'écrire  s'obferve  entre 
gens  qui  vivent  enfemble  galamment  :  Mais 
elle  ne  fé  pratique  pas  ,  ce  femble  parmi  le^ 
gens  inégaux ,  a  moins  que  celui  qui  à  le  plu» 
de  qualité  n'ait  témoigné  que  tel  étoit  fo» 
^laifir.  Au  rcfte ,  quand  la  Lettre  commence 
par  un  Monfieur  y  ou  un  Monfeigneur  t  il  fe 
faut  bien  garder  de  la  continuer  par  un  autre 
M9»feign€Hr  ott  Manfi^ur^  Exemple,  Mom^ 
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fieuT  j  Méhjieur  vitre  ami  d  été  bien  refà 
du  Roy.  Mais  on  peut  commencer  ainfi  : 
Atonfiettr ,  vom  atirex,  Jkns  doHte  bien  de  Is 
jcje  d'aprendre  que  Menfienr  vitre  Amà  é 
été  bien  regâ  dm  Roy. 

R  8  M  A  R  C^V  B      VIIL 

Il  eft  bon  d'obferver  >  qu'on  écrie  ^  troh 
fortes  de  perfonnes.  Les  unes  ont  plus  de 
qualité  que  nous  ^  les  autres  n'en  ont  pas  da«i 
yaotage;  &  les  de|:nieres  en  ont  moins*  Il  y 
a  des  termes  propres  pour  chacune  de  ces 
fortesdef^erfonnes^  quand  on  a  commerce 
avec  elles  9  àc  voici  ces  termes.  Les  bonne-» 
ces  sens  qui  fçavenr  le  monde ,  (è  (èrverit  de 
la  âçon  qui  iè  va  voir  ,  &  c'eft  tout  dire^ 

R  E  M  A  R  q^  E      IX. 

On  écrit  avec  grande  civilité  à  une  per^ 
fonne  qu'on  regarde  au-defllis  de  foi  i,  Plus 
elle  eft  élevée ,  toit  en  qualité  »  ou  en  mérite, 
&  plus  il  faut  être  refpeAueux.  Nous  écri- 
vons familièrement ,  &  çii  termes  qui  mar- 
quent nôtre  cœur  i  un  Ami  d'un  rang  égal 
au  nôtre  j  mais  nous,  ufons  d'un  air  plus 
grave  avec  des  gens  qui  font  au  deflbus  de 
ftous,  ou  qui  en  dépendeniy 
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R  É  MA  H  QJU  B      X- 

Quand  nous  écrivons  à  une  per(bnne  qu{ 
eft  au-delTus  de  nous  ^  ou  qui  nous  égale ,  il 
eft  de  la  civilité  ,  (î  la  Lettre  eft  un  peu  lon-^ 

Sue ,  d*y  repeter  le  mor  de  Monfieur ,  ea 
eux  ou  trois  endroits ,  où  il  eft  le  plus  na« 
tu|:ellement  placé.  Au  refte ,  le  mor  de  Mon-^ 
fieur^  s'y  met  d'ordinaire  après  quelque  par» 
ticule^  ou  quelque  adverbe»  &datisunliea 
où  il  tie  fafleni  équivoque  ni  embaras.  Exem- 
ple ;  Maintenant ,  Monfienr  »  que  je  vont 
croi  deretp/tr^Jiuffrexti  s* il  vous  fiait ,  tfue..^ 
^e  Vaudrais  tien  vous  envoyer  un  bo'uqnet  ; 
nMts^  AfonJleuryiln'yapointdefleurs.DaLnt 
ces  expreffions  le  mot  de  'Monfieur ,  eft  mis 
naturellement  \  mais  dans  celle-ci  il  n'cft  pas 
/uportabie  :  "je  voudrais  bien  pouvoir  ^  Mour 
Jieur ,  vous  accepter  la  gr^ce  que  vous  mf 
iiem^ndex,, 

R  E  M  A  R  Qja  £     XI. 

La  Lettre  ne  fe  finit  point  par  un  ge« 
liicif ,  par  un  datif  j  ou  par  un  ablatif. 
Cts  (brtes  de  fins  ont ,  au  jugement  dey 
Cpnnoifleors ,  fort  mauvaife  grâce  »  ï  caufe 
du'i}  ne  s'y  trouve  aucune  cohftrudion  rai«- 
fonnable-  Les  exemples  le  font  voir.  Cefi 
ce  que  vous  devez»  attendre  de  >  Monfieur  » 

'ottre  tris  humble  Serviteur ;  fofe  mi 

fKOftfettre  que  vous  ne  refuferex^foint  cela  i , 
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M^nR^^  »  ^itrc  très  humhle  Serviteur. 
Ces  nuces  font  aifées  à  corriger.Là  première 
fc  rajufte  ainfî  :  Ceft  ce  que  veus  devez,  étt* 
Mettdre  de  celui  ifui  efi  ^  Menfieur ,  vitre  tré% 
hnmhU  \  Et  U  fécondé  en  cette  forte  i  Voub 
ne  refujerex,  point  cela  à  celui  qui  fera  tenté 
pi  vie  ,  Monjieur  ^  vitre  tris  humhle^^m^^: 
VaugeUs  ,  en  Tes  remarques. 

On  n'achevé  point  agréablement  auffi  une 
Lettre  paruneprépofition.  Exemple.  FmeS'^ 
moi  (honneur  de  me  tenir  pour  ,  Menfienr  9 
vitre  très  humble  Serviteurl*...*  Il  njû 
feint  defervice  aui  ne  vous  doive  itrerendtê 
far  M  Afonfieurf  vétre  tr/s  humklc:...*, 

La  Lettre  ne*  doit  jamais  finir  que  par  an 
Aominatif ,  ou  un  accufatif  :  On  n  a  qu'à  ou^ 
yrirun  Livre  de  Lettres  3  &  les  exemples  en 
fauteront  aux  yeux  :  Cependant  voici  des 
preuves  de  ce  qu'on  avance.  Je  vous  conjure 
d'être  periuadeque  je  fuis  comme  je  le  dois  » 
Monfieur ,  votre  très  fidèle  Serviteur. 

Cette  manière  de  finir  la  Lettre  ,  qui  eft 
un  nominatif,  eft  la  plus  naturelle.  Celle  de 
l'achever  par  un  acculatif,ne  laiflc  pas  d  être 
bonne  :  mais  elle  ne  fembie  point  u  agréable 
à  Mr.  de  Vaugelas.  Voyez  fes  Remarques. 
Voici  les  exemples  qu'il  en  donne  :  Faites^ 
moi  l'honneur  de  me  croire,  Monfieur,  vo-  ^ 

trc  très  humble N'accufcz  point  de  " 

parèflè  ,  Monfieur^  v^cre  créa  humble  Ser- 
.viceor. 
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Rima  r  q^o  b     XII. 

La  manière  de  s'écrire  la  plus  ordina^ire  ié 
la  plus  à  la  mode ,  eft  <le  s'écrire  en  B  iller. 
On  ne  commence  point  le  Billet  par  Mon- 

^  âeur  f  on  ne  le  finit  point  auffi  par  ce  même 
mot ,  ni  pat  ceux-ci  qui  font  de  civilité-  Je 
fuis,  Mpnfieur,  votre  très  humble  Serviteur. 

^  L'honnête  homme  qui  écrit , Te  contente  feu- 
lement de  mettte  Ton  nom  au  bas  de  fon  BiU 
let,&  fans  aucune  façon  qui  paroifTe  étudiée. 
Si  pourtant  elle  eft  fine  &  ingénieufe  ,  à  la 
bonne  heure ,  mais  que  cela  ne  (e  connoidè 
nullement.  La  fimpliciré  pure  Ôc  naturelle  » 
tft  le  véritable  caraAere  du  Billett 
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